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INTRODUCTION. 


But  et  objet  de  ce  livre.  —  Methode  et  elements  de  demonstration 
employes.  —  Lecteurs  auxquels  il  s'adresse . 

Le  premier  titre  de  cet  ouvrage  n'en  indique  que  le 
point  de  depart  et  la  methode  generate.  Le  second ,  au 
contraire ,  en  indique  clairement  le  but. 

Proc&ler  a  1'egard  des  6tres  distincts  dans  le  monde 
sensible,  comme  le  chimiste  precede  a  1'egard  d'un  corps 
qu'il  analyse,  chercher  quelle  est  la  constitution  6temen- 
taire  des  <Hres,  depuis  le  grain  de  sable  jusqu'aux  ^toiles  du 
firmament,  depuis  l'humble  cryptogame  jusqu'k  1'homme, 
telle  est  l'entreprise  audacieuse  que  je  me  suis  proposee. 

J'appuie  a  dessein  sur  Tepithete  que  je  viens  d'employer, 

pour  que  le  lecleur  ne  croie  pas  un  seul  instant  que  je  me 

sois  fait  la  moindre  illusion  sur  la  difficulty  et  la  grandeur 

de  l'entreprise.  Je  vais  mfime  de  suite ,  et  par  la  m6me 

raison ,  faire  ressortir  toute  l'amplitude  de  la  difficulty  et 

le  caractere  grandiose  du  probleme.   II  me  sera  ensuite 

d'autant  plus  aise  de  degager  ma  personnalite  de  mon 

oeuvre ,  et  de  montrer  que  si  le  probleme  est  resolu  dans 

sa  totality  des  1'introduction  meme,  il  Test,  non  par  moi, 

i 
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iiiais  par  la  science  et  a  Faide  de  la  melhode  analytique 
moderne. 

Les  sages,  les  philosophes,  les  penseurs,  de  tous  les 
temps,  ont  cherche  a  deviner  la  constitution  elementaire 
de  l'univers.  Le  premier  homme  qui  a  plonge  un  regard 
avide  dans  l'immensite  des  cieux ,  ou  dans  le  calice  d'une 
fleur,  ou  dans  son  propre  &re ,  a  du  se  demander  : « Quelle 
est  la  nature  de  tout  ce  qui  m'entoure,  quelle  est  ma  propre 
nature?" 

De  tous  temps  aussi,  ces  hautes  questions  ont  refu  des 
reponses,  toujours  tres  arr&ees  et  tranchees,  mais  toujours 
des  plus  contradictoires. 

Cependant ,  si  Ton  se  donne  la  peine  de  bien  peser  ces 
reponses,  si  variees  en  apparence,  on  reconnaft  qu'elles 
peuvent  se  ramener  a  trois  types  tres-distincts.  La  solution, 
en  effet ,  s'est  en  quelque  sorte  incarn^e  en  trois  immenses 
doctrines ,  qui  ont  traverse  les  siecles ,  en  se  modifiant  et 
en  se  perfectionnant ,  parallelement  au  d^veloppement  de 
r esprit  humain  dans  tout  son  ensemble.  Toutes  les  ebauches, 
com  me  toutes  les  affirmations  les  plus  tranchees ,  touchant 
la  constitution  elementaire  de  l'univers,  aboutissent  fina- 
lement  au  spiritualisms  ,  au  pantiteisme  ou  au  m.\tj£ri\- 

L1SME. 

Pour  le  vulgaire  lettre,  c'est-a-dire  pour  les  esprits  peu 
portes  a  la  reflexion ,  et  qui  pourtant  usent  journellement 
de  la  monnaie  courante  des  termes  des  sciences  philoso- 
phiques,  le  spiritualisme  est  ^implement  l'affirmation  d'un 
Dieu  createur  et  esprit,  et  de  l'&nie  humaine,  esprit  elle- 
m£me,  et  appelee  a  survivre  a  notre  existence  organique 
et  animate  de  cemonde;  le  materialisme  est  precisement 
le  contra  ire  de  cette  affirmation;  il  se  confond  dailleurs 
avec  le  panthdisme ,  et  se  traduit  aux  yeux  du  public  par 
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les  termes  atheisme*  fatalisme,  rationalisme ,  scepticisme. 
etc.  Sous  cette  forme,  £videmment,  ces  doctrines  n'au- 
raient  qu'accessoirement  a  figurer  dans  une  etude  analy- 
tique  sur  la  composition  des  etres.  En  effet,  bien  que  leurs 
definitions,  ainsi  posees,  repondent  h  l'une  des  faces  de  la 
question,  leur  forme  exclut  toute  idee  de  demonstration 
basee  sur  la  raison  et  sur  l'experience,  et  n'implique  qu'une 
affirmation  aveugle. 

Mais  il  est  facile  de  ramener  ces  trois  termes  k  leur  vrai 
sens. 

La  materialisme,  considere  comme  une  theorie  analy- 
tique  de  l'univers,  n'admet,  et  ne  peut  admettre,  absolument 
qu'une  seule  espece  d'^lements  :  la  matiere ,  existant  de 
toute  eternite,  et  partout  identique  a  elle-m^rae;  c'est  avec 
cet  element  et  ses  seuls  mouvements  que,  non-seulement 
il  a  la  pretention ,  mais  qu'il  subit  la  condamnation  d'ex- 
pliquer  tous  les  phenomenes  possibles,  depuis  le  mouve- 
ment  des  astres,  depuis  la  formation  du  crista],  jusqu'a 
la  pensee  dans  ses  plus  sublimes  evolutions.  Je  dis  qu'il 
subit  la  condamnation,  et  cest  ce  qui  a  ete  bien  compris 
par  tous  ses  partisans  consequents  avec  eux-mdmes.  Des 
qu'il  accepte  plus  d'une  espece  d'el&nents,  des  qu'il  admet, 
parexemple,  l'existence  d'un  element  dynamique,  capable 
de  faire  naftre  le  mouvement  dans  la  matiere  sans  mouve- 
ment  anterieur,  il  n'a  plus  aucune  raison  pour  rejeter 
l'existence  d'un  troisieme  element ,  de  V element  animique, 
n^cessaire  pour  donner  lieu  aux  phenomenes  de  la  vie  or- 
ganique;  il  cesse  d'etre  lui-meme,  ou  pour  mieux  dire,  il 
n'a  plus  aucune  raison  d'etre,  il  devient  une  question  de 
faitSj  et  cesse  d'etre  une  doctrine  de  principes. 

Le  pantheisme  (Dieu  en  tout,  tout  en  Dieu)  n'admet 
aussi  qu'un  element;  mais  cet  element,  bien  loin  d'etre 
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toujours  et  partout  identique  a  lui-meme,  est  au  contraire 
susceptible  de  toutes  les  transformations  possibles;  il  peut  de- 
venir  esprit,  force  ou  matiere;  il  renferme,  dans  son  essence 
meme  et  en  virtualite,  tous  les  ph&iomenes  possibles; 
il  peut  temporairement  s'individualiser  en  6tres  distincts , 
qui,  apres  un  certain  cycle  devolutions,  s'absorbent  d'eux- 
inSnies  dans  le  grand  Tout.  Entre  cette  doctrine  et  la  pre- 
cedente  il  y  a  un  abime  :  au  point  de  vue  du  principe 
comme  a  celui  de  Interpretation  pure  et  simple  des  faits. 

Le  spiritual isme  est  plus  difficile  a  d^finir,  ou,  pour  mieux 
dire,  ses  formes  sont  plus  variees;  cependant  on  peut  dire 
que  son  essence  m6me ,  c'est  d'admettre  non-seulement  la 
diversite  des  £l&nents ,  depuis  la  matiere  jusqu'a  Tesprit 
pur,  mais  encore,  etsurtout,  Tinalterabilit^  et  Tindividua- 
tite  de  ces  elements.  Telle  est  du  moins  la  forme  de  cette 
doctrine  lorsqu'elle  est  logique  et  cons&juente  avec  elle- 
mdine. 

Ces  trois  grandes  doctrines,  on  le  voit,  constituent, 
chacune  a  sa  maniere ,  une  veritable  analyse  de  la  consti- 
tution des  &tres.  Appliquee  au  cas  tr&s-particulier  de  notre 
propre  6tre,  cette  analyse  nous  dit  :  au  nom  du  materia- 
lisme,  que  Yhomme  est  tout  matiere,  et  que  sa  pensee 
n'est  qu'un  mouvement  des  atomes ;  au  nom  du  pan- 
theisme,  que  Thommeest  tout  a  la  fois  matiere,  force  et 
ame,  formant  une  seule  essence  transmutable ,  dont  chacun 
de  ces  trois  mots  n'indique  qu'un  mode ;  au  nom  du  spiri- 
tualisme,  que  Yhomme  est  au  moms  matiere  et  ame  ,  consi- 
ders comme  elements  a  jamais  distincts. 

Ces  trois  grandes  doctrines  ont  traverse  les  siecles  en 
subissant  la  loi  du  progres.  Lematerialisme,  visiblement, 
n'a  jamais  pu  6tre  qu'une  doctrine  philosophique  en  quelque 
sorte  s^paree  de  la  vie  pratique,  Dans  le  pantWisme  et  le 
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spiritualisnie,  au  contraire,  se  sont  fondles  et  fondues, 
non  seulement  toutes  les  religions  possibles,  rnais  toutes 
les  aspirations  religieuses  isotees  de  la  conscience  humaine. 

Ces  trois  interpretations  existent  aujourd'hui  m6me  face 
h  face,  sous  forme  ouverte  ou  deguisee,  dans  toutes  nos 
society.  Que  dis-je!  Elles  se  heurtent  et  prevalent  alter- 
nativement  dans  la  tdte  de  bien  des  hommes  qui  savent 
penser,  lorsque,  rentrant  en  eux-m6mes,  ils  examinent 
en  liberte  les  opinions,  les  croyances  qu'on  leur  a  incul- 
quees  dfcs  l'enfance,  et  qu'en  face  de  tous,  ils  n'oseraient 
faire  semblant  de  mettre  en  doute. 

L'expression  d'entreprise  audacieuse  que  j'ai  employee 
dfcs  l'abord ,  en  indiquant  le  but  de  ce  livre,  n'est  pas  trop 
forte,  il  le  semble  du  moins;  et  plus  d'un  lecteur  me  de- 
mandera  sans  doute  :  « De  quel  droit  pretendez-vous  r&- 
soudre  un  probteme  que  vous-meme  appelez  s&ulaire ,  et 
que  vous  avouez  exister,  ou  avoir  existe,  dans  la  t^te  de 
bien  des  hommes,  pour  peu  qu'ils  sachent  penser?))  La 
question  serait  ^crasante,  si  la  possibility  de  resoudre  le 
probleme  ne  dependait  que  du  plus  ou  moins  de  force  de 
notre  intelligence  seule,  et  si ,  par  consequent,  la  person- 
nalite  pensante  de  chaque  homme  intervenait  exclusive- 
ment.  Tel  n'est,  dieu-merci,  pas  le  cas,  et  ici  intervient 
une  puissance  bien  autrement  grande  que  celle  de  n'im- 
porte  quel  genie  exceptionnel ;  ici  notre  personnalit£  s'ef- 
face  pour  ainsi  dire  entierement,  pour  faire  place  k  une 
force  collective  dont  dispose  aujourd'hui  chacun  de  nous. 

Une  analyse  quelconque  suppose  la  connaissance  des 
attributs  de  l'6tre  k  analyser,  et  des  parties  qu'on  suppose 
former  les  Elements  constituants  de  cet  6tre.  Une  analyse 
$&nentaire  de  1'univers  ou  des  6tres  qui  le  composent 
suppose  la  connaissance  aussi  complete  que  possible  de 
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tous  les  phenomenes  auxquels  donne  lieu  le  concours  des 
elements  que  nous  pretendons  isoler  par  la  pensee.  Cette 
analyse  appartient  done  exclusivement  k  l'ensemble  de  nos 
sciences  naturelles  et  exactes ,  k  la  science  cosmogomQue  ; 
et  tout  ce  que  Ton  tentera  en  dehors  du  domaine  de  ces 
sciences  nepourra  etre  qu'hypothese,  ou  theorie  systema- 
tique  et  precongue. 

Cette  assertion ,  dont  l'evidence  est  de  nature  a  (rapper 
tout  le  monde,  nous  fait  maintenant  tres-bien  comprendre 
comment  notre  grand  probleme  a  pu  et  a  du  traverser  les 
dges  sans  6tre  resolu  ;  comment  les  trois  doctrines  fonda- 
men tales  que  j'ai  spdeifiees  se  sont  maintenues  face  a  face, 
sans  que  Tune  ou  l'autre  ait  jamais  ete  completement  vic- 
torieuse  ou  vaincue.  L  ensemble  de  nos  connaissances 
exactes  des  phenomenes  du  monde  sensible,  la  science 
cosmogonique ,  en  effet ,  est  assiijettie  a  la  loi  du  progres 
comme  tous  les  travaux  possibles  de  l'esprit  humain.  Ce 
qui  lui  etait  impossible  hier,  elle  le  resout  aujourd'hui ;  ce 
qui  lui  echappe  aujourd'hui,  elle  l'atteindra  demain.  Notre 
probleme  a  pu  resister  pendant  des  siecles ;  mais  nous  avons 
ddja  le  droit  de  dire  qu'il  sera  vaincu  un  jour  par  la  science. 

En  ce  sens ,  la  seule  question  critique  a  poser  est  celle- 
ci  :  « Comment  savez-vous  si  le  moment  est  venu  d'atta- 
quer  une  question  que  des  sages  croient  hors  de  la  portee 
de  la  raison  humaine,  tant  elle  a  toujours  semble  difficile? » 

Si  nos  sciences  allaient  pas  a  pas  et  regulierement ,  il 
serait  k  peu  pres  impossible  de  decider  du  moment.  Mais 
telle  n'est  point  leur  marche.  Elles  procedent,  en  efTet, 
en  quelque  sorte  par  saccades ;  leur  puissance  se  concentre 
tantot  vers  un  point,  tantdt  vers  un  autre;  un  ensemble 
impr^vu  de  decouvertes  d'une  mSme  famille  y  ouvre  sou- 
vent  un  horizon  dont  personne  ne  soupconnait  la  proximity. 
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Notre  ^poque  a  ete,  ou  plutdt  est  le  temoin  d'un  phe- 
nomene  de  developperaent  bien  frappant  de  cet  ordre.  Dans 
une  des  parties  les  plus  speciales  de  la  physique ,  dans  celle 
qui  a  pour  objet  l'etude  de  la  chaleur ,  il  s'est  op6v6  r&- 
cemment  une  revolution  radicale  dans  toutes  les  idees 
accreditees  jusque-la  :  une  serie  de  faits  exp^rimentaux , 
en  apparence  paradoxaux  et  Strangers  les  uns  aux  autres , 
ont  6t6  relics  de  la  fagon  la  plus  brillante  par  l'analyse 
mathematique ;  la  revolution  operee  en  ce  point  iso\6  a  ra- 
pidement  gagne  de  proche  en  proche ;  et  a  ^tabli  une  pa- 
rente  desormais  indissoluble  ,  ou  plutdt,  a  confondu  en  un 
seul  faisceau  des  sciences  qui  paraissaient  n'avoir  rien  de 
commun.  Mecanique,  physique,  chiinie,  physiologic..., 
se  sont  spontanement  groupies  autour  d'un  m&me  noyau 
de  principes  indetebiles. 

Par  suite  du  caractere  special  et  remarquable  de  ce  grand 
niouvement,  les  esprits  les  plus  prudents,  les  plus  timores, 
se  sont  trouves  entraines  h  disserter  sur  la  nature  de  la 
matiere,  des  forces,  a  sonder  les  mysteres  de  la  vie;  et, 
tombant  dans  un  exces  tout  oppose  a  leurs  habitudes ,  ont 
fini  par  trouver  tres  facile  ce  qu'ils  croyaient  impossible. 
Un  nombre  considerable  de  livres  de  tous  les  formats,  de 
tous  les  styles ,  mais  tous  marques  de  la  m£me  tendance , 
ont  paru  dans  ces  derniers  temps;  on  y  cherche  a  disse- 
quer  les  phenomenes,  a  remonter  aux  causes,  a  determiner 
la  nature  m&ne  des  causes. 

Si  je  me  suis  trompe  en  pensant  que  le  moment  est  venu 
de  fonder,  avec  les  donnees  positives  de  la  science,  les 
assises  solides  d'une  m&aphysique  experimentale ,  a  l'abri 
des  injures  du  temps,  je  n'ai,  en  un  sens  du  moins,  pas 
etd  le  seul  a  tomber  dans  l'illusion.  Le  lecteur  pourra 
m&me  me  demander  pourquoi  j  ai  cru  devoir  ajouter  un 
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volume  de  plus  a  tous  ceux  qui,  d'apres  mon  propre  aveu, 
embrassent  le  m6me  sujet. 

A  ce  pourquoi ,  je  vais  repondre  des  l'abord  de  la  fagon 
la  plus  entiere  et  la  plus  franche. 

Corame  expression  de  la  m&aphysique  de  nos  sciences 
modernes ,  ce  livre  est  d'un  bout  a  l'autre  une  protestation 
energique  contre  ce  que  je  ne  crains  point  d'appeler  l'er- 
reur  scientifique  la  plus  radicale  de  notre  epoque. 

Un  grand  nonibred'ouvrages,  dis-je,  ont  paru  recem- 
ment,  qui  dissertent  sur  la  matiere  ,  sur  la  force,  sur  la 
vie;  un  titre  unique  leur  conviendrait  en  apparence : « Unite 
des  forces  de  la  nature, »  et  il  a  ete  choisi  en  effet  par 
quelques-uns  de  leurs  auteurs.  Ce  titre  seinble  annoncer 
un  caractere  $eve  et  grandiose  dans  l'expression  synthe- 
tique  des  id&s,  et  s'il  tenait  parole,  ce  ne  serait  assure- 
ment  point  de  ce  c6te  que  pourrait  s'attaquer  la  critique. 
Mais  pour  peu  qu'on  lise  vingt  pages  de  n'importe  lequel 
de  ces  traites ,  on  ne  tarde  pas  a  reconnaitre  qu  a  ce  titre 
il  conviendrait  den  subtituer  un  autre  bien  different : « La 
negation  de  la  force. » 

Partant  d'une  pretendue  assertion  de  la  thermodyna- 
mique,  d'une  pretendue  revelation,  d'apres  laquelle  la 
chaleur  ne  serait  qu'un  mouvement  vibratoire  des  atonies 
de  la  matiere ,  on  a  etendu  audacieusement  la  meme  expli- 
cation figurative  aux  ph&iomenes  de  la  lumiere,  de  Telec- 
tricite,  du  magnetisme.  Quelques-uns  j  et  j'ajoute  que  ce 
sont  les  plus  sinceres  et  les  plus  consequents,  ont  explique 
la  gravitation ,  Tattraction  universelle  elle-meme  par  des 
mouvements  de  la  matiere,  et  ont  proclame  absurde  toute 
doctrine  qui  cherche  dans  l'espace  infini  autre  chose  que 
la  matiere  en  mouvement.  D'autres,  plus  prudents,  ou 
saisis  peut-£trede  vertige  au  bord  de  l'abtme  qu'ils  voyaient 
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s'ouvrir  devant  eux,  ont  renonce  a  expliquer  cette  grande 
cause  de  mouvement ,  en  disant  qu'elle  est  un  effet  de  la 
volonte  de  Dieu  :  comme  si,  a  ce  point  de  vue,  le  plus 
minime  des  phenomenes  de  la  nature  n'etait  pas  aussi  un 
effet  de  cette  volonte;  et  ils  ont  cherche  peniblemerit  a 
rattacher  tous  les  phenomenes  dynamiques  possibles  k  cette 
seule  force,  qui  n'en  est  pourtant  plus  une,  de  leur  propre 
aveu. 

Si,  comme  physicienet  comme  m&aphysicien ,  je  devais 
me  tromperen  pensant  que  du  seul  langage  des  faits  connus 
aujourd'hui  et  bien  analyses  il  est  possible  de  tirer  une 
syn these  naturelle  et  g&ierale,  embrassant  I'ensemble  des 
phenomenes  de  l'univers;  si  l'epigraphe  que  j'ai  donnee 
a  ce  livre,  et  qui  en  indique  toutes  les  tendances,  devait 
n'&re  que  1'expression  d'une  po&ique  illusion  de  ma  part, 
il  ne  me  sera  du  moins  pas  difficile  de  montrer  que  Telo- 
quence  des  faits  suflit  pour  rgfuter  la  synthese  unitariste 
qu'on  pretend  6tre  6crite  si  clairement  dans  le  grand  livre 
de  la  nature.  Comme  physicien ,  et  k  un  point  de  vue  ob- 
jectif,  je  saurai  prouver  que  pas  un  des  phenomenes,  si 
admirablement  analyses  et  group^s  dans  ces  derniers  temps, 
ne  legitime  l'hypothese  explicative,  et  d'ailleurs  des  plus 
specieuses,  qu'on  a  presentee  comme  seule  vraie  sur  la 
nature  des  forces.  Comme  m&aphysicien ,  et  a  un  point  de 
vue  subjectif ,  je  saurai  mieux  encore  peut-etre  faire  res- 
sortir  Tetroite  connexion  qui  existe  entre  le  materialisme 
pur  et  cette  synthese  unitariste;  je  saurai  montrer  qu'en 
materialisant  certains  phenomenes,  on  fait  subir  le  meme 
sort  k  d'autres  qui  y  semblent  completement  etrangers ,  et 
que  pour  s'intituler  spiritualiste ,  pour  n'6tre  pas  simple- 
ment  materialiste  inconsequent ,  il  ne  suflit  point  de  faire 
des  professions  de  foi  orthodoxe,  de  prononcer  a  tous 
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moments  avec  componction  le  nom  du  Createur,  de  tirer  un 
cordeau  au  travers  des  phenomenes  de  la  nature,  et  de  de- 
clarer que  tout  est  matiere  d'un  cdte,  et  pur  esprit  de 
l'autre!  Des  conditions  moins  specieuses  sont  necessaires 
pour  qu'on  puisse  se  dire  appartenir  reellement  k  Tune 
ou  a  l'autre  de  nos  trois  grandes  doctrines  philosophiques. 
Le  premier  titre  de  ce  livre,  ai-je  dit,  en  indique  le  point 
de  depart  et  la  methode.  La  creation  de  la  thermodyna- 
mique  constitue  une  ere  nouvelle  dans  le  developpenient  de 
toutes  nos  sciences,  et  pas  seulement  dans  celui  de  la  seule 
physique  -  mecanique.  Elle  est  venue  imposer  des  lois 
nettes  et  definies  a  Interpretation  d'une  foule  de  pheno- 
menes qui  semblaient  n' avoir  d'autre  regie  que  le  hasard. 
Pour  determiner  les  diverses  especes  des  elements  qui 
constituent  les  6tres,  et  qui,  par  leurs  rapports  reciproques, 
donnent  lieu  aux  phenomenes,  il  etait  naturel  de  partir 
des  principes  memes  qui  onten  quelque  sorte  transform^  nos 
sciences,  et  les  ont  reliees  en  un  mSnie  faisceau.  De  ces 
principes  j'ai  essaye  de  tirer  des  consequences  philoso- 
phiques et  metaphysiques ,  j'ai  et£  constamment  des  effets 
aux  causes  :  je  me  suis  servi,  en  un  mot,  a  peu  pr£s  ex- 
clusivement  de  la  methode  critique  et  analytique.  Cette 
methode,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  est  la  vraie  puis- 
sance de  nos  sciences,  et  c'est  pour  l'avoir  abandonnee 
trop  tdt,  que  beaucoup  de  penseurs  modernes,  croyant 
fonder  une  synthese  generate,  n'ont  abouti  qu'k  de  petites 
syntheses  partielles,  denudes  de  toute  viabilite.  Expliquer 
la  vie  par  Telectricite ;  la  chaleur,  Telectricite ,  le  magne- 
tisme,  par  la  gravitation  universelle;  la  gravitation  uni- 
versale par  le  mouvement  de  la  matiere  ou  la  volonte  de 
Dieu ,  c'est  ne  rien  expliquer  du  tout ,  ou  pour  mieux  dire, 
c'est  vouloir  traduire,  sous  forme  d'images  sensibles  et 
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palpables,  ce  qui,  dans  la  r^alite  de  la  nature,  ne  peut 
aflfecter  aucune  figure! 

Et  maintenant,  m'est-il  permis  de  dire  a  qui  j'adresse  ce 
livre? 

Est-il  permis  a  un  auteur  de  dire  par  qui  il  veut  6tre  lu  ? 

Je  crois,  en  tous  cas,  remplir  presque  un  devoir  en  di- 
sant  ceux  a  qui  je  raeconseille  de  me  lire. 

L  epigraphe  de  cet  ouvrage  en  indique  toutes  les  ten- 
dances. II  constitue,  comme  oeuvre  philosophique,  la  refu- 
tation du  materialisme  et  du  panth&sme,  une  justification 
du  spiritualisme  le  plus  absolu;  il  constitue,  comme  ceuvre 
de  science  pure ,  une  refutation  de  toutes  les  theories  par- 
tielles  qui,  en  physique,  en  mecanique,  menent  droit  aux 
deux  premieres  doctrines  tout  esprit  sense  et  consequent 
avec  lui-m£me.  L'auteur  qui  espererait  ou  desirerait  un 
succes  officiel  et  l'accueil  de  la  foule  lettree,  ne  saurait 
mieux  faire. 

Mais  comme  oeuvre  de  science  pure,  cet  ouvrage  va 
a  Tencontre  du  grand  nombre  :  l'auteur,  dieu-merci,  est 
loin  d'dtre  le  seul  de  son  avis,  mais  il  est  neanmoins  avec 
un  petit  nombre  pour  lutter  contre  les  idees  actuelles  de 
Timmense  majorite  des  hommes  de  science.  Ce  n'est  pas  la 
un  element  de  succes  parmi  ses  pairs.  Si,  comme  oeuvre 
de  philosophie,  cet  ouvrage  refute  le  materialisme  et  le 
pantheisme  pour  couronner  le  spiritualisme,  il  raisonne 
attentivement  avec  la  premiere  doctrine,  il  ne  s'attatjue 
qu'avec  respect  k  la  seconde,  et  il  signale  fort  souvent  les 
deplorables  exc&s  de  la  troisieme.  L'auteur  s'est  garde  d'in- 
jurier  les  philosophes  qui  acceptent  le  materialisme  ou  le 
pantheisme  a  titre  de  verite  scientifique  :  il  sait  que  parmi 
eux  se  trouvent  les  esprits  les  plus  puissants  de  ces  deux 
siecles;  il  connaft  parmi  eux  bon  nombre  d'honnffps  yens; 
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il  sait  que  le  materialiste,  dans  la  vilaine  acception  du 
mot,  que  l'homme  intelligent  qui  n'ani  foi  ni  loi,  qui,  a 
chaque  instant,  viole  ses  devoirs  les  plus  elementaires  en- 
vers  lui-ni6me  et  envers  les  autres ,  se  trouve  dans  tous 
les  camps,  et  peut-£tre  en  plus  grand  nombre  dans  le 
camp  des  pr^tendus  puristes.  II  sait  que  bien  des  Chretiens 
sont  pantheistes  k  leur  insu,  et  que  tous  mdme  le  sont  en 
certains  points.  L'injure,  en  un  mot,  n'a  pas  place  dans 
ce  livre.  Ceci  n'est  point  un  element  de  succes  non  plus , 
parmi  le  grand  nombre  du  moins. 

Pour  bien  des  personnes  c'est  presque  un  crime  que  de 
d&nontrer  la  verity  de  ce  qu'elles  croient  vrai,  car  une  de- 
monstration raisonnee  constate  un  doute  possible  et  la  ne- 
cessity d'une  verification.  Elles  preferent  accepter  sans 
exainen  ce  qui  leur  a  et£  inculque  de  vrai  ou  de  faux  par 
la  ferule  de  l'autorite,  plutdt  que  de  scruter  et  de  creuser. 
Que  celles  qui  sont  douees  de  cette  foi  robuste,  qui  pensent 
que  Thomme  est  libre  de  croire  ce  qu'il  veut ,  qui  ont  la 
haine  au  cceur  et  la  foudre  en  main  pour  tout  contradic- 
teur,  ferment  a  la  h&te  ce  livre  et  le  remettent  sur  les 
rayons  du  libraire ;  son  auteur  n'a  jamais  eu  le  bonheur  de 
poss&Ier  cette  foi  Ik ;  peut-6tre  dirait-il  meme  volontiers 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  ne  jamais  la  posseder. 

Ceci  est  un  livre  de  science ;  il  s'adresse  done  tout 
d'abord,  dans  sa  to ta lite,  auxhommesde  science,  qui  ne 
craignent  ou  ne  dedaignent  pas  de  quitter  par  moments  le 
cercle  limite  de  leurs  travaux  sp£ciaux  pour  jeter  un  regard 
sur  la  philosophie  de  la  science.  Mais,  j'ose  l'esp^rer  du 
moins,  son  introduction,  sinon  sa  totalite,  trouvera  les 
sympathies  d'une  classe  plus  nombreuse  encore  de  lecteurs. 

Bien  des  esprits  senses  savent ;  par  experience ,  que  Ton 
n'est  pas  libre  de  croire  au  faux  et  a  l'absurde;  sans  s'&tre 
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repus  de  ce  qu'on  se  plait  a  appeler  le  fruit  defendu ,  ils 
ont  pourtant  assez  appris  pour  savoir  quelle  est  la  valeur 
historique  et  scientifique  des  formules  que  l'autorite  des 
castes  a,  de  tous  les  temps,  substitutes  aux  aspirations  de 
la  conscience  humaine.  Sachant  desormais  a  quoi  s'en  tenir 
sur  les  affirmations  sentencieuses  des  vieux  codes ,  peu  sa- 
tisfaits,  d'un  autre  cdte,  des  affirmations  contradictoires 
de  ceux  qui  parlent  au  nom  de  la  science ,  ils  regardent 
avec  decouragement  en  arriere ,  et  avec  crainte  en  avant : 
le  doute ,  en  un  mot,  les  a  mordus  au  coeur.  En  de  certains 
jours  funebres  d'epreuve,  sous  les  coups  de  l'injustice. 
sur  la  tombe  d'un  <Hre  aiuie ,  en  ces  jours  ou  le  terrain 
manque  sous  les  pieds  des  plus  forts ,  ils  ne  voient  plus  que 
Tabsurde  d'un  cote  et  le  neant  de  l'autre;  le  desespoir 
est  leur  lot,  jusqu'k  ce  que  le  plus  puissant  des  medecins, 
le  temps,  ait  ferme  la  blessure.  Ceux-la,  j'ose  le  croire, 
verront  avec  un  etonnement  joyeux  que  la  science  positive 
et  experi  men  tale  de  nos  jours  ouvre  au  penseur  un  horizon 
plus  consolant  et  plus  serein ;  ils  reconnaitront  que ,  si  les 
revelations  de  la  nature  conduisent  a  la  negation  absolue 
en  certains  points,  elles  ne  poussent  au  doute,  en  d'autres 
points  essentiels,  que  quand  nous  apportons  dans  leur  in- 
terpretation l'obstination  d'un  systeme  precongu ,  ou  cette 
fausse  methode  d'investigation ,  qui  nous  porte  a  conclure 
avant  meme  que  nous  possedions  les  premiers  elements 
d'une  conclusion.  C'est  a  ceux-la  que  s'adresse  l'introduc- 
tion  de  ce  livre  :  a  chaque  ligne,  ils  y  reconnaitront  un  de 
de  leurs  semblables  et  un  ami  sympathique.  Qu'ils  aillent 
cependant  au-dela  de  l'introduction ,  si  le  doute  leur  reste, 
et  s'ils  ne  redoutent  pas  le  langage  plus  austere  d'une  vraie 
demonstration  scientifique,  La  pens^e  d'avoir  ete  utile  a  un 
seul  d'entre  ceux-la,  me  paiera  de  toutes  mes  fatigues  et 
de  tous  mes  efforts. 
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Ce  livre  est  l'expression  analytique  de  lensemble  des 
sciences,  de  la  science  cosmogonique ,  telle  que  j'ai  su  la 
comprendre,  et  non  pas  du  tout  l'^nonce  systematique 
d'une  collection  d'idees  personnelles.  C  est  pour  avoir  un 
peu  trop  songe  a  eux-m6mes,  pour  avoir  dit  un  peu  trop 
souvent  ma  synthese,  ma  philosophic,  que  beaucoup  d'au- 
teurs  n'ont  abouti  qu'a  des  ebauches  mortes-nees.  Mais 
en  ce  sens  meme ,  aurai-je  toujours  su,  non  /aire  parler, 
mais  luisser  parler  correctement  la  partie  de  la  science 
qu'il  m'a  ete  possible  d'embrasser?  Helas!  ici  encore,  et 
plus  d'une  fois  sans  doute,  la  personnalit^ de  lecrivain  re- 
paraitra ,  et  avec  elle  les  erreurs  humaines.  Si  j'ai  eu  cette 
foi  en  moi-m&ne ,  cette  conviction  robuste ,  qui  sont  indis- 
pensables  pour  mener  a  sa  fin  un  grand  travail ,  je  suis 
redevenu  inoi  en  terminant  mon  oeuvre;  et,  effraye  a  la 
seule  pensee  des  imperfections  probables  de  cette  oeuvre, 
j'ai  du  me  consoler  en  me  rappelant  la  parole  du  grand 
poete  : 

Es  irrt  der  Mensch  ,  so  lang'  er  strebt ! 

«  L'homme  erre  tant  qu'il  s'efforce  vers  son  but. »  C  est- 
a-dire,  Thomme  erre  tant  qu'il  est  en  ce  monde. 
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Six  des  esquisses  suivantes  ont  ete  lues  a  la  Societe 
d'histoire  naturelle  de  Colmar,  et  ont  ete  iiupriinees  dans 
le  Bulletin  annuel  de  cette  Societe  sous  le  noni  de  Lectures. 
Beaucoup  de  personnes  ayant  emis  le  voeu,  des  plus  flat- 
teurs  pour  moi,  de  les  voir  reimprimees  a  un  plus  grand 
nombre  d'exemplaires,  je  me  suis  decide  a  lesfaire  servir 
d'introduction  a  un  grand  travail  que  j'avais  depuis  long- 
temps  en  preparation.  Je  les  ai  revues  avec  soin,  je  ies  ai 
d^pouillees  du  caractere  local  qu 'elles  affectaient,  et  jeles 
ai  comptetees  par  une  septieme  esquisse  entierement  ine- 
dite.  Telles  quelles,  elles  sont  l'expression  fidele  et  integrate 
du  livre  auquel  elles  servent  d'entr^e.  Elles  traduisent  une 
m&ne  pensee  sous  une  forme  plus  accessible  a  la  genera- 
lite  des  esprits  cultives.  Leur  allure,  parfois  presque  le- 
gere ,  fera  peut-elre  accepter  a  plus  de  lecteurs  la  marche 
austere  du  livre  proprement  dit.  Elle  prouvera  tout  au 
moins  qu'un  inathematicien  et  un  physicien  peut.  quand 
il  le  veut,  penser,  sentir  et  ecrire  dans  la  langue  de  tout 
le  monde. 
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PREMIERE  ESQUISSE. 


Definitions  preliminaires.  —  Proposition  fondamentale  de  la  theorie  mecanique.  — 
Application  aux  moteurs  thermiques,  aux  phenomenes  physiques  en  general. — 
Parents  que  la  nouvelle  doctrine  Itablit  entre  toutcs  les  sciences  physiques.  — 
Equivalence  de  toutes  les  forces  de  la  nature. 


Dans  le  cou rant  de  ces  vingt  dernieres  annees,  la  science 
s'est  enrichie  d'une  conquete  immense,  qui  marquera  dans 
l'histoire  des  connaissances  humaines  le  commencement  d'une 
kre  nouvelle.  La  fondation  ei  l'6diflcation  de  la  theorie  meca- 
nique  de  la  chaleur  constituent  de  fait  un  progr&s  aussi  ca- 
pital que  celle  de  la  gravitation  universelle. 

Par  son  titre  des  plus  modestes,  la  theorie  mecanique  de 
la  chaleur  semble  n'&tre  qu'une  branche  sp^ciale  d'une  partie 
limine  et  sp6ciale  elle-meme  dc  la  physique.  En  reality,  elle 
constitue  une  science  tout  entire  dont  toutes  les  autres 
sciences  physiques  et  naturellessontd&ji  devenuestributaires. 

G'est  ce  que,  entre  autres  choses,  jeferai  ressortir  dans 
ces  esquisses,  sous  une  forme  qui  convaincra  tout  le  monde. 

A  notre  grand  etonnement ,  nous  verrons  la  theorie  meca- 

nique  de  la  chaleur  nous  conduire  de  plain-pied  sur  le  do- 

raaine  de  la  physiologie ,  et  repandre  la  plus  vive  lumi&re  sur 
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quelques  probl&mes  longtemps  obscurs;  puis  nous  permettre 
d'attaquer  quelques  questions  de  psychologie  reputees  pen- 
dant des  si^cles  hors  de  la  porlee  des  sciences  exactes.  Bien 
plus,  et  ceci  deji  est  frappant,  c'est  un  medecin,  le  docteur 
Mayer,  de  Heilbronn,  qui  le  premier  a  formule  une  des  pro- 
positions essenlielles  de  la  theorie  mecanique,  en  s'appuyant 
sur  des  considerations  tirees  pour  la  plupart  du  regne  des 
etres  vivants.  En  un  mot,  ce  qui  frappera  le  plus  legitime- 
ment,  c'est  l'universalite  des  consequences  de  quelques  unes 
des  propositions  elementaires  de  la  doctrine ;  c'est  la  parenle 
et  la  solidarity  qu'elle  etablit  entre  des  sciences  que* Ton 
avait  jusqu'ici  crues  distinctes  et  que  Ton  enseignait  sepa- 
rement. 

Prise  dans  le  sens  litteral  de  son  litre,  la  theorie  mecanique 
a  pour  objet  l'etude  des  rapports  nScessaires  qui  existent  entre 
les  phenom6nes  de  la  chaleur  et  ceux  de  l'6quilibre  statique 
ou  dynamique  de  la  matiere  ponderable.  Cette  seule  definition 
etablit  d£j&  un  trait  d'union  desormais  indissoluble  entre  deux 
sciences  en  apparence  tres-distincles ,  entre  la  mecanique  et 
la  physique. 

Je  commence  par  preciser  le  sens  de  deux  expressions  qui 
appartiennent  a  ces  sciences ,  et  dont  l'emploi  nous  evitera 
de  longues  et  frequentes  circonlocutions.  Je  veux  parler  de 
ce  qu'en  physique  on  est  convenu  d'appcler  une  unite  de 
chaleur  ou  une  calorie;  et  de  ce  qu'en  mecanique  on  appelle 
une  unite  de  travail ,  un  dyname. 

La  chaleur,  onlesait,  ne  peut  etre  ni  pesee  ni  jaugee; 
elle  constitue  de  fait  une  force;  elle  ne  peut  done  etre  cor- 
rectement  evaluee  que  par  ses  effets.  Ce  que  nous  appelons  la 
temperature  d'un  corps ,  et  ce  que  nous  mesurons  avec  nos 
thermom&res ,  est ,  k proprement  dire,  Tintensite  de  la  force 
calorique  actuellement  libre  dans  ce  corps ;  mais  nos  ther- 
mometres,  quels  qu'iis  soient,  bons  ou  mauvais  en  eux- 
rnemes,  ne  peuvent  nous  donner  aucune  idee  direcle  de  la 
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quantite  de  chaleur  presente ,  ni  des  augmentations  ou  des 
diminutions  qu'elle  subit. 

II  est  visible  que  cette  quantite  et  ses  variations  en  plus  ou 
en  moins  dependent  4  la  fois  et  de  l'intensite  de  la  chaleur 
dans  un  corps  et  de  la  quantite  de  ce  corps  lui-meme,  qui 
est  soumise  a  Taction  de  la  force  calorique.  En  combinant  ces 
deux  Elements,  on  peut  done  arriver  &  une  mesure  relative 
tout  k  fait  correcte  et  claire.  C'est  ce  qu'on  fait  en  physique; 
on  appelle  unite  de  chaleur  ou  calorie,  la  quantite  de  chaleur 
qu'il  faut  ajouler  a  un  kilogramme  d'eau  k  0°  pour  Clever 
la  temperature  de  1°  du  thermom&re  centigrade. 

Je  pense  devoir  m'etendre  un  peu  plus  sur  la  definition  de 
l'unit£  dynamique,  dont  1' usage  est  beaucoup  moins  familier 
et  dont  le  sens  d'ailleurs  est  inconteslablement  tr£s  delicat 
k  bien  saisir. 

II  est  peu  de  mots  dont  l'emploi  soil  plus  frequent  et  dont 
les  acceptions  soient  plus  varices  en  apparence  queles  termes 
de  Force  et  de  Travail ;  il  en  est  peu  qui  soient  plus  souvent 
devies  de  leur  vrai  sens,  non-seulement  dans  le  langage  vul- 
gaire,  mais  meme  dans  celui  de  beaucoup  d'hommes  de 
science ,  trop  peu  attentifs  aux  enormes  inconvenients  qu'en- 
traine  un  emplbi  vicieux  de  certains  termes.  Sans  m'arrfiter 
inutilement  k  ces  acceptions  ou  a  ces  emplois  vicieux,  je 
dirai  de  suite  qu'en  mecanique  on  appelle  Force  toutes  les 
causes  du  mouvement  de  la  Mature  ponderable  ou  des  Corps. 
Je  ne  chercherai  pas  pour  le  moment,  si^comme  Tadmettent 
la  plupart  des  ecoles  materialistes ,  le  mouvement  ne  peut 
naitre  que  du  mouvement ;  si  quand  nous  voyons ,  par  exemple, 
un  corps  tomber  vers  la  surface  de  la  terre  avec  une  vitesse 
de  plus  en  plus  grande,  il  est  pousse  k  notre  insu  par  des 
molecules  materielles  douses  de  Ires  grandes  vitesses  et  tra- 
versal l'espace  danstous  les  sens,  ou  si,  comme  j'ai  cherche 
k  ledemontrer  dans  la  plupart  de  mes  travaux,  il  n'existe  pas, 
aucontraire,  dans  la  nature,  des  principes  speciaux  tolale- 
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ment  dislincts  de  la  Matifere,  et  capables  de  tirer  celle-ci  du 
repos  ou  de  Vy  faire  rentrer.  Je  reviendrai,  comme  il  con- 
vient,  sur  cette  grande  et  belle  question.    . 

Toutes  choses  Sgales,  la  vitesse  qu'acquiert  un  corps  mate- 
riel sourais  k  l'erapire  d'une  force,  depend  k  la  fois,  et  de 
Tintensitd  de  cette  force,  et  de  l'espace  que  ie  corps  parcourt 
sous  son  empire.  II  est  clair,  d'apres  cela,  que  le  produit  de  cet 
espace  parcouru  et  de  l'intensit6  de  la  Force  represente  fide- 
lement  la  quantity  d'action  developpee  ou  depensee  par  celle- 
ci.  C'est  ce  produit  qu'on  nomme  le  travail  mecanique.  La 
traduction  num£rique  de  cette  depense  d'action  est  des  plus 
simples  en  mecanique.  De  meme  qu'une  force  peut  6tre  em- 
ployee k  mettre  en  mouvement  un  corps  libre,  de  meme,  et 
c'est  m6me  bien  plus  souvent  le  cas,  elle  peut&re  employee  k 
surmonter  une  autre  Force. 

Ainsi,  par  exemple,  tandis  que  dans  nos  armes  k  feu,  la 
force  expansive  des  gaz,  qui  n'est  autre  que  le  calorique,  est 
employee  k  donner  une  impulsion  de  plus  en  plus  grande  au 
projectile;  au  contraire,  lorsqu'avec  une  machine  k  vapeur, 
nous  soulevons  un  fardeau  quelconque ,  la  force  expansive 
de  la  vapeur,  ou  le  caloriquey  est  employee  a  surmonter  Tac- 
tion de  la  pesanteur  ou  de  la  Force  graviflqiie  sur  le  corps. 
Le  produit  de  la  hauteur  k  laquelle  est  elevS  un  fardeau ,  et 
dupoids  de  ce  fardeau,  devient  ici  l'expression  tr&s  claire  du 
travail ,  ou  de  la  quantite  d'action  developpee  dans  la  machine 
par  la  Force  calorique.  C'est  en  un  produit  de  cette  espece 
qu'on  convertit  aujourd'hui  universellement  en  mecanique  la 
depense  d'action  de  toutes  les  forces  possibles.  On  a  pris  pour 
unite  de  poids  le  kilogramme ,  et  pour  unite  de  hauteur  le 
m&tre ;  et  Ton  appelle  kilogrammetre  la  quantite  d'action 
qu'il  faut  depenser,  a  l'aide  de  quelque  force  que  ce  soit,  pour 
soulever  k  un  metre  de  hauteur  un  poids  de  1  kil.  en  une  se- 
conde  de  temps. 

Lorsque,  par  exemple,  nous  disons  qu'une  machine  a  va- 
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peur,  qu'un  moteur  hydraulique,  a  une  force  de  10000  kilo- 
grammetres ,  cela  signifie  qu'&  I'aide  de  la  puissance  developp£e 
et  employee  sans  perle,  on  pourrait  Clever  en  une  seconde  k 
un  m&tre  de  hauteur  un  poids  de  10000  kil.  ou  k  10000 
mfitres  un  poids  de  1  kil.  Ainsi  encore,  quand  nous  disons 
qu'un  cheval  peut  fournir  un  travail  de  75  kilogrammetres, 
cela  signifie  que  la  puissance  motrice  de  l'animal ,  employee 
sans  perte ,  peut  elever  par  seconde  k  1  metre  de  hauteur  un 
poids  de  75  kil.  On  prend  souvent  pour  unite  la  puissance 
du  cheval  ainsi  exprimee ,  et  Ton  dit  qu'une  machine  k  vapeur 
a  une  force  de  100  chevaux,  lorsqu'elle  est  capable  de  four- 
nir un  travail  de  cent  fois  75  kilogrammetres  par  seconde. 

Si  je  me  suis  expliquS  clairement  et  sans  trop  fatiguer  l'at- 
tention  du  lecteur,  plusieurs  reflexions  se  seront  d&jk  spon- 
tanSment  offertes  a  son  esprit. 

On  aura  remarque  combien  ces  definitions  donnees  par  les 
sciences  exactes  different  de  celles  dont  se  contente  le  public 
en  general ,  lorsqu'il  se  sert  des  memes  mots ,  et  combien 
elles  ram&ient  les  termes  k  leur  sens  original.  Force,  en  effet, 
signifie  puissance  motrice,  principe  d'action,  qu'il  s'agisse 
des  phenom^nes  physiques  ou  des  facultes  de  notre  kme; 
travail  signifie  depense  d'action  pendant  un  certain  temps , 
qu'il  s'agisse  aussi  d'un  phenomene  physique  ou  d'une  fonc- 
tion  de  notre  pensee.  C'est  bien  la  le  sens  que  prennent  en 
mdcanique  ces  deux  termes  souvent  si  vagues  dans  le  langage 
ordinaire. 

On  voit  quelle  id6e  incorrecte  bien  despersonnes  se  font 
de  ce  que  nous  nommons  la  puissance  d'un  moteur.  Lors- 
qu'elles  entendent  parler  d'une  machine  k  vapeur,  d'une  roue 
hydraulique  de  vingt  chevaux  par  exemple,  elle  se  figurent 
que  vingt  chevaux  atteles  ensemble  et  agissant  k  la  fois  seraient 
entratn^s  par  le  moteur.  Elles  confondent  ainsi  1'efTort  exercS 
a  un  instant  donnd,  et  qui  ne  suppose  aucune  duree  neces- 
saire,  avec  le  travail  m6canique,  qui  suppose  l'id^e  du  temps. 
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Lorsqu'Archimede  disait  qu'avec  un  levier  et  un  point  d'appui, 
il  soulSverait  la  terre,  il  croyait  sans  doute  avoir  multiplie 
presque  a  l'infini  la  puissance  de  l'homme ;  en  realite ,  et  sans 
s'en  douter  peut-etre,  il  nous  arendus  bien  petits.  Soulever  la 
terre  signiQe ,  en  effet,  employer  le  travail  du  moteur  do'nt 
nous  pouvons  disposer,  k  elever  k  une  certaine  hauteur  un 
poids  egal  k  celui  du  globe  terrestre.  Or,  reellement,  quel 
temps  faudrait-il  a  un  homme  tres-vigoureux ,  travaillant  jour 
et  nuit,  sans  jamais  se  reposer,  pour  soulever  un  tel  poids  k 
un  millimetre  de  hauteur?  II  lui  faudrait  deux  millions  de 
millions  de  siecles!  ArchimSde,  en  v£rite,  nous  a  bien  hu- 
milies. 

L'effort  que  le  levier  nous  permet  de  multiplier  a  Tinfini, 
et  le  travail,  du  k  cet  effort,  lorsqu'il  se  traduit  en  mouve- 
ment,  se  confondent  trop  souvent  encore  aujourd'hui  dans 
bien  des  letes  d'ailleurs  fort  intelligentes ;  celte  meprise  y 
fait  naitre  une  maladie  qui  devient  incurable,  lorsqu'on  ne  la 
coupe  pas  des  sa  naissance  :  c'est  celle  de  la  recherche  du  moth 
vement perpetuel  ou  production  d'un  travail  sans  depense  6qui- 
valente  de  force. 

Je  viens  de  definir  deux  especes  d'unites  de  mesure  qui 
semblent  n'avoir  absolument  rien  de  commun  :  l'unite  de 
chaleur,  Tunite  de  travail  mecanique.  C'est  pourtant  entre 
elles  que  la  thdorie  mecanique  est  venue  tirer  un  trait  d'union 
desormais  indestructible. 

Un  corps  que  Ton  chauffe  se  dilate,  ou  augmenle  de  vo- 
lume; un  corps  que  Ton  refroidit  se  contracte  ou  diminue  de 
volume.  En  augmentant  ainsi  de  volume,  le  corps  est  capable 
de  surmonter  des  resistances  externes  plus  ou  moins  grandes, 
souvent  colossales,  qu'on  essaie  de  lui  opposer.  C'est  ainsi 
que  I'eau ,  que  nous  soumettons  a  une  chaleur  croissante  dans 
un  vase  ferm6,  finit  par  rompre  les  parois  les  plus  6paisses, 
si  nous  ne  donnons  issue  k  la  vapeur  qui  se  produit,  si  nous 
ne  permettons  au  volume  de  s'accroitre.  C'est  ainsi  que  Teau 


PREMIERE   ESQUISSE.  23 

que  nous  faisons  bouillir  en  vase  ouvert  prend  un  volume  pr6s 
de  dix  sept  cents  fois  plus  grand ,  en  surmontant  de  fait ,  sans 
cesse ,  la  pression  atmosphSrique ;  un  calcul  aise  nous  apprend 
qu'un  kilogr.  d'eau  que  nous  evaporons  ainsi,  souleve  en 
realite  k  dix-sept  metres  de  hauteur  l'Snorme  poids  de  mille 
kilogrammes. 

La  poudre  que  nous  enflammons  dans  une  arme  a  feu 
n'est  de  fait  autre  chose  qu'un  corps  qu'une  tres-grande  cha- 
leur  vient  dilater  subitement :  la  tendance  k  l'accroissement, 
la  pression  qu'exeroe  le  corps  ainsi  chaufle  sur  le  boulet  est 
telle  que  celui-ci ,  sur  un  trajet  d'&  peine  un  metre ,  revolt 
souvent  une  vitesse  de  800  k  1200  metres  par  seconde. 

La  chaleur,  en  un  mot,  est  une  force,  et  c'est  k  ce  titre 
qu'elle  agit  dans  la  nature  enti&re,  etque  nous  l'utilisons  dans 
nos  moteurs. 

On  apergoit  deja  que  ces  deux  unites  que  j'ai  definies  plus 
haut,  ne  sont  pas  si  Strangles  Tune  a  Fa u Ire  qu'il  nous 
semblait  d'abord ;  quantity  de  chaleur,  c'esl-4-dire  quantity 
de  force  en  action  dans  un  phenomSne ;  quantite  de  travail, 
c'est-a-dire  quantity  d'action  produile  par  cette  force,  ce 
sont  la  des  elements  qui,  fort  loin  de  ne  pas  se  connaitre, 
doivent  avoir  ensemble  une  connexion  mathematique. 

Le  principe  general  d'apr^s  lequel  fonctionnent  tous  nos 
moteurs  k  chaleur  sans  aucune  exception  est  des  plus  clairs 
et  des  plus  simples.  Un  corps  quelconque,  l'eau,  l'elher,  le 
chloroforme,  1'air,  les  gaz  en  general,  y  sont  soumis  k  des 
alternatives  de  dilatation  et  de  contraction  de  volume.  Pen- 
dant la  periode  de  dilatation,  le  corps  exerce  un  effort  et 
pousse  en  avant  un  piston  qui  se  meut  dans  un  corps  de 
pompe,  et  qui,  k  l'aide  de  pieces  mecaniques  convenables,  nous 
fournit  en  dehors  la  somme  d'eflforls ,  le  travail  qu'il  regoit. 
Pendant  la  periode  de  contraction,  le  piston  redevenu  libre 
revient  k  sa  position  primitive. 

Dans  nos  machines  a  vapeur,  par  exemple,  l'eau,  soumise 
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a  Taction  de  la  chaleur  dans  la  chaudiere ,  s'y  reduit  en  va- 
peur,  c'est-i-dire  s'y  dilate  en  r6alit6,  de  maniere  k  prendre 
un  volume  plusieurs  centaines  de  fois  plus  grand ;  a  mesure 
qu'elle  se  forme ,  cette  vapeur  va  pousser  en  avant  ou  en  ar- 
riere  le  piston-moteur.  Chaque  fois  que  le  piston  arrive  k  Tex- 
tremite  de  sa  course,  la  vapeur  qui  l'avait  pousse  est  mise  en 
communication  avec  un  espace  vide  et  froid  ou  elle  se  preci- 
pite  et  se  condense ;  le  piston  ainsi  devenu  libre  peut  reculer 
sous  Taction  de  la  vapeur  nouvelle  qui  agit  sur  sa  face  opposee. 

Dilatation  et  contraction  alternatives  d'un  corps ,  telle  est 
la  cause  en  quelque  sorte  palpable  des  mouvement  d'un  rao- 
teur  k  chaleur  quelconque.  Addition  et  soustraction  alterna- 
tives de  chaleur,  telle  est  la  cause  reelle,  mais  absolument 
impalpable,  de  ces  changements  de  volume  et  de  ces  mou- 
vements.  Un  tel  moteur  suppose  done,  non-seulement  Texis- 
tence  d'une  source  de  chaleur  pour  dilater  le  corps,  mais 
aussi  celle  d'une  source  de  froid  pour  enlever  au  corps ,  d'a- 
bord  dilate ,  ce  qui  l'avait  ainsi  dilate ,  et  pour  le  ramener  a 
son  etat  primitif. 

Une  question  des  plus  capitales  se  presente  ici  naturelle- 
ment  k  Tesprit.  Le  corps  sur  lequel  nous  faisons  agir  la  cha- 
leur apporte-t-il  k  la  source  de  froid  tout  le  calorique  qu'il 
regoit  de  la  source  de  chaleur?  En  d'autres  termes  plus  pre- 
cis, supposons  que  nous  mesurions  toute  la  chaleur  fournie 
k  Teau  qui  bout  dans  une  chaudiere  a  vapeur  et  que  nous  me- 
surions de  meme  toute  la  chaleur  que  nous  retrouvons  dans 
le  condenseur  de  la  machine,  en  tenant  d'ailleurs  compte  des 
pertes  passives  :  y  aura-t-il  egalite  entre  la  quantite  d'abord 
donn£e,  puis  retrouvSe? 

Avant  1842,  il  y  a  done  vingt  ans  k  peine ,  tous  les  physi- 
ciens  sans  exception  eussent  repondu  par  Tafiirmation ;  tous 
eussent  dit  sans  hesiter  un  instant  :  oui,  il  y  a  6galil6  entre 
les  quantites  de  chaleur  d^pens^es  et  retrouvees  ;  la  chaleur 
ne  peut  que  se  disperser  plus  ou  moins  dans  les  divers  corps, 
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de  manure  k  les  tenir  k  des  temperatures  plus  ou  moins 
61ev6es ;  raais  il  est  impossible  qu'elle  cesse  d'etre  chaleur. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  il  n'y  a  plus  un  seul  physicien 
qui  puisse  encore  r6pondre  ainsi. 

Toutes  les  fois  que  Taction  du  calorique  sur  un  corps  pro- 
duit  un  travail  mecanique,  il  disparatt  une  quantity  de  cha- 
leur rigoureusement  proportionnelle  au  travail  produit.  R6ci- 
proquement,  toutes  les  fois  qu'un  travail  mecanique  est  con- 
somme k  modifier  T6tat  d'^quilibre  interne  d'un  corps ,  il  se 
developpe  une  quantity  de  chaleur  rigoureusement  propor- 
tionnelle au  travail  depense.  Entre  le  travail  ainsi  produit  ou 
consomme  et  la  chaleur  ainsi  consommee  ou  produite,  il 
existe  un  rapport  immuable ,  qui  est  ce  qu'on  appelle  l'Equi- 
valent  mScanique  de  la  chaleur. 

Tel  est  le  grand  principe  pos£  pour  la  premiere  fois  par  le 
docteur  Mayer ;  telle  est  la  proposition  fondamentale  sur  la- 
quelle  repose  tout  TSdifice  de  la  IhSorie  mScanique  de  la 
chaleur. 

Dans  tout  moteur  k  calorique,  la  source  de  chaleur  cSde 
plus  de  chaleur  au  corps  sur  lequelle  elle  agit ,  que  la  source 
de  froid  n'en  prend  k  ce  corps  pour  le  ramener  4  son  volume 
primitif ,  et  la  difference  de  ces  deux  quantity  de  chaleur 
est  pr£cis6ment  celle  qui  nous  fournit  le  travail  de  la  machine. 
Chaque  unit6  de  chaleur  ainsi  depensSe  se  traduit  pour  nous 
par  quatre  cent  ving-cinq  unites  de  travail  ou  kilogrammStres 
produits.  Telle  est  la  valeur  num^rique  de  TSquivalent  m6- 
canique. 

Chacun  sait  que  le  frottement,  que  les  chocs,  que  la  com- 
pression des  corps  developpent  de  la  chaleur  :  eh  bien !  la 
quantite  de  chaleur  ainsi  produite  ne  depend  aucunement  de 
la  nature  particuliere  de  chaque  corps ,  mais  exclusivemerlt 
du  travail  consomm6.  Toutes  les  fois  qu'il  s'est  fait  une  de- 
pense de  425  kilogrammStres  de  travail,  il  se  developpe  une 
unite  de  chaleur,  une  calorie. 
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J'ai  fait  remarquer  que  dans  nos  armes  a  feu,  c'est  le  ca- 
lorique  qui,  en  dilatant  subftement  les  parties  constituantes 
de  la  poudre ,  est  la  cause  motriee  du  boulet.  Or,  pendant  que 
celui-ci  chemine  de  plus  en  plus  vitedans  la  pi&ce,  lesgaz 
produils  par  rinflammation  se  refroidissent  :  il  s'y  opere  une 
consommation  de  chaleur  qui  est  rigoureusement  propor- 
tionnelle  au  travail  que  represent e  la  vitesse  du  boulet  a 
chaque  instant.  Supposons  que  celui-ci,  avec  toute  sa  vilesse 
initiate,  aille  frapper  un  bloc  suffisamment  resistant  et  immo- 
bile, un  rocher  par  exemple;  k  P  instant  mfime  du  choc,  il 
s'6chauffera,  etla  chaleur  qui  s'y  ddveloppera  par  suite  de  la 
perte  de  son  mouvement,  sera  rigoureusement  egale  &  celle 
qui  avait  disparu  dans  les  gaz  de  la  poudre  pour  produire  ce 
mouvement. 

II  est  facile  de  comprendre  quelles  modifications  profondes 
le  principe  de  Mayer  a  du  introduire  dans  toutes  nos  sciences 
physiques ,  et  quels  immenses  progr^s  il  y  a  opdrSs. 

Des  ph6nom6nes  nombreux,  qui  semblaient  n'avoir  rien  de 
commun  entre  eux,  et  dont  l'etude  semblait  devoir  consti- 
luer  pusieurs  sciences  differentes,  ont  Ale  ramenes  a  de 
simples  questions  de  statique  ou  de  dynamique,  resolues  com- 
plement par  Tanalyse  mathematique.  Un  tres-petit  nombre 
d'exemples  bien  choisis  va  faire  saisir  immedialement  la  gran- 
deur des  progres  accomplis  d6j5,  ou  a  accomplir  tr^s-prochai- 
nement  encore. 

La  resistance  des  corps  solides  k  la  rupture,  la  cohesion , 
est  due  k  l'attraction  reciproque  de  toutes  les  parties  male- 
rielles  qui  constituent  ces  corps.  Pour  allonger,  pour  ployer 
une  barre  de  fer,  il  faut  surmonter  cette  allraction  a  l'aide 
d'un  effort;  il  faut,  en  un  mot.  depenser  du  travail.  Mais 
lorsque  la  chaleur  dilate  un  corps,  il  est  visible  qu'elle  sur- 
monte  aussi  ces  attractions,  elle  opere,  en  un  mot,  aussi  un 
travail  :  une  partie  de  cette  chaleur  est  done  consomm£e  k 
ce  travail.  II  resulle  directement  de  eel  enonce  si  simple  que 
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quand  nous  exposons  un  corps  quelconque  a  la  chaleur,  une 
parlie  du  calorique  qu'il  re$oit  est  employee  k  surmonter  les 
forces  internes  :  cette  parlie  ne  modifie  nullement  la  tempe- 
rature du  corps;  une  autre  partie,  au  contraire,  sert  exclu- 
sivement  k  Clever  cette  temperature.  Si  done  nous  parvenons 
a  reconnaitre  ce  qui  dans  l'echauffemenl  d'un  corps  appartient 
k  la  premiere  et  k  la  seconde  de  ces  parties ,  nous  pourrons 
calculer  le  travail  interne  accompli  par  la  chaleur,  et  par  con- 
sequent aussi  I'intensite  de  l'altraclion  des  atomes  les  uns 
envers  les  autres. 

Cette  force  attractive  a  une  valeur  tres-grande  dans  les  corps 
solides  tres-resistants ,  c'est  ce  qui  se  con^oit  tr^s-aisement ; 
mais  ce  qui  nous  etonnera  peut-fitre,  c'est  d'apprendre  qu'elle 
est  loin  d'etre  nulle  dans  les  vapeurs,  dans  les  gaz,  dont 
pourtant  les  parties  semblent  se  repousser  k  1'inQni,  etque 
dans  les  liquides,  dans  l'eau  par  exemple,  I'intensite  de  cette 
force  est  colossale.  Si  nous  supposons  de  l'eau  k0°  renfermee 
dans  un  vase  inextensible  qu'elle  remplit  completement,  et  si 
nous  supposons  que  Taction  des  forces  attractives  internes  soit 
suspendue,  pour  ne  laisser  subsister  que  la  force  repulsive 
du  calorique ,  le  liquide  exercera  sur  les  parois  du  vase  etsur 
chaque  metre  carre  de  surface  l'enorme  pression  de  cinq  cent 
millions  de  kilogrammes.  C'est  done  a  cette  pression  que  le 
calorique  fait  reellement  equilibre  dans  un  liquide  dont  pour- 
tant les  parlies  nous  semblent  ne  tenir  nullement  les  unes  aux 
antres.  C'est  cette  attraction  qui,  pour  la  plus  grande  partie, 
determine  l'enorme  absorption  de  chaleur  occasionnee  par 
l'ebullition  d'un  liquide  quelconque. 

Tout  le  monde  sait  que  l'eau  qui  est  soumise  k  une  pres- 
sion conslante  et  qui  est  arrivee  a  son  point  d'ebullition  ,  ne 
change  plus  de  temperature,  quelles  que  soient  les  quantites 
de  chaleur  qu'on  lui  fournisse.  Toute  cette  chaleur  ajoutee 
est  alors  consommee  k  separer  les  molecules,  k  surmonler 
leur  attraction  el  la  pression  externe.   Lorsque  l'eau  bout  k 
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l'air  libre,  c'est-S-dire  sous  la  pression  almosph&ique  ordi- 
naire ,  quarante  calories  seulement  sont  employees  en  travail 
exlerne  et  quatre  cent  quatre-vingt-seize  le  sont  k  surmonler 
l'attraction  interne.  L'ancienne  physique  appelait  calorique 
latent  la  chaleur  ainsi  absorbee  par  les  liquides ,  sans  chan- 
geraent  de  temperature.  En  r^alite,  il  n'y  a  rien  du  tout  de  la- 
tent ici ;  dans  un  kilogramme  de  vapeur  d'eau  a  cent  degr£s 
et  k  une  atmosphere  de  pression ,  il  n'y  a  pas  plus  de  chaleur 
que  dans  un  kilogramme  d'eau  k  100°,  bien  qu'il  faille  l'Snorme 
somme  de  536  calories  pour  evaporer  cette  eau.  On  a  su  de 
tous  temps  que  l'evaporation  de  l'eau  determine  le  refroidis- 
sement  de  ce  liquide :  1' explication  correcte  du  ph6nom6ne  est 
au  contraire  toute  r^cenle. 

Tel  est  le  beau  r&ultat  auquel  m6ne  aujourd'hui  la  theorie 
mecanique  de  la  chaleur  :  peser  l'attraction  de  deux  atomes, 
comme  rastronomie  p6se  l'attraction  de  deux  globes  du  fir- 
mament. 

Mais  il  y  a  ici  un  pas  de  plus  a  faire ,  et  deja  la  voie  est 
ouverte.  La  force  qui  rassemble  en  un  tout  homogene  et  re- 
sistant les  atomes  d'un  corps  simple ,  n'est  evidemment  pas 
la  mfime  que  celle  qui  unit  deux,  trois ,  quatre  atomes  difK- 
rents  en  une  molecule  composee.  En  d'autres  termes,  l'attrac- 
tion  mol£culaire,  cause  de  la  sohdsion,  ne  peut  etre  confon- 
due  dans  ses  eflfets  avec  l'affinite  chimique.  Eh  bien!  en  ce 
sens,  l'etude  severe  des  ph£nom&nes  calorifiques  nous  permet 
deji,  pour  certains  corps,  de  distinguer  ce  qui  appartient  a 
Tune  ou  a  1'autre  de  ces  forces ,  et  par  consequent  de  reduire 
en  nombres,  d'exprirner  en  kilogrammes  Tenergie  de  la  force 
qui  unit  deux  Elements  chimiques  en  un  compost  homogene. 
Sans  aucun  doute,  d'ici  a  peu  d'annees,  la  chimie,  qui  sem- 
blait  une  science  de  faits  et  de  m^moire,  sera  abordable  k 
l'analyse  mathematique. 

Le  son ,  qu'il  s'agisse  d'un  simple  bruit  ou  de  la  plus  har- 
monieuse  suite  d'accords,  le  son  resulte,  nous  lesavons,  d'un 
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etat  d'oscillation  des  parties  internes  des  corps  elastiques ;  si 
nous  pouyions  voir  les  mouvements  internes  de  Fair,  par 
exemple,  qui  nous  apporte  un  son  continu,  nous  verrions  ce 
fluide  partage  en  tranches  mobiles ,  en  vagues ,  en  ondulations 
sonores ,  telles  que  ces  parties ,  par  tranches  r£guli6res ,  se 
rapprochent  et  s'ecartent  alternativement  les  unes  des  autres. 
Mais  pour  comprimer  un  corps  Slastique,,  pour  reduire  son 
volume,  il  faut  d^penser  du  travail ,  et  par  suite  ce  corps  s'6- 
chauffe.  Si,  par  suite  de  son  elasticity,  ce  corps  prend  au  con- 
traire  un  volume  plus  grand ,  il  donne  du  travail  et  par  suite 
se  refroidit.  L'onde  comprimee  est  done  d'une  temperature 
plus  elev6e ,  et  l'onde  rarefiee  est  d'une  temperature  inftrieure 
a  celle  du  corps  ou  se  propage  le  son.  Cette  alternative  d'e- 
chauffement  et  de  refroidissement  modifie  l'elaslicite  des  corps 
sonores ,  et  par  consequent  modifie  le  degre  qu'occupe  le  son 
dans  la  gamme  et  la  vitesse  de  propagation. 

Et  que  Ton  ne  pense  pas  qu'il  s'agisse  d'une  influence  mi- 
nime  et  negligeable;  Newton  avait,  par  le  calcul,  fixe  la  vitesse 
du  son  dans  Fair  a  288  metres ;  Laplace,  en  tenant  compte  de 
la  chaleur  et  du  froid  produits  par  la  compression  et  la  rare- 
faction, a  fixe  cette  vitesse  k  340  metres  :  e'est  le  nombre 
trouve  effectivement  par  l'expSrience  directe.  De  la  vitesse  du 
son  dans  Fair  on  peut  done  deduire  la  valeur  de  l'equivalent 
mecanique  de  la  chaleur ;  et  j'ajoute  que  la  valeur  ainsi  cal- 
culee  concorde  k  un  quatre  centieme  pres  avec  celle  que 
Joule  et  moi  nous  avons  trouvee  directement.  Voili  done 
Tacouslique  elle-mSme  liee  k  la  theorie  mecanique  de  la  cha- 
leur. 

On  voit  quelle  etroite  parente  le  grand  principe  du  docteur 
Mayer  est  verm  etablir  entre  nos  diverses  sciences.  Et  que  Ton 
ne  pense  pas  que  cette  parente  soit  simplement  subjective  ou 
relative  k  notre  manure  de  classer.  Elle  est  objective,  e'est- 
a-dire  qu'elle  concerne  les  sujets  memes  de  nos  sciences ,  les 
phenomftnes  naturels  et  leurs  causes.  Le  principe  de  Mayer, 
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en  effet,  concerne  non-seulement  le  calorique,  mais  loules 
les  forces  de  la  nature,  l'electricite,  la  lumiere,  le  magn£- 
tisme ,  la  gravitation ,  etc. ;  si ,  dans  un  phenomftne  qucl- 
conque,  il  se  produit,  par  exemple,  de  l'61ectricite,  nous 
sommes  parfaitement  certains  qu'il  se  d6pense  ou  de  la  lu- 
miere, ou  de  la  chaleur,  ou  du  travail  mecanique,  en  quan- 
tite  equivalente.     # 

En  un  mot,  toutes  les  forces  de  la  nature  peuvent  se  sub- 
stituer  les  unes  aux  autres ;  il  y  a  entre  elles  equivalence  quan- 
titative au  point  de  vue  des  effets  produits.  Mais  je  ne  veux 
pas  fatiguer  plus  longtemps  l'attention  du  lecteur  par  des  ci- 
tations tirees  du  monde  physique,  je  passe  immediatement 
dans  le  domaine  de  la  vie  organique  et  j'examine  avec  Fatten- 
tion  qu'elle  merite  une  classe  etendue  de  phenomenes  qui  in- 
teressent  le  physiologisle,  le  medecin,  le  naturaliste. 


DEUXlfiME  ESQU1SSE. 


Application  de  la  theorie  mecanique  de  la  chaleur  aux  moteurs  animes.  — 
Sources  de  la  chaleur  vitale.  —  Ressemblance  de  l'organisme  des  dtres  vi- 
vants  avec  nos  moteurs.  —  Travail  positif  et  negatif  de  Tfitre  vivant.  —  La 
premiere  proposition  de  la  theorie  mecanique  s'applique  a  ces  Stres  comme  a 
tons  nos  moteurs  thermiques.  —  Details  physiologiques  sur  les  fonctions  des 
moteurs  animes.  —  Dans  quelles  parties  de  l'organisme  se  consomme  la 
chaleur  que  coflte  le  travail ,  etc. 


Le  corps  de  tous  les  etres  vivants,  v^getaux,  animaux  & 
sang  froid  ou  a  sang  chaud,  constitue  une  source  de  chaleur, 
un  foyer  continu.  Si  le  calorique  qui  s'y  developpe  sans 
cesse  n'en  eleve  pas  indefiniment  la  temperature,  c'est  parce 
que  les  pertes  externes  de  chaleur  sont  egales  aux  quantiles 
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de  chaleur  produites  interieurement ,  et  sont  d'ailleurs  re- 
glees  par  l'organisme  lui-merae,  de  man i ere  a  ce  que  la  tem- 
perature de  chaque  etrereste  constante  a  un  demi-degre  pres, 
en  depit  des  variations  de  la  temperature  du  milieu  ou  vit 
T&re  organist. 

On  a  discute  pendant  des  siecles  sur  l'origine  de  la  chaleur 
appelee  vitale.  Aristote,  que  les  erudits  citent  k  l'envi  quand 
il  y  a  un  homme  de  science  moderne  k  deprecier,  Aristote 
pensait  que  celte  chaleur  est  creee  par  la  puissance  vitale 
elle-m&ne,  et  que  Torgane  respiratoire,  chez  les  animaux 
superieurs ,  sert  k  rafraichir  coostamment  le  corps ,  a  l'em- 
p£cher  de  se  consumer  par  Texces  de  la  chaleur  produile. 

Nous  allons  voir  comment  la  theorie  mecanique  penette 
dans  cette  question,  d'abord  sous  forme  critique,  et  puis  sous 
forme  affirmative. 

Nihil  ex  nihilo ,  nihil  in  nihilum.  Rien  ne  peut  sorlir  de 
rien,  rien  de  ce  qui  a  re^u  TStre  ne  peut  rentrer  dans  le  neant. 

La  vie,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  nature ,  ne  peut  creer 
avec  rien  aucun  des  element*  ponderables  ou  imponderables 
qui  constituent  le  corps  de  TStre  vivant ;  elle  ne  peut  qu'uti- 
liser  les  elements  qu'elle  trouve  dans  le  monde  physique.  La 
chaleur  continuellement  produite  dans  l'organisme  des  etres 
vivants ,  et  en  tr6s-grande  qwantite  dans  les  animaux  a  sang 
chaud,  ne  peut  6tre  due  qu'aux  combinaisons  nouvelles  que 
contracted,  dans  Torganisme  me  me,  les  Elements  materiels 
qui  y  sont  sans  cesse  introduits. 

Je  dis  k  dessein  exclusivement.  Plusieurs  physiologistes 
en  eflFet,  sans  adopter  en  entier  les  idees  d'Aristote,  en  avaient 
adopte  du  moins  et  modifle  une  partie.  cLes  frottements  du 
sang  dans  les  veines  el  les  artSres ,  les  frottements  des 
muscles  etc.  elc,  doivent,  disent-ils,  produire  de  la  cha- 
leur, et  par  consequent  en  ajouter  a  celle  que  developpent 
les  reactions  chimiques.)  El  quant  k  la  premiere  partie  de 
l'asserlion,  ils  ont  parfaitement  raison.  Mais  la  theorie  meca- 
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nique  vienl  refuler  radicalemenl  la  conclusion  finale.  Ces 
frottements,  ces  actions  mdcaniques  de  tous  genres  produisent 
de  la  chaleur,  dil  cette  theorie;  mais  les  mouvemenls  qui  y 
donnent  lieu,  celui  du  sang,  celui  des  muscles,  etc.,  coutent 
eux-m6mes  de  la  chaleur  et  en  quanliles  rigoureusementegales; 
la  somroe  totale  de  chaleur  produite  dans  l'organisme  n'est 
done  pas  modifiee  de  la  sorte.  Nous  verrons  bientot  que  cette 
assertion  a  et£  v6rifi£e  experimentalement  et  de  la  mantere 
la  plus  triorophante. 

Parmi  les  reactions  chimiques  capables  de  developper  de 
la  chaleur  dans  l'elre  vivant,  la  plus  considerable,  celle  qui 
predomine  toutes  les  autres,  est  celle  qui  r^sulte  de  l'absorp- 
tion  de  Toxygene  de  Fair  et  de  sa  combinaison  avec  les  ele- 
ments combustibles  fournis  par  les  aliments.  La  respiration, 
en  un  mot ,  est  la  cause  principale,  sinon  unique ,  de  la  pro- 
duction de  la  chaleur  vitale.  C'est  ce  qu'ont  mis  hors  de  doule, 
en  premier  lieu,  les  experiences  de  Lavoisier  et  de  Laplace; 
puis  celles  de  Dulong  et  de  M.  Regnault,  sur  des  animaux 
de  differentes  espSces,  et  puis  enfin  mes  experiences  sur 
Thomme. 

Dans  les  experiences  des  qualre  physiciens  et  chimistes  que 
j'ai  nommes  plus  haut,  l'animal  etait  enferme*dans  un  calori- 
m6tre  ou  appareil  propre  a  mesurer  la  quantity  de  chaleur 
totale  produite  en  un  temps  donne ;  on  lui  envoyait  par  un 
tube  1'air  necessaire  k  la  respiration ;  on  analysait  1'air  qui 
sortait  de  l'appareil.  D'apres  le  poids  d'acide  carbonique 
trouve  dans  1'air  sortant,  on  calculaitla  quantite  de  carbone 
brftlee;  le  poids  de  l'oxygene  combine  dans  cet  acide  carbo- 
nique etait  retranche  de  celui  qui  manquait  k  1'air,  ce  deficit 
permetlait  de  calculer  la  quantity  d'hydrogene  brfilee:  en 
faisant  la  somme  des  quanliles  de  chaleur  que  representaient 
ces  deux  elements  brules,  on'  avait  la  quantity  de  chaleur 
totale  disponible  dans  l'organisme.  Cetle  quantite ,  dans  les 
essais  de  Dulong  et  de  Regnaull,  s'est  trouvSe  tellcment  rap- 
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prochee  de  celle  qu'indiquaildirectement  le  calorimetre,  que 
)e  doute  n'est  plus  permis  quant  an  role  fondamental  de  la 
respiration. 

Mes  experiences  sur  I'homme  meltent  en  relief  un  fait  re- 
marquable  de  plus :  e'est  que,  d'un  individu  a  un  autre,  le 
rapport  des  divers  elements  combustibles  qui  se  combinent 
avec  l'oxygSne  est  le  meme.  II  resulte  de  la  que  la  chaleur 
developpee  k  chaque  instant  dans  notre  corps  est  toujours 
rigoureusement  proportionnelle  au  poids  d'oxygene  absorbe 
en  un  temps  donne.  J'ai,  en  effet,  soumis  a  Texperience  des 
sujets  des  deux  sexes ,  de  differents  ages ,  de  differents  tem- 
peraments; Tun,  entre  autres,  etait  alteint  d'un  fort  calarrlic 
aux  poumons ;  je  me  suis  moi-meme  soumis  k  l'experience 
pendant  une  forle  periode  de  fievre.  La  quantite  d'oxygene 
absorbee  par  heure  et,  par  consequent,  la  quantite  de  chaleur 
developpee  par  heure,  variaient  considerablement  d'une  per- 
sonne  al'autre :  mais  chez  toutes,  chaque  gramme  d'oxygene 
consomme  produisait  a  tr6s  peu  pres  5  calories,  e'est-^-dire 
cinq  fois  ce  qu'il  faut  de  chaleur  pour  elever  de  1°  la  tem- 
perature de  i  kil.  d'eau  a  z6ro.  Je  reviendrai  plus  tard  sur 
quelques  details  tres  curieux,  comme  question  de  physiologie. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire,,  quant  k  la  production  de  la 
chaleur  vitale,  se  rapporte  exclusivement  a  Tfilre  vivant  con- 
sider£  a  Vetat  de  repos. 

Deux  grandes  divisions  s'introduisent  pour  ainsi  dire  d'elles- 
memes  dans  Telude  des  etres  organises.  Parmi  ces  etres,  les 
uns,  en  effet,  sont  fixes,  d'une  maniere  plus  ou  moins  absolue, 
au  lieu  de  leur  naissance :  ils  sont  obliges  d'attendre  que  les 
elements  necessaires  k  leur  existence  et  a  leur  developpement 
arrivent  k  eux  :  ce  sont  les  vegetaux.  Les  autres  sont  doues 
de  mobilite ,  et  ils  peuvent  aller  prendre  les  Elements  neces- 
saires a  leur  existence :  ce  sont  les  animaux.  Mais  mouvoir 
et  elever  le  poids  de  leur  propre  corps,  trainer,  transporter, 
elever  un  poids ,  un  fardeau  additionnel,  e'est  fournir  ce  que 
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nous  avons  appele  un  travail  mecanique.  Par  celle  seule  de- 
finition, les  animaux  constituent  done  de  fait  de  veritables 
moteurs.  Si  nous  examinons  deplus  pr&s  leur  structure  in- 
terne, cette  analogie  se  montre  a  nous  sous  une  forme  plus 
frappante  encore.  Examinons,  en  effet,  Tun  quelconque  des 
verlebres,  par  exemple :  un  oiseau ,  un  quadruple,  un 
homme.  Nous  trouvons  d'abord  un  assemblage  de  pieces 
solides  ,  tres  dures,  tres  r£sistantes  ,  articul<5es  entre  elles, 
comme  de  vrais  leviers :  ce  sont  les  os.  C'est  le  squelelte  d'un 
moteur  quelconque.  Ces  leviers  sont  relies  entre  eux  et  ren- 
dus  dependants  les  uns  des  autres  par  des  corps  d'une  nature 
toute  particuliere ,  susceptibles  de  changer  de  forme ,  de  se 
raccourcir  en  exer^ant  un  effort  sur  les  leviers:  ce  sont  les 
muscles.  Ceux-ci  jouent  lerole  de  la  vapeur  qui  pousse  le  pis- 
ton d'une  machine  a  vapeur ,  ou  celui  de  l'eau  qui ,  dans  une 
roue  hydraulique,  pousse  les  palettes.  Les  muscles  se  con- 
traclent  ou  changentde  forme  sous  Taction  d'une  force  qu'on 
a  pendant  bien  longtemps  crueetre  d'une  nature  particuliere, 
et  qui,  de  fait,  n'est  autre  que  Fe-ectricite  dirigee  par  les  con- 
ducteurs  nerveux ;  e'est  ce  qu'ont  mis  hors  de  doute  les  belles 
recherches  de  Dubois-Reymond.  Oh  le  voit,  ilyaplusque 
analogie,  il  y  a  similitude,  quant  au  principe  de  construc- 
tion, entre  les  moteurs  vivants  et  nos  moteurs  inanimes.  Ici, 
loutefois,  s'arrete  la  similitude.  Outre  la  mature  ponderable 
et  les  forces  qui  constituent  tous  les  corps  possibles ,  et 
au-dessus  des  forces  ,  se  trouve  dans  l'etre  vivant  une 
puissance  active  ,  capable  de  spontaneite ,  renfermant  dans 
sa  propre  nature  toule  la  virtualile  de  l'filre,  capable  de 
dire:  cjeveux,  je  ne  veux  pas, »  etauxordresdelaquelleobeit 
la  force  mbtrice.  Mais  cette  puissance  ne  peut  pas  plus  creer 
du  travail  qu'elle  ne  peut  creer  de  la  chaleur,  de  l'electricite. 
Chaque  fois  done  que  le  moteur  anime  produit  ou  refoit  du 
travail  externe,  il  faut,  de  toute  necessite,  qu'il  s'y  opere, 
dans  son  interieur,  une  depense  ou  une  production  equiva- 
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lente  de  la  force  electrique,  qui  esl  en  lui  le  principe  moteur ; 
mais,  comme  les  phenomenes  electriques  sont  tout-a-fait  in- 
ternes (c'est  tout  r^cerament  qu'ils  ont  ete  constates),  comme 
les  seules  manifestations  externes  de  Force  sont  des  pheno- 
menes calorifiques ,  il  faudra  de  toute  necessite  qu'a  chaque 
travail  mecanique  execute  ou  consommS  par  l'&re  vivant,  il 
se  manifeste  au  dehors  de  lui  un  deficit  ou  un  benefice  de 
chaleur.  Telle  est  1'affirmation  capitale  que  formule  la  theorie 
mecanique  de  la  chaleur,  quant  a  l'un  des  plus  compliques 
des  phenomenes  physiologiques.  Etnous  allons  voir  que  cette 
affirmation  se  trouve  admirablement  verifiee  par  l'experience 
directe. 

J'ai  paiie  de  travail  produit  et  de  travail  consomme ,  de  cha- 
leur disparue  et  de  chaleur  produite  :  ces  expressions  peuvent 
sembler  singulieres,  contradictoires  m£me.  Qu'il  me  soit 
permis  de  mieux  preciser  que  je  ne  l'ai  fait  jusqu'ici ,  la 
nature  du  travail  dont  est  capable  un  etre  vivant.  Je  m'el^ve 
de  suite  au  sommet  de  l'echelle  des  etres,  et  j'examine  nos 
propres  mouvements ;  afin  de  reduire  la  question  k  la  plus 
extreme  simplicity,  je  ne  m'arrele  qu'a  ce  qu'i  l'aide  de  nps 
efforts  nous  pouvons  fa  ire,  mecaniquement  parlant,  du  poids 
de  notre  propre  corps. 

Lorsque  nous  montons  un  escalier,  lorsque  nous  gravissons 
uue  montagne,  les  muscles  actifs,  en  se  contractant,  re- 
dressent  les  jambes  alternativement  ployees  k  chaque  pas ,  et 
elevent  ainsi  successivement  le  centre  de  gravite  du  corps,  en 
surmontant  la  resistance  qu'oppose  le  poids  de  celui-ci.  11  y 
a  ici  une  depense  evidente  d'action ,  dont  le  resultat  definitif 
est  d'elever  k  une  certaine  hauteur  le  poids  de  notre  corps, 
c'est-&-dire  de  produire  un  travail  externe  positif.  Lorsqu'au 
contraire,  nous  descendons  un  escalier  ou  une  montagne, 
les  muscles  actifs ,  d'abord  contractus ,  s'allongent  k  chaque 
pas  sous  l'eflbrt  de  notre  poids  corporel  et  laissent  alterna- 
tivement flechir  les  jambes.  Le  resultat  definitif  ici,  c'est 
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qu'un  certain  poids  descend  d'une  certaine  hauteur,  en  sur- 
montant  la  resistance  musculaire;  il  y  a,  en  un  mot,  depense, 
consommation  de  travail  externe ,  et  il  doit  y  avoir,  par  con- 
sequent ,  benefice  de  force  mo  trice  dans  notre  corps. 

Lorsque  nous  marchons  sur  un  plan  horizontal,  le  centre 
de  gravitedu  corps  s'el^ve  et  s'abaisse  alternativement  de  hau- 
teurs egales,  il  y  a  done  production  et  consommation  alterna- 
tives de  travail  externe ,  et  il  doit  y  avoir  une  depense  et  une 
production  alternatives  de  force  motrice  qui  se  balancent  et 
donnent  zero  pour  rSsultat  final. 

Pour  le  public,  les  trois  modes  de  locomotion  dont  je  viens 
de  parler  constituent  un  travail.  On  voit  combien  le  physi- 
cien  juge  differemment:  pourlui,  la  marche  ascensionnelle 
est  seule  un  travail  externe  reel;  la  marche  descendante  est 
au  contraire  un  b6nefice  de  travail  pour  notre  corps  ;  la 
marche  horizontale  ne  constitue  nul  travail  definitif.  A  ses 
yeux,  la  marche  ascensionnelle  doit  couter  du  calorique  a 
l'organisme ;  la  marche  descendante  doit  y  en  produire ;  la 
marche  horizontale  ne  doit  modifier  en  rien  la  quantite  de 
calorique  que  represente  la  respiration. 

Un  homme  du  poids  moyen  de  75  kil.,  qui  gravit  le  Mont- 
Blanc  ou  qui  s'eteve  d'environ  quatre  mille  metres ,  produit 
de  fait  l'enorme  travail  de  trois  cent  mille  kilogrammetres  ; 
si  nous  evaluions  chez  lui  la  chaleur  representee  par  la  respi- 
ration, et  la  chaleur  reellement  produite,  nous  trouverions 
que  celle-ci  est  plus  petite  que  la  premiere,  etd'autant  d'uni- 
tes,  que  le  nombre  425,  ou  celui  de  l'equivalent  mecanique, 
est  contenu  de  fois  en  trois  cent  mille ;  il  manquerait  environ 
700  calories  a  l'appel.  Lorsqu'au  contraire,  cet  homme  des- 
cend du  Mont-Blanc,  nous  trouverions  dans  son  organisme 
700  calories  de  plus  que  n'en  represente  la  respiration.  C'esl 
ce  que  dit  la  th^orie  mecanique  et  ce  qu'affirme  l'experience* 

En  principe,  Texperience  est  des  plus  simples  et  le  calcul 
des  plus  aises. 
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Supposons,  en  effet,  qu'un  homme  du  poids  de  75  kil. 
s'eleve  de  quatre  cenls  mfetres  par  heure.  Supposons  que 
pendanl  cette  marcbe  ascensionnelle  il  consomme  par  la 
respiration  cent  grammes  d'oxygene  par  heure.  S'il  dtait  en 
repos,  ces  cent  grammes  produiraient  5  fois  100  unites  de 
chaleur ,  soit  cinq  cents  calories ;  mais  la  mesure  directe  de 
la  chaleur  ne  nous  donne  que  quatre  cent  trente  calories;  il 
nous  en  manque  done  70;  e'est  ce  qu'a  coOte  le  travail  de 
trente  mille  kilogrammitres  produit.  Supposons  que  cet 
homme  descende ,  an  contraire ,  de  quatre  cents  metres  par 
heure,  et  absorbe  toujours  100 grammes  d'oxygene:  au  lieu 
de  cinq  cents  calories ,  nous  en  trouverons  cette  fois  cinq 
cent  soixante  et  dix :  e'est  ce  qu'a  produit  le  travail  de  trente 
mille  kilogramm&tres  non  depense ,  mais  reellement  recueilU 
par  son  orgamsme. 

Tel  est,  en  effet,  le  rfoultat  general  que  donne  Texperience. 
Des  que  la  personne  soumise  k  l'essai  four  nit  un  travail  ex- 
terne  positif ,  on  trouve  moins  que  cinq  calories  par  gramme 
d'oxygene  absorbe ;  d&s  qu'elle  donne  un  travail  negatif ,  d6s 
qu'elle  descend  au  lieu  de  monter ,  on  trouve  plus  que  cinq 
calories  par  gramme  d'oxygene  consomme ;  et  le  plus  ou  le 
moins  de  chaleur  totale  est  toujours  en  proportionnalite  avec 
la  valeur  totale  aussi  du  travail  fourni  ou  consomme.  Le  mo- 
teur  huroain  est  doncsoumis,  comme  tout  autre,  aux  lois 
generates  de  la  theorie  mecanique  de  la  chaleur. 

II  serait  trop  long  et  d'ailleurs  inutile  de  fatiguer  l'attention 
du  lecteur  en  dScrivant  la  m&hode  d'observation  k  laquelle 
j'ai  du  recourir  pour  ce  genre  de  recherches. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  difficulty  que  presenter^ 
celles-ci :  difficult^  qui  sont  peut-etre  les  plus  grandes  que  le 
physicien  puisse  rencontrer.  Mais  je  me  fais  un  devoir  de  dire 
qu'ilfaut  aussi,  de  la  part  de  la  personne  soumise  aTexperience, 
une  forte  dose  de  bonne  volontS  et  de  d^vouement.  L'ascen- 
sion  dans  mon  calorim&tre  ne  presentait  pas,  dieu-merci,  les 
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dangers  de  celle  du  Mont-Blanc  ou  de  la  Jungfrau;  mais  elle 
en  procurait  loute  la  fatigue ,  sans  en  offrir  les  magnifiques 
distractions.  Figurons-nous,  en  effet,  renfermes  dans  une 
gudrite  obscure  et  hermetique ,  obliges  de  respirer  et  d'exha- 
ler  l'air  des  poumons  k  travers  un  tube  de  caoutchouc ,  et 
obliges ,  pendant  une  heure  et  demie,  sans  repit,  de  monter 
sur  une  roue  qui  tourne  et  dont  les  echelons  fuient  sans  cesse 
sous  nos  pieds.  Nous  aurons  a  la  fois  une  idee  approximative  de 
la  methode  d'observation  et  du  peu  d'agremenl  qu'elle  devait 
ofTrir  k  celui  ou  a  celle  qui  se  soumettait  a  1' experience.  Le 
mot  de  devouemetit,  on  l'avouera,  n'est  pas  exagere;  en  m'en 
servant ,  je  n'obeis  qua  un  sentiment  naturel  de  gratitude 
envers  ceux  qui,  de  la  sorte,  ont  aide  pour  ainsi  dire  aveugle- 
ment  a  l'avancement  de  la  science.  Ce  devouement,  l'homme 
de  science  le  trouve,  toutes  les  fois  qu'il  est  necessaire,  chez 
les  hommes  mfime  les  plus  simples ,  les  plus  incultes ,  les 
moins  k  m£me  de  comprendre  le  but  auquel  ils  concourent. 
Ce  que  ces  hommes  comprennent  d'instinct,  c'est  qu'il  s'agit 
de  quelque  chose  d'eleve  et  de  desinteresse ;  et  pour  peu  que 
nous  payions  aussi  de  notre  personne,  ils  nous  suivent  sans 
faire  de  reflexions .  J'ajoute,  pour  Sire  juste,  qu'en  ce  sens 
ces  hommes  comprennent  mieux  et  montrent  plus  d'abne- 
gation  que  bien  des  personnes  chez  qui  une  education  incom- 
plete ou  fausse  a  developpe  plus  d'egoisme  que  de  coeur, 
plus  de  pr6jug6s  que  de  vraie  science.  Ainsi  les  marins  au- 
dacieux  qui  ont  voulu  a  plusieurs  reprises  se  frayer  une  route 
par  les   regions  boreales,  ont  toujours  trouvd  de  pauvres 
raatelots  prfits  a  s'exposer  avec  eux  aux  plus  grandes  souf- 
frances,  sans  avoir  comrae  eux  Taiguillon  de  la  gloire,  sans 
espdrer  mfime  une  recompense.  Ainsi  les  guides  suisses,  qui 
savent  si  cherement  faire  payer  aux  touristes  leurs  fantaisies 
de  vanitd ,  et  qui  refusent  formellement  de  les  conduire  sur 
certains  pics  des  Alpes,  oublient  le  danger,  et  s'offrent  spon- 
lan£ment  au  savant  qui  veut  interroger  la  nature,  k  Tartisle 
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qui  veut  lui  demander  ses  inspirations.  Sur  dix  pauvres  ou- 
/  vriers  pris  au  ha  sard  qui  assistent  de  loin  a  mes  travaux  scieii- 
tifiques ,  il  s'en  trouve  toujours  au  moins  trois  ou  quatre  qui 
viennent  d'eux-mSmes  m'offrir  de  partager  ma  peine;  et  quel* 
que  baroque  que  doive  fort  souvent  leur  sembler  l'experience, 
quelque  desagreable  ou  perilleuse  qu'elle  soit  parfois,  je  n'ai 
jamais  aper<;u  un  sourire  de  moquerie ,  ni  un  mouvement  de 
degoAt  ou  de  crainte.  Cet  hommage  instinctif  que  l'homme  le 
plus  inculte  rend  a  la  recherche  de  la  verite,  me  semble  un 
des  plus  beaux  indices  de  la  destinee  morale  de  l'humanite; 
et  en  lout  cas ,  il  est  pour  le  chercheur  sincere  et  honn&te  la 
source  de  Tune  de  ses  plus  legitimes  et  de  ses  plus  nobles 
satisfactions. 

J'ai  dit  que  quels  que  soient  l'etat  de  sant6,  les  tempera- 
ments, l'dge,  lesexedesindividus,  chaque  gramme  d'oxygene 
absorbe  pendant  l'acte  respiratoire  produit,  a  l'6tat  de  repos, 
environ  cinq  calories.  Mais  ce  qui,  au  contraire,  varie  d'une 
personne  k  l'autre ,  c'est  precisement  cette  quantity  d'oxygene 
elle-mgme  absorbee  en  un  temps  donne,  et  son  mode  d'ab- 
sorption.  Sur  le  nombre  relativement  Ires  limits  des  personnes 
sur  lesquelles  j'ai  pu  faire  des  experiences ,  j'ai  vu  la  quantite 
d'oxygene  absorbee  par  heure  varier  entre  28  et  40  grammes, 
el,  par  consequent,  la  chaleur  produite  varier  entre  140  et 
200  calories  par  heure.  II  serait  extrfimement  important  d'6- 
lendre  ce  genre  d'observations  a  un  bien  plus  grand  nombre 
de  sujets :  on  en  relirerait  cerlainement  des  donnees  utiles  en 
medecine,  et  inleressantes  en  tout  cas  en  physiologie.  D'apres 
le  peu  que  j'ai  pu,  k  cet  egard,  conclure  avec  certitude ,  au 
poipt  de  vue  des  temperaments  ou  de  l'etat  de  sante,  il  est 
certain  que  notre  vigueur,  notre  resistance  au  froid  et  aux 
intemperies  dependent  beaucoup  plus  de  l'energie  avec  la- 
quelle  l'organisme  retient  la  chaleur  une  fois  produite  et  de 
la  maniire  dont  il  1'utilise,  que  de  la  quantite  produite  en  un 
mfrne  temps.  Ainsi ,  par  excmple ,  il  s'esl  trouve  qu'une  jeune 
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fille  de  vingt  ans ,  qui  s'est  pretee  a  cet  ensemble  penible 
d'experiences ,  consommait  a  l'etat  de  repos  precisement  le 
mgme  poids  d'oxygene  que  moi  :  il  se  developpait  done  aussi 
en  elle  la  meme  quantite  de  cbaleur  que  chez  moi ;  et  cepen- 
dant,  tandis  que  moi  je  suis  oblige  de  me  vetir  tres-chaude- 
ment  pour  ne  pas  soufTrir  du  froid ,  elle  est  robuste ,  comme 
la  plupart  des  Giles  de  nos  campagnes ,  et  peut  s'exposer  aux 
plus  grands  froids  quoique  tres-legerement  vetue.  J'ai  pu  ob- 
server aussi  de  grandes  differences  d'un  individu  a  l'autre, 
quant  £  la  puissance  absorbante  des  poumons.  Je  m'explique 
par  un  exemple  des  plus  f rap  pants.  Tandis  qua  l'etat  de  repos, 
je  respirais  pres  de  dix-huit  fois  par  minute,  la  jeune  fille 
pr£cedente  ne  respirait  que  douze  fois  a  peine ;  tandis  que 
chez  moi ,  a  chaque  aspiration,  il  entrait  plus  d'un  litre  d'air 
dans  les  poumons,  chez  elle,  il  n'en  penetrait  qu'un  demi  : 
la  puissance  absorbante  des  vaisseaux  aeriens  etait  done 
chez  elle  beaucoup  plus  grande  que  chez  moi ,  puisque,  comme 
moi ,  elle  consommait  pourtant  30  grammes  d'oxygene  par 
heure.  Aussi  les  350  litres  d'air  qui  passaient  par  ses  pou- 
mons en  une  heure ,  etaient-ils  beaucoup  plus  charges  d'acide 
carbonique  que  nel'etaient  proportionnellement  les  700  litres 
qui  passaient  par  les  miens. 

Une  reflexion  critique  doit  s'6tre  deji  presentee  d'elle- 
m£me  J  l'esprit  du  lecteur.  cPuisqu'il  se  consomme  du  calo- 
rique  dans  noire  organisme  quand  nous  fournissons  un  tra- 
vail externe,  quand  nous  gravissons  une  montagne,  comment 
sefait-il,  me  dira-t-on,  que  cette  marche  ascensionnelle , 
bien  loin  de  nous  rafraichir  comme  elle  semblerait  devoir  le 
faire,  nous  amene  au  contraire  rapidement  a  un  etat  de  ca- 
loricite  quelquefois  intolerable  ?* 

Cette  reflexion  critique  est  tres  juste,  et  la  nature,  par 
une  sage  prevoyance ,  y  repond  elle-meme. 

Notre  organisme  est  pourvu  d'un  appareil  telegraphique 
admirable,  qui  met  constamment  en  relation,  avec  le  centre 
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et  entre  elles-memes,  les  parties  les  plus  eloignees  les  unes 

des  autres.  Au  point  de  vue  dynaraique,  le  systfeme  nerveux 

joue  le  rdle  d'un  regulateur  parfait,  par  l'intermediaire  du- 

quel  il  estpourvu  aux  besoins  de  toutes  les  pieces  du  moteur. 

A  Tinstant  meme  oil  nous  commengons  k  gravir,  il  se  fait 

un  appel  energique  de  secours  de  la  part  des  muscles  en 

nctivite  k  Torgane  charge  de  la  calorification;  la  respiration 

et  la  circulation  s'accelerent;  le  volume  d'air  inspire  s'ac- 

croit,  la  puissance  absorbante  des  poumons  s'eleve  elle- 

meme,  souvent  consid^rablement.  II  resulte  de  la  que  la 

quantity  d'oxygene  absorbee,  et  par  suite,  la  quantite  de  cha- 

lcur  produite  augmentent  considerablement  aussi.  J'ai  vu, 

dans  mes  recherches,  la  quantite  d'oxygene  consommee  par 

heure,  tripler  et  quadrupler  par  suite  du  mouvement.  Ainsi, 

lorsque ,  soumis  moi-meme  k  l'experience ,  je  marchais  dans 

mon  calorimetre  de  maniere  a  m'elever  de  quatre  cent  cin- 

quante  metres  par  heure,  les  battements  du  coeur  s'61evaient 

de  80  k  140;  le  nombre  d'aspirations  par  minutes  passait  de 

18  k  30;  le  volume  d'air  aspirS  et  expire  par  heure  s'elevait 

de  700  litres  a  2300  litres ;  et  de  cet  accroissement  general 

d'activite  dans  la  respiration  et  la  circulation  il  resultait  que 

je  consommais ,  non  plus  30  grammes ,  comme  k  l'&at  de 

repos,  mais  bien  132  grammes  d'oxygene  par  heure,  c'est-a- 

dire  quatre  ibis  et  dcmie  plus.  Malgre  la  consommation  d'une 

partie  du  calorique  par  le  travail,  il  n'en  subsiste  done  pas 

moins  un  exc6s  souvent  tres  considerable;  et  l'individu,  au 

lieu  de  se  refroidir,  s'echauffe ,  gagne  beaucoup  plus  de  cha- 

leur  que  quand  il  est  en  repos. 

C'est  par  la  grandeur  de  l'exc6s  de  chaleur  inutile  ainsi 
developpee  que  les  divers  individus  different  le  plus  entre 
eux.  Tandis  que  chez  l'homme  robuste,  bien  portant,  et  ha- 
bitue k  gravir  les  montagnes ,  cet  exces  de  chaleur  est  rela- 
tivement  petit ,  chez  les  personnes  faibles  ou  peu  habitudes  k 
marcher,  la  respiration  et  la  circulation  s'accelSrent  outre 
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mesure  par  l'ascension ,  et  l'exc£s  de  chaleur  est  tr6s-consi- 
derable. 

Pendant  la  descente  d'une  montagne,  aulrement  dit,  lors- 
que,  au  lieu  de  produire  un  travail  externe,  nous  en  absor- 
bons,  il  se  produit  de  la  chaleur  au  lieu  qu'il  en  disparait. 
11  est  done  inutile  ici  que  l'organisme  se  r6gle  de  maniere 
a  developper  plus  de  chaleur  par  Facte  respiratoire,  et  e'est 
eflectivement  ce  qui  n'a  pas  lieu ;  nous  savons  tous  que  la 
marche  descendantc  n'essouffle  nullement  les  personnes  qui 
ontquelque  peu  l'habitude  des  montagnes,  etqu'elle  ne  fait 
que  fatiguer  les  muscles  en  action,  qui,  a  chaque  pas,  s'al* 
longent  sous  la  charge  du  corps. 

On  voit  que  les  moleurs  vivants ,  consideres  au  point  de 
vue  purement  mecanique ,  se  trouvent  dans  le  raerae  cas  que 
tous  les  moteurs  possibles  :  il  en  est  qui  rendent  mieux  que 
d'autres,  e'est-a-dire  qui  utilisent  beaucoup  mieux  la  force 
mo  trice  disponible.  L'individu  qui  s'essoufHe  et  qui  sue  en 
gravissant  une  montagne,  imite  exactement  ces  chauffeurs 
maladroits  qui  chargent  outre  mesure  leur  foyer,  et  sonl 
ensuite  obliges  de  lacher  la  vapcur  en  pure  perte,  tandis  que 
le  chauffeur  experiments  ne  developpe  &  chaque  instant  que 
la  chaleur  strictement  necessaire  k  reflet  dynamique  qu'elle 
doit  fournir. 

Chez  Thomme  qui  n'a  pas  de  vice  organique  a  Tappareil 
de  la  respiration  et  de  la  circulation,  et  chcz  qui,  d'ailleurs 
aussi,  l'assimilation  se  fait  bien,  le  rendement  du  moteur 
peut  6lre  amelior6  beaucoup  par  un  exercice  gradue  et  fait 
avec  intelligence.  La  raison  de  ce  perfectionnement,  que  le 
public  appelle  simplement  Yhabitude  de  la  marche,  ce  qui 
n'explique  rien  du  tout,  cette  raison,  dis-je,  est  tres  simple. 
L'homme  qui  execute  avec  intelligence  un  travail  mecanique 
quelconque,  ne  met  en  activite  que  les  muscles  seuls  qui 
servent  &  produire  ce  travail;  celui,  au  contraire,  qui  debute 
et  qui  est  maladroit,  met  en  activite  etconlracte  outre  me- 
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sure,  h  son  insu ,  d'autres  muscles.  L'appel  de  secours ,  qui 
se  fait  a  Tappareil  respiratoire  et  circulatoire  par  l'interme- 
diaire  du  systeme  nerveux,  part,  chez  le  premier,  des  pieces 
seules  du  moteur  qui  doivent  produire  le  travail ;  chez  le  se- 
cond, au  contraire,  cet  appel  part  de  tous  les  points,  et 
emane  de  pieces  du  moteur  qui  ne  doivent  nullement  coope- 
rer  au  travail  a  fournir  :  l'excitation  est  done  exager^e  en 
pure  perte,  et  il  se  developpe  une  quantite  tres  grande  de 
chaleur  inutile  k  Taction  dynamique.  C'est  ce  defaut  si  grave 
et  si  funeste  que  fait  disparaitre  l'habitude  de  la  marche,  qui  . 
n'est  autre  chose  qu'une  etude  instinctive ,  et  que  fait  dispa- 
raitre beaucoup  plus  vite  une  etude  raisonn£e  et  dirigee,  par 
exemple  dans  les  pays  de  montagnes,  par  un  guide  experi- 
mente. 

De  tous  les  moteurs  animes,  le  plus  parfait,  l'etre  privi- 
legie,  c'est  I'oiseau.  C'est  le  seul  qui  execute  presque  cons- 
tamment  un  travail  positif ,  un  travail  parfois  colossal  rela- 
tivement  aux  dimensions  de  l'etre.  Tandis  que  nous,  par 
exemple,  nous  elevons  peniblement  le  poids  de  noire  corps, 
en  douze  heures  et  plus  de  travail,  au  haut  du  Mont-Blanc  ou 
du  Cotopaxi ,  e'est-a-dire  a  quatre  ou  cinq  mille  metres  & 
peine,  le  condor  monte  fierement,  en  quelques  minutes,  a 
plus  de  sept  mille  metres.  Lorsque  nous  marchons  sur  un 
plan  horizontal,  il  se  fait  un  travail  alternativement  positif 
et  negatif :  la  chaleur,  d'abord  consommee,  est  reproduite 
dans  la  periode  negative.  Lorsque  nous  nous  sommes  eleves 
sur  un  pic  pour  admirer  la  grandeur  de  la  nature ,  helas ! 
il  faut  redescendre,  et  plus  d'une  raison  nous  y  pousse. 
La  chaleur  consommee  pendant  la  periode  d'ascension  est 
reproduite  pendant  la  descente.  L'oiseau  seul  monte  toujours, 
du  moins  virtuellement,  alors  meme  qu'il  descend  vers  la 
terre.  En  effet,  pendant  qu'il  s'elSve,  non  seulement  il 
porte  son  poids  &  une  plus  grande  hauteur,  mais  il  pousse 
Tair  de  haut  en  bas,  ce  qui  est  un  double  travail  externe  po- 


44  ESQUISSES   PRELIMINAIRES. 

sitif.  L'aigle  qui  plane  ou  qui  nous  semble  immobile,  l'hiron- 
delle  qui,  pendant  quinze  heures  de  suite,  decrit  mi  lie  et  milte 
courbes  gracieuses,  fournissent  tous  deux  un  travail  externe 
considerable,  car  pour  se  soutenir  k  une  meme  hauteur,  il 
faut  que  par  desbaltements  d'ailes  desplus  energiques,  quoi- 
que  souvent  imperceptibles,  ils  poussent  continuellement  la 
colonne  d'air  de  haut  en  bas  :  ils  s'el&vent  virtuellement, 
comme  la  personne  qui,  dans  mon  calorimetre,  grimpait 
sans  changer  de  place ,  sur  une  6chelle  mobile.  L'epervier 
qui  fond  verticalement  sur  sa  proie,  non  seulement  se  laisse 
toraber,  mais  pousse  encore  Fair  de  bas  en  haut,  pour  acc£- 
lerer  son  agression.  En  un  mot,  l'oiseau  produiti  peu  pres 
exclusivement  un  travail  positif  externe  :  il  y  a  done  en  lui 
constamment  consommation  et  jamais  reproduction  de  cha- 
leur,  par  suite  de  ses  mouvemenls.  Aussi  Porgane  respira- 
loire  et  circulatoire  est-il  chez  lui  d'une  puissance  incompa- 
rable ;  tout  Torganisme  est  en  quelque  sorte  imbibS  d'air, 
afln  que  la  calorification  ne.  fasse  jamais  defaut.  Les  organes 
de  la  phonation  meme  sont  relalivement  plus  puissants  que 
dans  tous  les  autres  etres.  Dans  le  silence  des  belles  nuils 
<Pete,  la  voix  vibrante  du  rossignol  s'entend  a  plusieurs  kilo- 
metres; le  piaulement  sinislre  de  l'oiseau  de  proie  qui  plane 
est  entendu  par  les  hotes  innocents  de  nos  bosquets  et  les 
remplit  de  terreur ,  bien  avant  qu'aucun  d'eux  puisse  aper- 
cevoir  le  brigand  qui  les  menace.  Chez  ces  6tres  aeriens, 
il  n'y  a  jamais  trop  de  chaleur  developpee ;  tout  est  utilise , 
et  la  nature,  en  mere  prevoyante ,  pour  eviter  tout  gaspillage 
de  calorique,  leur  a  donne,  meme  sous  les  tropiques,  une 
couverture  qui,  tantot  modeste,  tantot  splendide  de  couleurs, 
est  toujours  le  plus  chaud  des  vfitemens. 

Certains  insectes  aussi  sont  dou&s  d'un  syst^me  moteur 
des  plus  puissants.  Les  taons,  par  exemple,  et  d'autres 
mouches,  sont  capables  de  suivre,  pendant  des  heures,  un 
cheval  qui  march e  au  grand  trot :  eu  6gard  a  la  petitesse  de 
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ces  animaux,  ils  produisent  un  travail  relatif  prodigieux.  A 
une  seule  exception  pr&s,  dont  je  parlerai  bientot,  on  n'a 
jusqu'ici  aucunement  6tudie  la  calorification  de  ces  etres  pen- 
dant le  travail. 

Dans  ces  derniers  temps ,  et  bien  avant  qu'il  ful  question 
de  theorie  mecaniquc ,  plusieurs  chimistes  et  physiciens  out 
voulu  faire  un  parallele  entre  nos  moteurs  a  calorique  et  les 
moteurs  vivanls  :  ils  calculaient  le  travail  produit  par  un 
homme  qui  raonte ,  par  exemple,  au  Mont- Blanc,  et  le  poids 
de  carbone  qui  se  brule  cbez  lui  pendant  l'ascension ;  ils 
trouvaient  que  cette  quantite  el  ait  bien  moindre  que  celle  que 
consommerait  la  meilleurc  pompe  k  vapeur  pour  le  meme 
travail.  Je  me  h&te  de  le  dire  :  ils  commettaient  1'erreur  tres 
grande  de  croire  que  rhomme  qui  gravit  ne  •consomme  pas 
plus  d'oxygSne  que  celui  qui  se  livre  k  l'oisivete,  et  par  conse- 
quent, ils  evaluaient  beaucoup  trop  bas  le  carbone  brule.  Ici, 
une  fois  par  hasard,  rimparlialite  me  force  de  prendre  la  de- 
fense del'oeuvre  humaine.  Dans  mes  experiences,  l'homrae  qui 
adonn£  les  meilleurs  resullats  dynamiques,  produisait  par 
heure  un  travail  de  33000  kilogramm&tres ;  il  consommait  dans 
le  meme  temps  132  grammes  d'oxygene,  ce  qui  represente 
660  calories  :  ces  660  calories ,  k  leur  tour,  representent 
280000  kilogrammfctres  de  travail  dans  une  machine  par- 
faite.  Le  rapport  de  ce  travail  disponible  au  travail  produit 
est  comme  cent  est  k  douze.  Comme  mecanicien,  je  con- 
clus  done  que  le  moteur  humain  rendait  seulement  douze 
pour  cent.  Nos  machines  k  vapeur  aujourd'hui  rendent 
tout  autant  :  Toeuvrc  de  rhomme,  vous  le  voyez,  supporte 
le  paraltele  avec  le  moteur  vivant.  Mais  ce  qui  place  ce  der- 
nier incomparablement  au-dessus  de  toutes  nos  machines , 
e'est  que  la  puissance  dynamique  y  est  d^veloppee  par  un 
appareil  dont  le  volume  et  le  poids  sont  incroyablement 
reduits ,  si  nous  les  comparons  a  ceux  de  nos  moteurs  les 
plus  parfaits.  Une  machine  k  vapeur  qui  fournit  le  Iravail 
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d'un  cheval  de  moyenne  force,  pese  au  moins  dix  fois  plus 
que  le  raoteur  anime.  Mais  qu'est-ce  encore  que  le  quadru- 
ple le  plus  puissant,  si,  k  ce  point  de  vue,  nous  le  compa- 
rons  k  certains  oiseaux?  La  machine  a  vapeur  delicate,  qui 
devrait  produire  le  travail  d'une  hirondelle,  par  exemple,  pe- 
serait  pres  de  cent  fois  plus!  Ceci  nous  explique  clairement 
pourquoi  nous  sommes  tristement  retenus  a  lerre  par  ce  que 
Michelet,  dans  son  admirable  livre  L'OISEAU,  appelle  a  la  fois 
si  poeliquement  et  si  trivialement,  la  falaliiedu  venire;  ceci 
nous  explique  pourquoi,  dans  cette  vie,  nous  ne  pouvons 
voler  qu'en  reve. 

Trois  questions  maintenant  se  presentent  naturellement  k 
1'esprit.  Ou  se  font  la  production  ou  la  consommation  de  la 
chaleur,  lorsque  1'elre  vivant  consomme  ou  produit  du  travail 
ex t erne  ?  Ou  se  fait ,  dans  l'organisme ,  la  calorification  due 
4  Fabsorption  d'oxygene?  Pourquoi  la  temperature  des  ani- 
maux  a  sang  chaud  varie-t-elle  si  peu,  quelle  que  soit  la 
temperature  externe? 

Nous  sommes  a  meme  aujoud'hui  de  repondre  a  ces  trois 
questions  sous  la  forme  la  plus  precise. 

1°  Les  experiences  de  M.  Bechard  prouvent  que  quand  nous 
soulevons  un  poids ,  par  la  flexion  des  diverses  articulations 
d'un  de  nos  bras  par  exemple ,  la  temperature  s'abaisse  dans 
tous  les  muscles  qui,  dans  leur  contraction,  operent  cette 
flexion,  et  fournissent  ce  travail  externe;  que  les  memes 
muscles,  au  contraire,  s'echauffent,  lorsque  nous  laissons  len- 
tement  le  poids  ramener  le  bras  a  sa  position  premiere;  que  ces 
muscles  ne  changent  pas  de  temperature  lorsque  le  bras  se 
meul  horizonlalement  et  sans  soutenir  de  poids,  c'est-a-dire 
lorsqu'il  n'y  a  de  travail  externe  ni  produit  ni  depense.  II  y  a 
ici  une  analogic  complete ,  au  point  de  vue  calorifique,  avec 
ce  qui  se  passe  lorsqu'on  allonge  une  laniere  de  caoutchouc 
a  Taide  d'un  effort  externe,  ou  lorsqu'on  la  laisse  se  raccourcir 
lenlement,  en  surmontant  cet  effort  externe.  Dans  le  premier 
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cas ,  il  y  a  depense  de  travail  exlerne  ;  dans  le  second  cas ,  il 
y  a  production  de  travail  externe  ;  si  on  lache  subitement  la 
laniere  de  caoutchouc  sans  lui  faire  surmonter  de  resistance 
externe,  il  n'y  a  ni  depense  ni  production  de  travail  externe. 
La  theorie  mecanique  nous  dit  que  la  laniere  doit  s'echauffer 
dans  le  premier  cas,  se  refroidir  dans  le  second,  et  rester 
a  la  memc  temperature  dans  le  troisi&me ;  et  c'est  en  effet 
ce  qui  a  lieu.  L'image,  on  le  voit,  est  fid&le  au  point  do 
vue  des  phenomenes  calorifiques;  mais  elle  ne  l'est  qu'a  ce 
point  de  vue.  Entre  la  laniere  qui  se  raccourcil  et  les  muscles 
qui  se  contractent,  il  y  a  en.  effet  deux  differences  enormes. 
La  laniere  renferme  en  elle-meme  le  principe  d'aclion ,  la 
force  motrice  qui  la  ramfene  tonjours  a  sa  premiere  forme, 
des  qu'elle  est  librc;  ce  principe  d'action,  la  force,  est,  au 
contraire,  amenee  aux  muscles  par  les  circuits  nerveux  et 
sous  1'empire  de  notre  volonle.  Et  dans  le  muscle  qui  se  con- 
tracte  ou  qui  se  relache,  il  se  fait  deux  actes  chimiques  con- 
tra ires,  qui  constituent,  Tun  une  veritable  nutrition,  etl'autre 
une  veritable  denutrilion. 

2°  Lorsque  Lavoisier  cut  demontre  que  la  respiration  est, 
chez  lesanimaux  a  sangchaud,  la  principale ,  Tunique  source 
de  chaleur  interne ,  on  se  hAta  de  comparer  1'appareil  pul- 
uionaire  a  un  foyer  proprement  dit,  dont  la  chaleur  ne  ferait 
que  se  disperser  dans  1'organisme.  Une  telle  comparaison  est 
sinon  fausse,  du  moins  tres  exageree.  II  se  produit  certes  de 
la  chaleur  dans  les  poumons  memes,  mais  pas  plus  et  pas  a 
un  autre  titre  que  dans  tout  le  reste  de  Forganisme ;  et  la  na- 
ture a  pris  les  plus  sages  precautions  pour  que  cet  organe  si 
important  et  si  delicat  ne  sbuffre  pas  de  la  chaleur  localement 
developpee.  La  calorification  se  fait  dans  Torganisme  entier, 
parlout  oil  le  sang  arl6riel  se  change  en  sang  veineux,  pa^ 
tout  ou  il  s'opere  une  secretion  quelconque.  En  un  mot,  le 
sang  ne  iransporte  pas  simplement  le  calorique  a  travers  les 
rameaux  de  la  circulation ,  comme ,  parexemple ,  l'eau  chaude 
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d'un  hydro-calorifere  le  transporle  dans  les  divers  tuyaux 
qui  se  ramifient  loin  du  foyer;  le  sang,  modifie  par  la  respi- 
ration ,  est  le  vehicule  des  Elements  qui  produisent  le  calo- 
rique  dans  les  divers  organes  par  les  combinaisons  qui  s'o- 
perent,  sous  la  direction  generate  et  continue  de  Fappareil 
nerveux. 

3°  Si  la  temperature  du  corps  ne  s'eleve  pas  indefiniment 
par  suite  de  la  production  interne  de  chaleur,  c'est,  avons- 
nous  dit,  parce  que  les  pertes  de  calorique  deviennent  egales 
a  la  production.  Ces  pertes  sont  de  deux  genres ;  les  lines 
sont  dues  k  la  difference  de  temperature  qui  existe  entreFair 
et  la  surface  interne  et  externe  qui  se  trouve  en  contact  avec 
cet  air;  les  autres  sont  dues  a  la  transpiration  cutanee,  a 
F6vaporation  de  Feau  du  sanget  des  autres  liquides  organises, 
a  travers  les  pores  et  dans  les  poumons  memes. 

L'organisme  dispose  done  de  deux  moyens  pour  se  debar- 
rasser  de  Fexces  de  calorique  produit  par  les  elements  qu'in- 
troduit  la  respiration ,  et  il  emploie  Tun  et  Fautre,  mais  dans 
des  proportions  tres  variables,  selon  les  conditions  ou  se 
trouve  Felre  vivant. 

En  ete ,  ou  dans  les  pays  raeridionaux  ,  le  refroidissement 
par  le  contact  de  Tair  diminue  considerablement;  sous  les 
tropiques,  oil  la  temperature  de  Fair  s'eleve  souvent  a  40°, 
ce  refroidissement  devient  absolument  nul  :  c'esl  done  alors 
par  Fevaporation  de  Feau  que  Forganisme  fail  disparailre  le 
calorique  qui  a  chaque  instant  se  developpe  par  suite  de  la 
respiration.  II  se  peut  Ires  bien  d'ailleurs,  et  il  est  memo 
tr6s  probable ,  que  la  quantite  d'oxygene  absorbee  diminue 
elle-meme,  et  qu'ainsi  il  y  ait  en'realitc  moins  de  calorique 
k  eliminer,  a  mesure  que  la  temperature  de  Fair  s'eleve.  C'est 
Wn  fait  Ires  important  que  je  me  propose  de  verifier  eel  ete ; . 
cela  me  sera  relativement  facile,  parceque  toules  mes  expe- 
riences anlerieures  ont  ete  faites  en  hiver  et  par  des  froids 
souvent  tres  grands. 
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Dans  nos  climats  septentrionaux  et  en  hiver ,  c'est  au  con- 
traire  le  refroidissement  par  contact  qui  Temporte  de  beau- 
coup  sur  celui  que  produit  la  transpiration  cutanee.  Ce  re- 
froidissement peut  meme  devenir  tel  que  la  calorification 
interne  ne  suflit  plus  pour  maintenir  l^quilibre  :  l'filre  vivant 
alors  sou  fire  et  son  existence  est  compromise. 

Nous  reconnaissons  clairement  maintenant  de  quelle  fagon 
salisfaisante,  sous  tous  les  rapports,  la  theorie mtfcanique  de 
la  chaleur  vient  expliquer  et  sanctionner  un  prSceple  d'hy- 
gtene  qui  est  vieux  com  me  le  monde  :  1'utilile  d'un  exercice 
corporel  modere,  pour  Tentretien  de  la  sanl6,  et  le  role  nui- 
sible  d'un  exercice  trop  violent. 

Si  nous  examinons  de  pres  un  exercice  gymnastique  quel- 
conque,  nous  voyons  qu'il  se  resume  toujours  a  elever  et  k 
abaisser  d'une  certaine  quantite  un  certain  poids.  Je  prends 
comme  exemple  le  plus  simple ,  le  plus  naturel  et  le  plus 
utile  de  tous  les  exercices,  la  promenade  en  plaine  ou  sur  un 
plan  horizontal.  Chaque  pas  est  alors  divise  en  deux  periodes; 
dans  1'une  nous  elevons  le  poids  de  notre  corps;  dans  Paulre 
nous  le  laissons  s' abaisser  exactement  d'aulant,  en  surraon- 
tant  la  resistance  des  muscles.  Dans  la  premiere  periode,  il 
se  fait  une  depense  de  calorique;  dans  la  seconde,  un  deve- 
loppement  de  chaleur  egal.  A  ce  point  de  vue ,  comme  je  l'ai 
deja  dit,  l'exercice  ne  nous  chaufTerait  pas  du  tout.  Mais  la 
periode  ascendante  de  chaque  pas  determine,  dans  Tappareil 
respiratoire ,  un  surcroit  d'activite  qui  augmente  la  proportion 
d'oxyg6ne  absorbe  en  un  temps  donn£,  et  par  consequent  la 
quantity  de  chaleur  developpee  dans  le  meme  temps.  De  plus, 
par  suite  de  l'accdleration  de  la  circulation,  etpar  suite  des 
contractions  et  des  allongemenls  alternatifs  des  muscles  en 
action,  la  calorification  se  fait  dans  toutes  les  parties  de  Tor* 
ganisme  a  la  fois ;  toutes  les  secretions  sont  ainsi  favorisees  : 
le  refroidissement,  au  lieu  de  s'operer  seulement  par  le  con- 
tact de  Fair,  s'opereaussi  par  la  transpiration  insensible;  la 
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peau  reprend  Tune  de  ses  foactions  les  plus  importantes ;  il 
s'6tablit,  en  ua  mot,  un  juste  Squilibre  dans  le  jeu  de  tous 
les  organes.  On  concjoit  comment  par  la  mSme  raison  un 
exercice  immodere  produit  precisement  des  effets  opposes. 

On  voit  aussi  tres-clairement  d'apres  ce  qui  precede,  d'oii 
derive,  au  point  de  vue  hygienique,  la  superiority  des  climats 
temperes  sur  les  climals  trop  froids  ou  trop  cbauds.  Dans 
ceux-ci,  Telimination  du  calorique  ne  se  faisant  que  par  suite 
de  l'evaporation  de  Teau  des  liquides  organiques,  la  peau 
fonctionne  outre  mesure,  et  aux  depens  des  reins  et  du  foie 
entre  autres ;  le  moindre  exercice  corporel  vient  encore  aug- 
menter  le  mal ,  et  agit  comme  le  fait  un  exercice  trop  violent 
dans  les  pays  temperes.  Dans  les  climals  trop  froids,  ce  n'est 
que  par  une  gymnastique  presque  continue  que  nous  pouvons 
combatlre  l'invasion  du  plus  terrible  des  ennemis  de  la  vie 
organique ;  l'organe  respiratoire  et  Porgane  circulatoire  sont 
obliges  de  fonctionner  outre  mesure  ;  l'fitre  faible  succombe 
necessairement  a  la  tongue.  Mais  de  celte  lutte  continue  et 
presque  normale,  nait  aussi  Tenergie  physique,  morale  et  in- 
tellectuelle  des  races  du  Nord.  Le  froid  et  Tinlemperie  font 
ici  ce  que  faisait  une  loi  cruelle  k  Sparte  :  ils  eliminent  le 
faible  et  ne  laissent  subsisler  que  le  fort ;  mais  tandis  que  la 
loi  barbare  etouffait  l'inielligence  pour  ne  laisser  vivre  qu'un 
corps  robuste ,  la  nature ,  tout  en  decimant ,  apprend  k  I'homme 
a  lutter  k  Taide  de  son  intelligence,  et  finit  par  le  rendre 
aussi  fort  d'esprit  que  de  corps.  C'est  des  races  seplentrionales 
qu'on  peut  dire  :  mens  valida  in  corpore  sano. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  mode  de  calorification  et  des  re- 
lations qui  existent  entre  le  calorique  developpe  dans  T£tre 
vivant  et  les  mouvemenls  que  celui-ci  execute,  s'applique  a 
tous  les  animaux  sans  aucune  exception;  ct  radme,  dans  des 
limites  Ires  restreinles  il  estvrai,  a  la  plante.  Mais  ce  qui 
vient  d'dtre  dit  de  la  Constance  de  la  temperature  du  corps  de 
l'dtre  vivant  ne  s'applique  qu'aux  animaux  a  sang  cbaud.  Chez 
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les  aniraaux  dont  la  temperature  differe  peu  de  celle  du  milieu 
ambiant,  le  travail  doit  amener,  au  contraire,  des  differences 
de  temperature  tr6s-notables  dans  l'organisme.  Nous  en  con- 
naissons  aujourd'hui  deja  une  preuve  des  plus  frappantes. 
M.  L.  Dufour  a  recemment  montre  que  le  corps  des  phalenes 
et  des  sphinx ,  celui  du  sphinx  atropos  en  parliculier,  est,  pen- 
dant le  repos  de  l'animal,  k  une  temperature  qui  differe  d'k 
peine  un  ou  deux  degres  de  celle  de  Fair  ambiant.  A  l'heure 
du  crepuscule^  lorsque  cet  insecte  prend  son  vol  pour  alter 
chercher  sa  nourriture  dans  le  calice  des  fleurs,  la  tempera- 
lure  de  son  corps  s'el&ve  rapidement,  jusqu'a  diflferer  quelque- 
fois  de  pres  de  dix  degres  de  celle  de  Fair.  Le  naturaliste 
habile  qui  a  decouvert  ce  fait  a  attribue  I'elevalion  de  la  tem- 
perature aux  mouvements  memes  de  l'animal,  aux  frotlements 
des  muscles,  aux  battements  des  ailes.  Ainsi  que  je  le  lui  ai  re- 
pondu  de  suite ,  il  faisait  ici  une  tres-fausse  application  de 
la  theorie  mecanique  de  la  chaleur.  Je  l'ai  dit  des  le  de- 
but, les  froltements  des  muscles,  ceux  du  sang,  etc.,  pro- 
duisent  de  la  chaleur  dans  Torganisme ,  mais  ils  y  en  coutent 
tout  autant  et  ne  peuvent  k  aucun  titre  devenir  la  cause  im- 
mediate d'une  elevation  generale  de  temperature.  Le  sphinx, 
pendant  qu'il  vole  de  fleur  en  fleur,  produit,  comme  l'oiseau 
qui  plane ,  un  travail  externe  tr£s  grand ;  il  se  fait  done  dans 
son  organisme  une  depensc  de  calorique  proporlionncllement 
tr£s  grande  aussi ,  et  son  corps ,  fort  loin  de  s'echauffer,  se 
refroidirait ,  si  rien  ne  venait  reproduire  la  chaleur  k  chaque 
instant  consommee  par  le  travail.  Mais  chez  cet  insecte, 
comme  chez  nous,  le  systeme  nerveux  joue  le  role  de  r6gu- 
lateur  de  toules  les  fonctions.  Au  moment  meme  oil  le  vol 
commence  et  reclame  du  calorique  pour  durer,  il  se  fait  un 
appel  d'oxygene  pour  activer  la  combustion,  pour  produire 
un  surcroit  de  chaleur,  et  comme  l'insecte  a  primitivement  la 
temperature  de  l'air,  comme  l'evaporalion  des  liquides  est 
trSs-faible  chez  lui,  la  chaleur  non  consommee  en  travail 
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el&ve  rapidement  la  temperature  du  corps  jusqu'i  ce  qu'ici 
aussi  les  pcrles  externes  deviennent  egales  k  l'excSs  produit. 

Chez  rhornme  com  me  cbez  l'insecte,  chezTinsecle  comme 
chez  la  plante  elle-mdme,  tout  un  ensemble  de  phenom&nes, 
naguire  encore  des  plus  obscurs  pour  nous,  s'explique  done 
aujourd'hui  dc  la  maniere  la  plus  satisfaisante ,  a  l'aide  des 
m&mes  principes  de  physique. 

Tel  est  le  tableau  bien  limite,  bien  imparfait,  des  magni- 
fiques  resultats  auxquels  nous  a  conduit  la  theorie  mecanique 
de  la  chaleur,  dans  ses  applications  aux  moteurs  inanimes  ou 
animes,  dans  ses  applications  k  la  mesure  du  travail  interne 
ou  externe,  aux  corps  en  general.  Elle  nous  a  permis  non-seu- 
lement  la  plus  haute  precision,  mais  meme  Temploi  des  sym- 
boles  malhematiques ,  dans  des  questions  qui ,  il  y  a  peu 
d'annees  encore,  semblaient  a  jamais  hors  de  laport^e  d'une 
appreciation  scientifique  rigoureuse.  En  disant,  d&s  la  premiere 
page  de  cette  esquisse,  que  lafondationde  cette  doctrine  est 
un  progres  aussi  immense  que  celle  de  la  gravitation  univer- 
selle,  je  n'ai  rien  exagere.  Ce  que  Tastronomie  est  parvenue 
a  dScouvrir  sans  le  secours  du  telescope  dansTimmensile  des 
cieux,  dans  l'infiniment  grand,  la  theorie  mecanique  le  de- 
chifTre  dans  l'infiniment  petit,  Ik  oil  nul  microscope  n'attein- 
dra  jamais.  Je  suis  fort  loin  cependant  d'dtre  arrive  au  terme 
de  mon  exposition  :  il  nous  rcste  a  nous  61  ever  bien  plus  haut 
que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'ici. 
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Consequences  philosophiques  de  la  theorie  mecanique.  —  Etude  sur  la  nature 
des  forces  en  general.  —  Ou  Ton  aboulit  en  assimilant  la  force  a  un  simple 
mouvement  de  la  matiere  ponderable.  —  Le  materialisme  le  plus  radical  sort 
forcement  de  celte  assimilation.  —  Refutation  de  celte  assimilation.  —  La 
force ,  considered  en  general ,  est  un  principe  distinct  de  la  matiere  :  elle  est, 
au  raeme  litre  que  celle-ci.  Tun  des  elements  constilutifs  de  l'univers.  —  Clas- 
sification des  forces.  —  Manifestations  diverges  des  forces.  —  Materialisme , 
Panth&sme  et  Spiritualisme  :  leur  d6finition.  —  Refutation  des  deux  pre- 
mieres doctrines.  —  Fautes  ou  sont  tombes  frequemment  les  partisans  de  la 

'   troisieme. 


Bien  que  tous  les  ph&iom&nes  de  mouvement  qui  ont  lieu 
dans  l'univers  puissent  se  ramener  a  de  simples  problemes 
de  slatique  etdedynamique,  ce  serait  se  placer  a  un  point  de 
vue  6trangement  restreint  et  faux  que  de  ne  les  envisager  que 
sous  cette  face.  Ce  n'est,  en  eflet,  pas  &  de  simples  rapports 
d'attraction  et  de  repulsion  que  se  bornent  les  rapports  reci- 
proques  des  corps  inanimes  eux-mSmes,  et  si  du  regne  inor- 
ganique  nous  passons  au  r£gne  organique,  il  est  visible  que 
nous  commettrions  une  erreur  par  trop  criante  en  ne  con- 
sid£rant  l'etre  vivant  que  comme  un  moteur  plus  ou  moins 
parfait :  la  qualite  de  moteur  qu'il  poss&de  est  en  eflet  pour 
lui  un  moyen  d'existence  et  non  pas  du  tout  un  but.  Mais 
toutes  ces  relations  des  Stres  entre  eux ,  qu'il  s'agisse  de  celles 
des  globes  du  firmament  ou  de  celles  des  gtres  vivants,  con- 
siderees  a  la  surface  de  la  terre ,  toutes  ces  relations  existent 
par  le  moyen  des  memes  principes  qui, dans  Tun  quelconque 
de  nos  moteurs ,  donnent  ce  que  Ton  appelle  le  travail ;  et 
la  proposition  fondamentale  de  la  theorie  mecanique  s'ap- 
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plique  &  ces  relations  comme  au  travail  considere  en  lui- 
mfirae. 

C'est  le  mode  d'intervention  de  la  thSorie  mdcanique  dans 
l'&ude  de  ces  relations  generates ,  ce  sont  les  progr&s  que 
cettc  intervention  a  determines  rapidement  dans  l'etude  des 
fonctions  generales  des  forges,  que  je  veux  en  temps  et  lieu 
essayer  de  peindre  &  grands  traits  dans  cette  seconde  division 
naturelle  de  mon  esquisse. 

Mais  je  dois  d'abord  faire  une  digression  importanfe  et 
aborder  en  face  Tun  des  probtemes  les  plus  elev^s,  mais 
aussi  Tun  des  plus  difficiles,  qui  puisse  se  presenter  a  r  esprit 
humain. 

Nous  venons  de  reconnaltre  que  les  lois  les  plus  rigoureuses 
president  aux  ph£nom£nes  de  chaleur,  d'electricite ,  dans  les 
moteurs  inanimSs;  il  est  tout  naturel  denous  demander  ce 
que  c'est  que  la  chaleur,  relectricite,  la  lumtere,  la  pesan- 
teur,  la  force  en  general,  consid6r6es  comme  causes  de  mou- 
vement. 

Nous  venons  de  voir  qu'i  titre  de  moteurs,  les  Stresvivants 
sont  soumis  exactement  aux  memes  lois  que  nos  machines. 
II  est  tout  naturel  de  nous  demander  en  quoi  ces  etres  dif- 
ferent d'une  machine,  de  nous  demander  ce  que  c'est  que 
la  vie. 

Tel  est  le  beau  sujet  que  je  vais ,  non  sans  quelque  crainte, 
non  sans  avoir  hesite,  essayer  d'approfondir  sous  la  forme  la 
plus  616mentaire,  la  plus  accessible. 

Si  je  r£ussis  &  rester  clair ,  si  mes  forces  ne  me  trompent 
point,  nous  verrons  de  quelle  vive  lumi&re  l'intervention  des 
principes  modernes  de  la  physique  eclaire  un  ordre  de  ques- 
tions qu'on  avait  crues  pendant  des  siecles  en  dehors  de  la 
portee  de  tout  raisonnement  rigoureux. 

Ni  les  principes  seuls  sur  lesquels  repose  la  theorie  m6ca- 
nique,  ni,  bien  moins  encore,  les  equations  algebriques  qui 
en  dfrivent ,  ne  peuvent  nous  apprendre  iram&liatement  ce 
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que  c'est  que  la  force  en  general.  Mais  ils  nous  apprennent 
au  moins  de  la  manicre  la  plus  positive  ce  que  la  forge 
n'est  pas. 

On  admettait  autrefois  que  la  chaleur  est  un  fluide  extrg- 
mement  subtil,  tendant  k  se  metlre  partout  en  Iquilibre, 
capable  de  p£nelrer  dans  les  interstices  des  corps  et  de  s£- 
parer  les  atomes.  Le  calorique  6tait  sens£  agir  a  peu  prfes 
comme  l'eau  qui ,  en  penetrant  dans  les  pores  d'un  morceau 
de  bois  sec,  fait  croitre  le  volume  de  celui-ci,  et  lui  fait  briser 
les  rocs  les  plus  r&sislants  ou  il  se  trouve  enfonc6.  La  m£me 
interpretation  s'appliquait  sous  d'autres  formes  &P61eclricit6. 

Voyons-en  les  consequences. 

Pour  la  masse  des  hommcs,  et  je  ne  parle  pas  seulement 
des  hommes  inculles,  mais  de  tous  ceux  qui  ne  s'occupent 
point  habiluellement  des  sciences  naturelles,  quel  que  soit 
leur  degrd  de  culture  intellectuelle,  l'indestructibilit6,  l'inal- 
terabilite  quantitative  des  elements  ponderables  ou  imponde- 
rables qui  constituent  les  corps  n'est  nullement  un  fait  evident 
par  lui-m£me.  Lorsque  ,  par  exemple,  de  l'eau  qui  est  aban- 
donnee  k  elle-mgme  dans  un  vase  ouvert,  diminue  peu  k  peu 
el  finit  par  disparailre,  lorsque  le  cadavre  d'un  etre  organist 
se  decompose  et  finit  par  ne  laisser  qu'un  peu  de  poussiere, 
bien  des  personnes,  peut-elre  la  grande  majority,  penchent 
k  croire  qu'il  y  a  eu  ici  quelque  chose  qui  a  reellement  dis- 
paru,  qui  s'est  aneanti.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  personnes 
qui  se  demandent  avec  crainte  si  l'eau  qui  est  k  la  surface 
de  la  terre  ne  se  dissipera  pas  k  la  longue !  L'homme  qui  ob- 
serve la  nature,  qui  6ludie  ses  ph£nomenes,  ne  tarde  pas  & 
se  convaincre  que  ce  jugement  est  un  des  plus  errones  quise 
puisse  concevoir.  Rien  de  ce  qui  est  ne  peut  rentrer  dans  le 
nlant;  rien  n'en  peut  sortir  spontan£raent.  L'affirmation : 
nihil  ex  nihilo,  nihil  in  nihihm,  est  en  un  mot  un  des  axidmes 
les  plus  certains.  Aucun  des  elements  ponderables  ou  impon- 
derables du  corps  de  l'etre  vivant  qui  se  decompose  ne  peut 
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s'aneantir  :  il  y  a  dispersion,  emplacement,  et  non  anean- 
tissement.  L'eau  que  produit  un  kilogramme  de  glace  qui  se 
fond  ne  p&se  ni  plus  ni  moins  qu'un  kilogramme;  la  vapeur 
que  produit  ce  kilogramme  d'eau  p6se  elle-meme  un  kilo- 
gramme, ni  plus  ni  moins. 

Si  la  chaleur,  si  l'electricite  sont  quelque  chose  de  reel,  de 
ponderable  ou d'imponderable  d'ailleurs,  qui  s'ajoute  en  plus 
ou  en  moins  aux  corps,  elles  ne  peuvent que  se  disperser  plus 
ou  moins,  mais  elles  ne  pourront  jamais  disparaitre. 

Mais  nous  avons  vu  que  toutes  les  fois  qu'une  action  mol6- 
culaire  donne  lieu  k  un  travail  externe  positif,  il  disparait  de 
la  chaleur  ou  de  r£lectricit£ ;  que  toutes  les  fois  que  cette  ac- 
tion mol6culaire  coute  du  travail,  il  se  produit  ou  de  la  cha- 
leur ou  de  Felectricile.  «  Ni  la  chaleur  ni  Velectricite  ne  sont 
done  quelque  chose  qui  sfajoute  comme  substance  au  corps.  1 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  theorie  mecanique  nous  a  conduits 
a  savoir  posilivement  ce  que  ces  principes  ne  sont  pas.  C'esl 
certes  un  progres  immense  d'accompli ;  il  constitue  uneepoque 
nouvelle  dans  la  science.  Mais  que  devons-nous  subslituer  a 
cette  ancienne  interpretation  qui  vient  de  s'ecrouler  par  sa 
base? 

Voici  ce  que  repondra  sans  h^siter  une  ecole  nombreuse : 

«  Le  calorique,  la  lumiere,  Telectricite,  oubeaucoup  plus 
4  generalement  encore  la  force,  ne  sont  autre  chose  que  des 
«  mouvements  varies  de  la  matiere  ponderable. 

<  De  meme  que  le  son  est  du  k  un  mouvement  oscillatoire 
«  d'un  ensemble  de  parties  des  corps  sonores ,  de  meme  les 
«  ph£nomenes  calorifiques ,  par  exemple,  sont  dus  k  un  etal 
u  d'osciliation  des  atomes  les  uns  vis-a-vis  des  autres.  Lors- 
«  qu'un  corps  s'^chaufle,  e'est  simplemerU  la  vitesse  de  ces 
<  oscillations  qui  s'accroit. 

4  Le  mouvement,  en  general ,  ne  peut  naitre  que  du  mou- 
€  vement.  II  est  impossible  qu'un  corps  ou  que  les  parties 
c  constituantes  d'un  corps  entrent  en  mouvement  sans  6tre 
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«  pouss^es  par  d'aulres  parties  materielles,  visibles  ou  invi- 
c  sibles,  deji  en  mouvement.  La  Force  consid^ree  comme 
c  quelque  chose  de  different  de  la  maliere,  capable  d'agir  sur 
«  celle-ci  k  retat  de  repos,  la  Force  proprement  dite  n'est 
«  qu'une  chim^re ,  un  rftve  mystique  de  certains  esprits  ma- 
tt lades.  » 

Cette  interpretation,  que  je  vais  refuter  4  son  tour,  rend 
admirablement  compte  ou  p\utol  print  admirablement  Yappa- 
rence  des  ph^nom^nes.  La  cbaleur  etant  consideree  comme  un 
simple  mouvement  des  parties  constituantes  d'un  corps,  d'une 
vapeur  par  exemple ,  il  est  bien  Evident  que  lorsque  cette  va- 
peur  pousse  en  avant  le  piston  d'un  de  nos  moteurs,  ses 
molecules  doivent  perdre  en  mouvement  toute  la  quantile  de 
travail  qu'elles  communiquent  k  ce  piston;  elles  doivent 
perdre  de  leur  vitesse;  il  doit  pour  nous ,  par  consequent,  y 
avoir  abaissement  de  temperature,  puisquela  temperature  n'est 
autre  chose  que  cette  vitesse  meme;  il  doit,  en  un  mol,  y  avoir 
disparition  de  chaleur,  proportionnelle  au  travail  externe 
produit. 

Et  ce  qui  vient  d'etre  dit  de  la  chaleur  peut  se  dire  de  la 
lumiere,  de  l'eiectricite ,  que  dis-je?  de  la  pesanteur,  en  con- 
cevant  seuleraent  que  ces  lermes  exprimeni  divers  genres  de 
mouvements  dont  est  capable  la  Maliere. 

Cette  doctrine  est  incontestablement  specieuse  et  seduisante 
au  plus  haul  degre.  Elle  s'est  de  nos  jours  rapidement  conquis 
des  partisans  de  toutes  especes.  Partout  oil  Ton  veut  rendre 
compte  des  phenomenes  en  general  de  Tunivers,  on  y  recourt 
sans  hesiter.  Nous  la  trouvons  developpee  implicitement  ou 
explicitement,  et  avec  plus  ou  moins  de  talent,  dans  la  plu- 
part  de  nos  publications  periodiques ,  dans  les  annuaires  scien- 
tifiques,  meme  jusque  dans  Tannuaire  du  bon  M.  Mathieu  de 
la  Drdme !  Si  le  suffrage  universel  avail  en  science  le  mSme 
poids  qu'en  politique ,  certainement  cette  doclrine  triomphe- 
rait  deflnitiveraent.  J'ajoute  cependant  de  suite  que  si  la  plu- 
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part  des  personnes,  au  lieu  de  se  con  tenter  de  l'apparence, 
allaient  au  fond  des  choses,  une  bonne  moitie  au  moins  de 
ses  partisans  s'empresseraientderabandonner.  Telle  qu'ellese 
pr&enle  a  nous  dans  son  ensemble ,  il  nous  est  en  effet  facile 
de  reconnailre  qu'elle  nous  conduit  de  force  a  Tune  des  plus 
effrayantes  negations  que  rhomme  puisse  prononcer.  L'epi- 
th6te  que  j'emploie  ici  etonnera,  et  fera  peut-fitre  mSme  sou- 
rire  plus  d'un  lecteur. « Que  peut  avoir  de  bieninquielant,dira- 
«  t-on ,  telle  ou  telle  manure  d'interpr&er  les  phenoraenes 
€  de  la  chaleur,  de  Telectricit^,  des  forces  en  g6n6ral?  1 

Que  le  lecteur  suive  cependanl  le  raisonnement  rigoureux 
que  je  vais  faire ,  et  le  sourire  disparaltra  de  ses  livres. 

Acceptors  notre  doctrine  dans  toute  son int6grite,  supposons 
que  le  mouvement  dans  l'univers  ne  puisse  nailre  que  du 
mouvement;  que  pour  qu'un  corps  en  repos  se  mette  en 
mouvement,  il  faille,  de  toute  necessile,  qu'il  soit  pouss£ 
par  d'aulres  parties  mat&ielles  deji  en  mouvement,  qui  ne 
font  que  lui  communiquer  une  partie  de  ce  qu'elles  avaient. 

J'ai  dit  que  quand  nous  gravissons  une  monlagne ;  que 
quand ,  par  les  contractions  alternatives  des  muscles  de  nos 
jambes,  nous  elevons  le  poids  de  notre  corps  k  une  certaine 
hauteur,  il  disparait  en  nous  une  quantile  de  chaleur  propor- 
tionnelie  au  travail  produit.  Notre  doctrine  explique  ou  peint 
tres-clairement  ce  qui  se  passe  ici :  une  partie  des  vibrations 
atomiques  qui  constituent  pour  nous  la  chaleur ,  s'est  eleinte 
en  se  communiquant  k  la  masse  entiere  de  noire  corps,  qui 
ainsi  s'eleve  k  une  certaine  hauteur.  Mais  le  moteur  vivant 
n'est  point  un  moteur  a  calorique ;  c'est  l'electricite  amende 
par  les  nerfs  qui  determine  la  contraction  musculaire,  et  par 
consequent  le  travail  :  cette  electricity  elie-meme  n'est,  par 
hjpolhese,  qu'un  certain  mouvement  de  la  maiiere  nerveuse, 
et,  par  consequent,  ce  mouvement  est  lui-mfime  rigoureuse- 
ment  equivalent  k  celui  qu'exScutent  nos  muscles.  II  disparait 
done  pendant  un  certain  temps  une  quantile  d'electricit^  equi- 
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valente  au  travail  externe  produit;  puis  le  mouvement  calo- 
rique  se  substitue  au  mouvement  ilectriqxie  et  disparalt  k  son 
tour,  pour  laisser  se  reproduire  integraleraent  la  quantity 
d'eieclricite  d'abord  annutee.  Dans  le  centre  cerebral  d'oii 
part  l'afflux  eiectrique  sous  l'empire  de  la  volonte.,  il  y  a 
done  d'abord  une  depense  d'action  egale  au  travail  externe 
produit,  puis  une  restitution  d'action  £gale  k  cette  depense. 
Mais  notre  ime,  quelle  que  soit  sa  nature,  ne  peut  rien  creer 
avec  rien ;  la  pensee ,  traduite  en  un  acte  de  volonte  sous  Tem- 
pire  duquel  le  flux  eiectrique  a  ete  determiner  la  contraction 
musculaire,  notre  pensee  ne  peut  done  6tre  elle-m£me  qu'un 
mouvement  special  de  la  malihre  ciribrale  ! 

On  le  voit,  si  la  force,  en  thise  generate,  n'est  qu'un 
mouvement  de  la  mattere  ponderable,  notre  ftme  elle-mfime 
n'est  qu'un  vain  son  qui  s'eteindra  un  jour.  Telle  est  la  con- 
sequence fatale  k  laquelle  conduit  inevitablement  la  doctrine 
que  j'ai  essaye  de  definir. 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  lecture,  le  lecteur  s'est  sans 
doute  demande  plusieurs  fois  ce  que  e'est  que  la  force,  et 
il  n'a  pas  ete  surpris  de  m'entendre  aborder  cette  question. 
Mais  il  a  pu  paraitre  au  moins  etrange  qu'immediatement 
apres  avoir  pose  ce  probieme,  j'en  aie  pose  un  autre :  cQu'est- 
ce  que  la  Vie  ou  l'Ame?  »  II  doit  etre  evident  desorraais  pour 
chacun  que  ces  deux  problemes  ne  peuvent  au  contraire 
plus  etre  separes  l'un  de  l'autre,  sans  un  contre-sens  par 
trop  flagrant.  Les  principes  de  la  theorie  mecanique  de  la 
chaleur  ont  irrevocableraent  soude  la  physique  k  la  psycho- 
logie. 

Dans  le  langage  ordinaire  et  pour  le  public  en  general ,  la 
force  est  bien  plutdt  une  sorte  d'etre  moral,  de  conception 
de  la  pensee,  que  quelque  chose  qui  soit  doue  d'une  existence 
reelle.  On  recourt  au  mot  Force  lorsqu'on  ne  trouve  plus 
aucune  raison  immediate  qui  represente  la  cause  d'un  phe- 
nomene. 
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Pour  Tfaorame  de  science  qui  se  donne  un  tant  soit  peu  la 
peine  de  reflecliir,  la  Force  existe  ou  n'existe  pas ;  mais  si 
elle  existe,  c'est  quelque  chose  de  reel  qui  se  trouve  dans  Fes- 
pace  aussi  bien  que  les  corps  eux-memes.  Je  m'explique  par 
un  exemple  des  plus  clairs.  La  terre  el  les  planetes  tendent 
vers  le  soleil  et  les  unes  vers  les  autres ;  un  corps  quelconque 
que  nous  detachons  de  la  surface  de  la  terre  tend  vers  elle, 
et  tombe  des  qu'il  est  libre.  La  question  est  de  savoir  si  cette 
tendance  est  due  k  des  parties  malerielles  invisibles  en  mou- 
vemenl  qui  viennent  heurter  etpousser  k  notre  insu  les  corps 
les  uns  vers  les  autres.  Si  cela  est,  le  mouvement,  ou  la  ten- 
dance au  mouvement,  la  pesanteur  ne  sont  qu'une  conse- 
quence d'un  autre  mouvement  anterieur  :  le  mot  Force  est  k 
rayer  de  notre  dictiohnaire.  Si  cela  n'est  pas ,  la  tendance  des 
corps  ne  peut  plus  etre  due  qu'&  un  principe  special  totale- 
ment  distinct  en  nature  des  corps  en  mouvement,  quia  notre 
insu  remplit  tout  l'espace  infini.  Ce  que  nous  disons  de  la 
cause  qui  fait  que  deux  points  materiels  tendent  Tun  vers 
1'autre  a  des  millions  de  lieues  de  distance ,  de  la  cause  de  la 
pesanteur,  nous  pouvons  le  dire  de  la  chaleur,  de  lalumtere, 
de  l'electricite.  Ou  ce  sont  des  mouvements  de  la  mati&re 
meme,  et  alors  il  ne  faut  plus  les  appeler  des  Forces ;  ou  ce 
sont  des  forces  proprement  dites ,  et  alors  ce  sont  des  pre- 
cipes constitutifs  de  l'univers ,  distincts  en  nature  de  la  mati&re 
et  capables  d'agir  sur  elle. 

La  doctrine  que  j'ai  examinee  precederament  rejette  l'exis- 
tence  de  la  force  en  disant  que  la  matiere  seule  peutagir  sur  la 
mature  par  contact  direct.  Dans  la  suite  de  ce  travail,  j'^tu- 
dierai  cette  question  avec  tous  les  developpemenls  qu'elle  com- 
comporle.  Je  ne  voudrais  pas  fatiguer  l'attenlion  du  lecteur 
de  ces  Esquisses  en  lui  presentant,  meme  sous  la  forme  la 
plus  616mentairc,  les  considerations  et  les  demonstrations 
auxquelles  j'ai  dilrecourir.  Quelques-unes  d'entre  elles  sont 
reellement  ires  difficiles  en  elles-mSmes  et  ne  comportenl 
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aucune  abr^viation.  L'une  d'elles  cependant  me  semble  tene- 
ment p£remploire  et  telleraent  frappante,  que  je  ne  veux  point 
la  passer  sous  silence. 

Lorsque  nous  laissons  tomber  sur  une  table  de  marbre  suf- 
fisamment  epaisse  une  bille  d'i voire,  cette  bille  rebondit; 
sans  la  resistance  de  1'air  et  sans  d'autres  causes  de  pertes 
qu'il  est  inutile  de  menlionner,  elle  remonterait  exactement 
k  la  hauteur  mfime  d'oii  elle  est  tombee.  Puisque  cette  bille 
revient  sur  elle-meme ,  il  y  a  done  un  instant  ou  son  centre 
de  gravite  est  en  repos  parfait.  Cephenomene  nenousetonne 
point  parce  que  nous  le  voyons  se  reproduire  journelleraent, 
et  que  rien  de  ce  que  nous  voyons  souvent  ne  nous  e tonne, 
si  inconcevable  que  cela  puisse  etre  en  soi-meme.  Nous  disons 
que  la  bille  rebondit,  parce  qu'elle  est  elastique.  Maisqu'esl- 
ce  que  l'&asticite?  C'est  ce  qui  fait  que  les  parties  d'un  corps 
reviennent  k  leur  place  quand  nous  les  avons  derangees :  c'est 
la  force  qui  reside  en  elles.  Remarquons  maintenantque  dans 
la  doctrine  dont  je  parle ,  l'atome  materiel  se  Irouve  pr^cise- 
ment  dans  le  cas  de  notre  bille.  Si  la  chaleur,  par  exemple, 
n'est  qu'un  mouvement  oscillatoire  des  atomes  materiels, 
et  si ,  en  dehors  de  l'atome,  il  n'existe  aucun  autre  principe 
qui  puisse  lui  rendre  le  mouvement  lorsqu'ill'a  perdu,  il  faut 
n£cessairement  que  cet  atome  ki-meme  soit  elastique,  e'est- 
i-dire  qu'il  renferme  une  force  qui ,  apr&s  chaque  choc  conlre 
un  autre  atome,  lui  rende  integralement  la  vitesse  qu'il  avait 
perdue  par  le  choc. 

La  question  ramen£e  ainsi  k  sa  plus  simple  expression  se 
rlduit  k  savoir  si  la  force  n'existe  que  dans  l'atome,  ou  si  elle 
est  en  dehors  de  lui.  Telle  est  la  conclusion  finale  a  laquelle 
conduisent  toutes  les  autres  demonstrations  que  je  donnerai. 

La  force  est-elle  dans  l'atome  materiel  ou  dans  l'espace 
qui  s£pare  deux  atomes  ? 

Voila  le  dilemne  des  plus  simples  auquel  nous  avons  k  re- 
pondre. 
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Ceci  n'est  plus  qu'une  question  de  fait,  qui  est  resolue  par 
l'elude  des  faits  pour  quiconque  ne  met  pas  les  subtilil£s  du 
laogage  au-dessus  de  l'evidence  elle-mSme. 

Parmi  les  faits  tres-nombreux  que  je  pourrais  citer  ici ,  je 
ne  choisis  que  les  plus  clairs ,  les  plus  pdremptoires. 

A  Paide  des  donnees  de  la  theorie  mScanique  de  la  chaleur 
et  du  secours  de  l'analyse  mathdmatique ,  j'ai  demontre,  dans 
Tun  de  mes  derniers  travaux ,  que  la  matiere  ne  saurait  etre 
regardee  comme  divisible  a  1'infini ;  que  l'atome  des  chimistes 
n'est  pas  un  etre  de  pure  convention  et  seulemeht  un  moyen 
explicatif,  mais  qu'il  existe  rdellement,  que  son  volume  est 
absolument  inalterable,  et  que  par  consequent,  il  n'est  point 
elastique.  La  force  n'est  done  point  dans  l'atome ;  elle  est 
dans  Vespace  qui  separe  les  atomes  les  uns  des  autres. 

Voili  une  preuve  tirec  de  l'exlremement  petit.  J'en  prends 
maintenant  une  dans  l'exlrSmement  grand. 

Tous  les  corps  du  firmament  tendent  les  uns  vers  les  autres ; 
tous  sont  en  relations  continues  et  reciproques  de  lumi&re, 
de  chaleur,  d'electricite :  les  distances  plus  ou  moins  grandes, 
les  millions,  les  milliards  de  lieues  qui  les  separent  font 
varier  l'intensile  de  ces  relations ,  mais  ne  peuvent  les  annuler, 
si  grandes  que  soient  les  distances.  Ce  n'est  point  le  vide  ab- 
solu  qui  peut  etablir  ces  rapports  :  ceux-ci  ne  peuvent  etre 
dus  qu'a  qitelqae  chose  qui  remplit  l'espace  infini. 

Si,  comme  le  veut  la  doctrine  que  nous  discutons  ici,  il 
n'existe  dans  (out  Tunivers  que  de  la  matiere  en  mouvement 
ou  en  repos  relatif,  ce  quelque  chose  doit  6tre  evidemment 
form6  d'atomes  materiels.  Si  parexemple,  les  phenomSnes 
de  lumiere  sont  dus  a  un  mouvement  oscillatoire  des  atomes 
materiels,  il  faudra  que  tout  l'espace  infini  soil  rempli  d'un 
gaz  analogue  inotre  atmosphere.  Mais  I'air  ou  tous  les  autres 
gaz,  nous  le  savons,  resistent  au  mouvement  des  corps  qui  s'y 
deplacent;  une  balle,  lancde  par  une  arme  &  feu,  perd  rapi- 
dement  sa  vitesse  par  suite  des  chocs  qu'elle  donne  aux  atomes 
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raateriels  de  l'atmosphere.  Mais  les  planetes,  les  satellites  des 
plandtes  ne  sont  autre  chose  que  des  projectiles  doues  d'une 
vitesse  souvent  cent  et  raille  fois  plus  grande  que  celle  de 
nos  armes  k  feu.  Les  atomes  maleriels,  qui,  par  hypothese, 
remplissent  l'espace,  r£sisteraient  done  k  leur  mouvement, 
comme  l'air  resiste  au  mouvement  d'une  balle.  Quand  ie  gaz 
qui  remplit  l'espace  serait  un  million  de  fois  plus  rare  que  ne 
Test  l'air  dans  le  recipient  d'une  de  nos  meilleures  machines 
pneumatiques ,  il  ralentirait  peu  k  peu  le  mouvement  des 
planetes,  qui  a  la  longue  finiraient  par  tomber  sur  le  soleil. 
La  question  a  ete  examinee  k  ce  point  de  vue  par  nos  ana- 
lystes.  Rien  dans  les  perturbations  des  mouvements  plane- 
taires  n'autorise  k  admeltre  une  resistance  quelconque  dans 
l'espace.  On  r£pond,  il  est  vrai,  qu'en  raison  des  masses  re- 
lativement  Snormes  des  planetes  et  du  peu  de  densite  de 
l'atraosphere  inlerstellaire,  1'efTet  de  la  resistance  ne  peut  se 
remarquer  encore ,  depuis  le  peu  de  temps  que  l'homme  sait 
observer  exaclement.  L'objection  est  specieuse  :  lorsqu'on 
dispose  de  milliards  de  siecles,  il  n'est  pas  plus  difficile  d'ar- 
rSler  le  mouvement  de  la  terre,  que  de  transformer,  par 
hypothese,  un  oiseau  enun  mammifere  !  Mais  il  existe  une 
classe  d'astres  errants  et  vagabonds ,  devant  lesquels  l'objcc- 
tion  perd  toute  sa  valeur.  Les  coraetes,  qui  ont  pendant  si 
longlemps  lerrifie  le  genre  humain  par  leurs  apparitions  im- 
prevues ,  les  com&es  semblent  sortir  des  profondeurs  de  l'es- 
pace pour  nous  donner  une  grande  legon  de  metaphysique. 
Ces  corps  ont  une  masse,  ils  sont,  en  un  mot,  formes  de  mati£re, 
mais  leur  poids  est  tellement  faible  qu'il  ne  peut  Stre  com- 
pare k  celui  d'aucune  des  plus  petites  planetes  de  notre  sys- 
t&me  solaire.  M.  Babinet,  dans  un  langage  un  peu  hyperboli- 
que,  lesappelle  des  riens  visibles;  mais  si  nous degageons  meme 
cette  expression  de  son  exageration  poetique ,  il  est  certain 
que  la  masse  cometaire  est  extrgmement  petite.  D'un  autre 
c6te ,  ces  astres  ont  un  volume  souvent  immense  :  la  masse 


64  ESQUISSES   PRELIMIN AIRES. 

gazeuse  qui  les  constitue  est  done  elle-mSme  d'une  rarete 
excessive  et  peut  desormais  se  comparer  a  celle  de  la  pre- 
tendue  atmosphere  qui  remplit  l'espace.  Le  volume  et  la  sur- 
face de  l'astre  etant  tres  grands,  et  la  masse  tres  pelite,  ces 
corps  devraient  etre  rapidement  retardes  dans  leur  course 
autour  du  soleil.  Parmi  les  cometes  periodiques  aujourd'hui 
tres-bien  etudi£es ,  il  en  est  une  dont,  en  eflfet,  la  vitesse  di- 
minue  sans  cesse ,  et  qui  sans  cesse  aussi  se  rapproche  du 
soleil ,  sur  lequel  elle  tombera  sans  doute  un  jour.  Les  astro- 
nomes  ont  longtemps  discute  les  perturbations  eprouv^es  par 
cette  co mete  :  les  uns  penchent  a  les  attribuer  k  une  resis- 
tance k  son  mouvement,  les  autres  soutiennent  que  cette  re- 
sistance ne  rend  rait  nullement  compte  du  mouvement  de 
1'asfre.  C'est  de  ce  cot6  qu'inclinait  la  grande  majorile ,  lors- 
qu'un  de  nos  astronomes  les  plus  eminents  et  de  nos  penseurs 
les  plus  profonds  est  parvenu  k  demontrer  que  les  perturba- 
tions de  la  comete  sont  dues,  non  pas  du  tout  k  une  resistance 
du  milieu  materiel,  mais  a  une  repulsion  tres-faible  exercee 
sur  elle  par  le  soleil  a  titre  de  source  de  chaleur.  M.  Faye  a 
d'un  coup  enrichi  l'astronomie  d'un  fait  des  plus  importants, 
et  la  physique  d'une  decouverte  inattendue;  par  une  belle  ex- 
perience de  cabinet  il  a  demontre  qu'en  effet  un  corps  chaud 
repousse  les  autres  corps  dans  le  vide  le  plus  parfait  que 
nous  puissions  faire  avec  nos  machines  pneumatiques. 

L'espace  infini  oil  sont  eparpilles  les  soleils  et  leurs  pla- 
nfetes ,  ou  sont  eparpilles  les  mondes ,  l'espace  est  done  par- 
lout  occup£  par  quelque  chose  qui  n'a  aucune  des  qualites  de 
la  Mati&re  proprement  dite.  C'est  ce  quelque  chose  qui  deter- 
mine les  phenoraenes  d'attraction  et  de  repulsion ,  de  lumigre, 
de  chaleur,  d'electricite.  Ce  quelque  chose,  en  un  mot,  c'est 
la  force  considlree  sous  son  aspect  le  plus  general.  La  force 
n'est  point  un  6tre  de  convention  servant  a  expliquer  les  phe- 
nomenes,  lorsque  toule  autre  raison  palpable  echoue.  La 
force  existe  comme  principe  constituant  de  l'Univers,  au 
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mSme  titre  que  la  mati&re:  el.  nous  allons  le  voir  bientdt 
h  ^Ut         \  au  mfirae  titre  que  le  principe  animique  de  chaque  6tre  vivant. 

Ue>  c*s        \  L*  doctrine  qui  pretend  expliquer  tous  les  phenom&ies  b 

c°^se         \  1'aide  d'un  seul  Element,  la  mature ,  et  qui  nous  a  condamn^s 

s     **ui         \  k  regarder  l'dme  vivante  corame  un  vain  son,  celte  doctrine 

>£      '"  i  est  une  grande  erreur  parfaitement  refuse  maintenant. 

j5/    u  I  Me  voici  arriv6  au  terrae  de  la  partie  la  plus  ardue,  la  plus 

D  I  difficile  de  noire  analyse  critique.  A  partir  de  ce  moment ,  je 

sy  /  puis  cesser  de  faliguer  le  lecteur  par  des  demonstrations  severes 

I  el  sans  coupures  possibles ;  je  peux  reprendre  la  forme  des- 

}  I  criptive;  sans  cesser  de  faire  de  la  critique,  je  puis  faire  de 

la  synthase. 

Nous  venons  de  distinguer  tr&s  nettement ,  dans  les  pheno- 
m&nes  du  monde  physique,  la  jiatij&re  de  la  force. 

La  Force  n'est  ni  un  etre  de  raison  ni  une  qualite  de  la  Ma- 
ture, comme  on  le  dit  si  souvent;  elle  existe  au  meme  titre 
que  la  Mature,  et  est  un  principe  constituant  special  de  l'u- 
nivei*s. 

Un  corps  cbimiquement  simple  n'est  nullement  un  tout 
conlinu,  comme  il  semble,  el  comme  on  l'a  admis  dans  bien 
des  ficoles  philosopbiques ;  il  constitue  un  agregat  d'atomes 
mat£riels  tenus  k  de  certaines  distances  et  dans  de  certaines 
positions  par  les  Forces.  Le  volume  apparent  qu'occupe  pour 
nous  un  corps  quelconque  se  compose  du  volume  total  des 
atomes  et  du  volume  total  de  leurs  interstices.  Le  second  est 
variable;  le  premier  est,  aucontraire,  immuable.  Dans  Tun  de 
mes  derniers  Iravaux,  j'ai  determine,  a  l'aide  des  equations 
mimes  de  la  theorie  mecanique  de  la  chaleur,  le  volume  de 
la  somme  des  atomes  mal£riels  dans  certains  corps.  Dans  l'eau 
k  son  maximum  de  densile,  par  exemple,  le  volume  total  des 
atomes  mat&riels  s'£l&ve  aux  neuf  dixiSmes  environ  du  volume 
apparent. 

LaMati&re  qui  compose  un  corps  est  finie ;  elle  a  une  forme 
et  occupe  un  espace  limite  ct  invariable. 

5 
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La  forge,  au  contraire,  exisle  non  aeulement  dans  les  inters- 
tices qui  se parent  les  atomes ,  mats  s'etend  a  Tinfini  au  dehors 
du  corps.  Ainsi ,  pour  specifier  par  un  exemple ,  deux  corps 
s'atlirent  en  raison  inverse  du  cane des distances.  Cettegrande 
loi  decouverle  par  Newlon  se  verifie  non  seulement  pour  tous 
les  corps  de  noire  systeme  planetaire ,  mais  pour  d'autres 
mondes  planelaires  tout  a  fait  dislincts  du  notre.  Elle  signifie 
que  ce  n'est  qu'a  une  distance  infinie  que  Tattraction  devient 
zero;  en  d'aulres  termes,  la  force  qui  elablit  entre  les  divers 
corps  le  rapport  que  nous  appelons  attraction  est  partout  dans 
l'espace;  mais  1'in  ten  site  de  la  tendance  qu'elle  Etablit  entre 
les  corps  k  se  rapprocher  lesuns  des  autres,  est  une  fonclion 
de  la  distance,  et  ne  devient  nulle  que  quand  cette  distance 
est  elle-meme  infinie. 

Laplace  a  demontre  que  si  Taction  de  la  pesanleur  n'est  pas 
instantanee  partout  k  la  fois,  savitesse  de  propagation  est  en 
tous  cas  plusieurs  cent  millions  de  fois  plus  rapide  que  celle 
de  la  lumi^re,  qui  s'eleve,  comme  nous  le  savons,  a  75000 
lieues  par  seconde. 

Ce  que  je  dis  de  ('attraction  newtonnienne  peut  se  dire 
presque  dans  les  raemes  termes  des  autres  forces.  La  Force 
consideree  en  general  est,  comme  nous  disons  en  raatbe- 
maliques,  d'une  nature  transcendante,  c'est-a-dire  qu'elle 
n'est  pas  soumise  aux  conditions  finies  du  temps  et  de  l'es- 
pace. 

Je  nesaurais  trop  appuyer  sur  ce  car  act  ere  :  il  nous  montre 
clairement  pourquoi  tous  les  efforts  qu'on  fera  pour  peindre, 
pour  figurer  Taction  d'une  force,  echoueront  toujours  :  cequi, 
par  sa  nature  meme,  n'a  pas  de  forme  definie  est  annihile  d£s 
que  nous  essayons  de  lui  en  preler  une.  On  a  fait,depuis 
Newton,  des  tentalives  incroyables  pour  expliquer  la  pesan- 
teur,  pour  identifier  toutes  les  forces  possibles;  les  uns  ex- 
pliquent  toutes  les  forces  par  Telectricile ;  d'autres  ramenent 
tous  les  ph^nomenes  de  calorique,  de  lumiere,  d'electricite, 
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k  des  effets  de  pesanteur.  Le  resultat  final  de  tous  ces  syst^mes, 
ingenieux  ou  absurdes ,  c'est  de  priver  la  force  de  la  r^alile 
de  son  existence  pour  en  faire  une  pure  conception  de  noire 
esprit,  et  pour  1'aneantir  ensuite. 

Jusqu'ici  je  me  suis  toujours  servi  du  mot  Force  au  sin- 
gulier.  Si  nous  partons  de  la  diversite  bien  d^terminee  et  bien 
classee  des  phenomenes,  nous  arrivons  a  conclureque  ce  mot 
doil  6tre  employe  au  pluriel.  II  est  impossible,  par  exemple, 
de  confondre  la  Force  qui  determine  les  phenomenes  detrac- 
tion newtonnienne ,  avec  celle  qui  unit  deux  alomes  chimi- 
quement  differents ,  avec  celle  que,  des  le  debut  de  ce  travail, 
j'ai  appel£e  la  Force  calorique.  On  est  amene,  en  un  mot, 
par  l'£tude  severe  des  faits,  &  admettre  l'existence  de  plusieurs 
Forces,  comme  on  est  amene  a  admettre  celle  de  plusieurs 
espdces  d'atomes  constituant  autant  d'unites  chimiques.  Sans 
rien  prejuger  de  ce  que  les  progres  futurs  des  sciences  natu- 
relles  peuvent  nous  apprendre  a  cet  egard,  nous  pouvons 
aujourd'hui  red u ire  &  quatre  le  nombre  des  Forces  dont 
l'existence  se  manifeste  &  nous  continueilement  :  la  Force 
gravifique ,  la  Force  electrique ,  la  Force  calorique  et  la  Force 
lurainique. 

Une  classification  importanles'elablit,  pour  ainsi  dire  d'elle- 
meme/parmi  ces  quatre  Forces. 

L'intensit6  de  la  premiere  est  immuable ;  en  d'autres  termes, 
il  n'y  a  aucune  variation  dans  l'energie  avec  laquelle  les  corps 
celestes  tendenf  les  uns  vers  les  autres. 

La  seconde  et  la  troisieme  sont,  au  contraire,  variables  en 
energie  d'un  instant  a  Tautre,  et  leur  intensite  peutvarier  de 
z£ro  a  l'infini.  Ces  forces,  ainsi  que  la  lumiere,  sont  de  plus 
susceptibles  d'un  mode  parliculier  tout  a  fait  caracteristique. 
Nous  savons  que  le  calorique  tend,  comme  on  dit,  a  se  mettre 
partout  en  equilibre.  Lorsqu'un  corps  chaud  se  trouve  place 
vis-i-vis  d'un  corps  froid,  c'est-ft-dire  lorsque  Tintensite  de 
la  Force  dans  Tun  est  plus  grande  que  dans  I'autre,  et  qu'ils 
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sont  separes  par  un  espace  vide  de  matiere  ponderable  ou 
rempli  d'un  corps  diathermane ,  il  s'etablit  de  1'un  a  1' autre 
un  mouvement,  en  vertu  duqueirinlensites'abaisse  dans  Tun, 
tandis  qu'elle  s'eleve  dans  l'autre.  Ce  mouvement  n'est  aucu- 
nement  assimilable  a  un  transport  de  la  mature.  Onl'assimile 
gen^ralement  aux  ondulalions  d'un  corps  sonore.  Mais  ceci, 
il  Taut  bien  le  dire ,  est  une  maniere  (res  commode  depeindre 
les  phenomenes  et  de  les  soumetlre  au  calcul ,  bien  plutdt 
que  I'expression  d'une  verile.  Cette  hypoth&se,  d'ailleurs,  n'est 
meme  soutenable  que  pour  le  calorique  rayonnant  et  la  lu- 
miire ,  qui  mettent  un  certain  temps  a  se  propager ;  elle  ne 
s'applique  plus  du  tout  &  l'electricite,  dont  les  mouvements, 
pas  plus  que  les  attractions  et  les  repulsions,  ne  sont  soumises 
aux  conditions  finies  du  temps  et  de  l'espace.  Nous  entendons 
souvent  parler  de  la  vitesse  de  l'electricite  :  cette  expression 
est  entierement  fausse.  Au  moment  meme  ou  Ton  electrise 
l'extremite  d'un  conducteur  isole,  si  long  qu'il  puisse  6tre, 
son  autre  extremite  s'electrise  aussi :  la  seuie  chose  qui  varie 
avec  le  temps,  el  qui  s'accroisse  k  cette  extremite,  c'est  Yin- 
tensite  de  la  tension  electrique;  cette  intensite  Gnit  par  at- 
teindre  une  valeur  commune  sur  toute  l'etendue  du  con- 
ducteur. 

Le  mouvement  d'un  principe  de  nature  transcendante  ne 
peut  Sire  lui-mSme  que  d'une  nature  totalement  differente  du 
mouvement  de  transport  de  la  mati&re  ponderable. 

Le  mode-mouvemenl  dont  sont  capables  le  calorique,  la  lu- 
miere  et  l'electricite  donne  A  ces  principes  transcendants  un 
rdle  tout  particulier  dansl'univers.  lis  se  manifeslentnon  seu- 
lement  comme  causes  de  mouvement,  comme  Forces,  mais 
aussi  comme  moyens  de  connaissance  et  de  revelation  entre 
les  divers  corps.  Nous  verrons  bienldt  que  e'est  par  eux  ex- 
clusivement  que  la  partie  animique  de  l'etre  vivant  se  trouve 
en  rapport  avec  le  monde  externe.  Ce  sont  les  fonctions  gene- 
rates de  ces  principes  transcendants  que  je  me  propose  de 
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peindre  dans  la  partie  descriptive  par  laquelle  je  terminerai 
cette  exposition. 

Nous  venons  de  determiner  eldeclasser  les  principes  cons- 
titutifs  du  monde  physique;  nous  pouvons  passer  a  l'etude 
des  Elements  constitutifs  des  etres  vivants ,  sans  crainte  de 
nous  egarer  desormais.  II  est  utile  toutefois  de  reposer  un 
instant  notre  esprit  en  faisant  une  revue  retrospective,  et  en 
mesurant  le  cbemin  que  nous  avons  parcouru. 

Dans  tout  le  cours  de  mon  expose  synthetique,  j'ai  soi- 
gneusement  evite  I'emploi  depressions  tirees  des  nomencla- 
tures scientiflques  et  philosophiques ;  ou,  pour  mieux  dire, 
j'ai  traduit  ces  expressions  en  d'autres  plus  usuelles.  Ce  n'est 
assurement  pas  une  des  moindres  diflicultes  pour  le  narrateur 
d'expliquer  clairement,  en  langage  ordinaire,  un  ensemble 
de  phenomenes  que  tous  les  hommes  ont  continuellement 
sous  les  yeux,  dont  ils  font  partie  en  quelque  sorte  eux- 
mfimes,  mais  auxquels  tres  peu  sedonnentla  peine  depenser. 
Je  craindrais  cependant  de  pousser  le  rigorisme  trop  loin  et 
de  tomber  dans  raffectalion ,  en  eludant  jusqu'aux  termes 
de  melaphysique  qui  sont  employes  dans  la  conversation  la 
plus  habituelle. 

11  en  est  troissur  lesquelsje  veux  arnHer  Tattention  du  lee- 
teur  et  qui  sont  connus  de  tout  le  monde.  Les  personnes  qui 
ontlamoindre  pretention  a  passer  pour  lettrees  s'enservent  k 
tous  moments  (un  peu  k  tort  et  k  travers,  il  est  vrai).  Si  je  ne  les 
mentionnais  pas,  je  laisserais  une  lacune  dans  cette  esquisse. 

En  examinant  de  pres  les  diverses  interpretations  qui  ont 
ete  imaginees  pour  rendre  compte  de  l'existence  de  l'univers 
el  des  phenomenes  naturels ,  en  eliminant  toutes  celles  qui 
ne  sont  que  des  systemes  ou  des  combinaisons  de  mots ,  nous 
arrivons  a  trois  grandes  doctrines ,  douees  d'un  caractere  Ires 
net,  tr&s  tranche. 

Ce  sont  le  Materialisme ,  le  Pamheisme  et  leSpirilualisme 
Fixons  bien  les  caracteres  de  chacune  d' el  les. 
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D'apres  le  materialisme,  l'univers  lout  entier  ne  renferme 
qu'un  seul  element,  la  matiere  en  repos  on  en  mouvement; 
et  tous  les  ph&iomenes ,  depuis  le  plus  simple  du  monde  phy- 
sique jusqu'au  plus  complique  de  Intelligence  humaine ,  ne 
sont  que  des  mouvements  varies  de  l'atome  materiel.  La  force, 
consideree  autremenl  que  comme  un  mouvement  de  celui  ci, 
est  un  mythe. 

Pour  le  pantheisme ,  il  n'existe  aussi  qu'un  element  unique ; 
mais  celui-ci  est  susceptible  de  divers  modes  de  manifesta- 
tions; il  est  transmutable  et  affecte  successivement  ou  tout  k 
la  fois  le  caractere  de  la  matiere,  de  la  force  et  de  la  vie. 
Chaque  Sire  vivant  fait  partie  integrante  du  grand  Toutvivant, 
dont  il  est  temporairement  delache,  et  dans  lequel  il  rentre 
pour  en  ressorlir  sous  d'autres  formes. 

Le  spiritualisme  a  pour  caractere  general  d'admettre  plu- 
sieurs  principes  distincts ,  et  de  placer  au-dessus  de  tous  les . 
elements  constitutifs  du  corps  humain,  par  exemple,  le  prin- 
cipe  inlellectuel  qui  constitue  en  nous  Telfe  moral. 

Ces  deux  dernieres  doctrines  ont  servi  et  servent  encore  de  " 
bases  &  toules  les  doctrines  religieuses  les  plus  variees  des 
societes  humaines ;  elles  sont  en  quelque  sorte  la  traduction 
du  sentiment  religieux  lui-m6me  ,  quelque  forme  qu'il  affecte. 
La  premiere  est  non-seulement  la  negation  de  toute  cause  pre- 
miere intelligente ,  de  toute  idee  de  destinee  et  de  finalite, 
mais  de  la  raison  d'etre  du  sentiment  religieux  lui-meme. 

Au  point  de  vue  purement  scientifique  ou  nous  avons  a  les 
considerer,  ces  doctrines  ne  sont  autre  chose  que  les  diverses 
expressions  analyliques  possibles  de  la  constitution  elemen- 
taire  de  Tunivers.  Comme  telles ,  elles  se  trouvent  sur  le  do- 
maine  des  sciences  naturelles ,  et  personne  assurement  n'aura 
Tidee  de  me  demander  ce  que  leur  discussion  a  de  commun 
avcc  les  progres  de  ces  sciences,  ou  avec  une  exposition  ele- 
menlaire  de  la  theorie  mecanique  de  la  chaleur.  Une  telle 
question  reviendrait  a  demander  ce  que  la  chimie  a  de  com- 
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mun  avec  l'analyse  de  tel  ou  lei  corps  ou  avec  l'etude  des 
qualites  des  elements  chimiques. 

Le  materialisme ,  a  peine  ai-je  besoin  de  le  faire  remar- 
quer,  est  lout  simplement  la  doctrine  que  j'ai  commence 
par  refuter  en  demontranl  l'existence  de  la  force  comme  prin- 
ciple special  distinct  dans  I'univers. 

Si  j'y  reviens  par  la  suite ,  sous  d'autres  formes  encore ,  ce 
sera  pour  etre  plus  complet ,  pour  que  Tune  de  mes  refuta- 
tions serve  en  quelque  sorte  de  conlre-epreuve  a  l'autre. 

Par  sa  seule  definition ,  le  pantheisme  proprement  dit  est 
incompatible  avec  l'idee  de  l'existence  d'un  atome  materiel 
indivisible ,  car  celui-ci  serai t  un  individu  k  jamais  distinct 
du  grand  Tog},  et  echapperait  k  jamais  a  toute  transmutation 
de  nature,  de  forme.  Et  alors  il  n'y  aurait  plus  de  raison 
pour  se  refuser  a  admettre  qu'il  puisse  exister  encore  d'autres 
individuality  a  jamais  d is ti notes  les  unes  desautres,  et  de 
l'atome  lui-meme.  En  demontrant  l'existence  de  l'atome  ma- 
teriel invariable  en  grandeur  et  en  forme,  j'ai  done,  de  fait, 
refute  le  pantheisme  dans  son  expression  la  plus  elevee ,  et, 
je  ne  crains  point  de  le  dire ,  la  plus  poetique ,  tel  qu'il  est 
compris ,  par  exemple ,  par  quelques-uns  des  philosophes  de 
l'lnde. 

11  me  semble  qu'il  est  impossible  de  mieux  faire  ressortir 
la  puissance  de  penetration  de  nos  sciences  modernes,  que 
je  ne  l'ai  fait  par  les  deux  refutations  que  j'ai  devfeloppees  en 
termes  des  plus  concis. 

Dans  les  considerations  que  j'ai  presentees  sur  la  chaleur 
vitale  et  ses  relations  avec  le  travail  mecanique  execute  par 
l'gtre  vivant  a  titre  de  moteur,  j'ai  dit  que  dans  l'etre  organise, 
il  existe,  outre  la  matiere  ponderable  et  les  forces,  unprincipe 
actif  special ,  capable  de  spontaneile.  C'etail  a  l'avance  dire 
•que  le  spiritualisme  serait  la  doctrine  qui  se  presenter  ait 
comme  I'expression  de  la  verity  au  bout  de  notre  synlhese.  Et 
e'est  effectivement  ce  qui  ressortira  de  la  suite  de  cet  expose. 
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Je  pense  done  avoir,  sous  tous  les  rapports,  le  droil  de  me 
montrer  d'autant  plus  severe  k  Pegard  desecarts,  des  erreurs 
et  de  Tincroyable  exclusivisme  ou  sorit  torabes  trop  souvent 
les  defenseurs  de  cette  doctrine. 

Remarquons  tout  d'abord  combien  est  fausse  cette  expres- 
sion de  mondc  materiel  qui  sert  a  la  plupart  des  personnes  k 
designer  l'ensemble  des  phenomenes  physiques ;  combien  est 
fausse  cette  subdivision  exclusive  de  matiere  et  esprit ,  a  l'aide 
de  laquelle  on  pretend  expliquer  tous  les  phenomenes  relatifs 
k  l'etre  humain.  Si  dans  le  monde  physique  il  n'existait  que 
de  la  matiere,  si  notre  corps,  par  exemple ,  n'elait  que  matiere, 
s'il  ne  s'y  trouvait  une  classe  de  principes  aussi  differents  de 
la  matiere  que  notre  kme  Test  de  la  force  elle-n^gme  ,  l'exis- 
tence  de  Vkme  dans  ce  corps  serait  tout  simplement  une  im- 
possibility. Les  personnes  qui  se  croient  les  plus  sincerement 
spiritualistes ,  sont  de  fail  et  radicalement  materialistes,  elles 
sonl  condamnees  a  nier  l'dme,  si  elles  ne  voienl  dans  notre 
corps  que  de  la  matiere  ponderable.  Un  physicien,  un  astro- 
nome,  qui  n'eludie  que  les  phenomenes  physiques,  peul,  dans 
Interpretation  philosophique  de  ces  phenomenes ,  etre  mate- 
rialiste  ou  ne  pas  l'etre.  II  est  necessairement  materialiste 
s'il  rejette  l'id^e  de  la  force  consideree  comme  element  dis- 
tinct dans  Tunivers.  C'est  dans  Texamen  direct  des  pheno- 
menes physiques  que  j'ai  Irouve,  desledebutde  cette  analyse, 
la  refutation  la  plus  solide  du  materialisme  proprement  dit. 

Remarquons  encore  combien  est  erronee  cette  affirmation 
que  nous  enlendons  journellement  prononcer  :  « La  creation 
c  est  limitee  dans  l'espace;  le  monde  physique  est  necessai- 
c  rement  quelque  chose  de  fini.  » 

Nous  venons  de  constater  que  la  matiere  est  limitee  et 
formce  d'atomes  indivisibles ;  mais  nous  avons  reconnu  en 
meme  temps  que  la  force  est  d'une  nature  transcendante, 
c'esl-4-dire  qu'elle  n'est  nullement  limitee  dans  l'espace. 
11  csl  done  entieremenl  incorrect  de  dire  que  le  monde  phy- 
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sique  est  limite,  car  il  se  compose  tout  aussi  bien  de  force 
que  de  matiere. 

Par  une  coincidence  assez  singuliere,  et  qui  n'est  pas  sans 
exemples  dans  l'histoire  des  sciences,  plusieurs  penseurs  se 
sont  occup6s  a  la  fois  dans  ces  derniers  temps  de  la  question 
de  savoir  s'il  existe  une  infinite  d'Sloiles  ou  systemes  so- 
laires;  si,  en  traversant  l'espace  infini  dans  un  sens  quelconque, 
on  rencontrerait  toujours  et  toujours  des  mondes  nouveaux. 
Celte  question  n'a  rien  de  commun  avec  la  precedenle,  et  sa 
solution  ne  peut  etre  obtenue  par  la  meme  voie.  Je  ne  la  cite 
qu'i  cause  de  la  singularity  des  objections  failes  tout  recem- 
ment  par  plusieurs  personnes  k  l'idee  de  l'infini  dans  la 
creation,  et  parce  que  Tune  de  ces  objections  concerne aussi 
la  nature  transcendante  de  la  force  elle-meme. 

On  a  dit  qu'il  est  impossible  qu'il  existe  une  infinite  d'etoiles, 
'  puisque  tout  nombre  est  n^cessairementfini  et  que  les  etoiles 
ne  sont  que  les  unites  d'un  nombre.  11  est  facile,  en  effet,  de 
demontrer  que  ce  que  nous  appelons  un  nombre  est  necessai- 
rement  une  chose  finie;  pour  un  math&naticien,  l'epithete 
d'infini,  ajoutee  au  mot  nombre,  produit  un  effet  aussi  sin- 
gulier,  aussi  barroque ,  que  si  Ton  nous  parlait  par  exemple 
d'un  noir  clair  ou  d'un  blanc  fonce!  Mais  en  partantde  cette 
evidence  mathematique  pour  Tappliquer  aux  mondes  cparpillds 
dans  l'espace ,  on  a  oublie  une  seule  chose ,  c'est  que  s'il  existe 
reellement  une  infinite  d'etoiles,  leur  ensemble  ne  constitue 
plus  un  nombre,  et  que,  par  consequent,  le  raisonnement 
porte  a  faux. 

On  a  dit  aussi  que  si  la  creation  n'etait  pas  finie  et  bornee 
dans  l'espace,  ou  que  si  1'un  quelconque  des  principes  cons- 
liluants  de  1'univcrs  etait  infini  dans  sa  nature,  leCreateur  se 
trouverait  mele  a  la  creation ,  qu'il  n'en  serait  plus  distinct 
nulle  part  et  qu'ainsi  on  aboutirait  au  panlheisme.  Une  sem- 
blable  argumentation  repose  de  fait  sur  un  materialisme  par 
trop  grossier  pour  que  j'aie  a  m'y  arrfiter  un  seul  instant.  Le 
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Createur  est  infini  en  puissance  et  n'a  rien  de  commun  avec 
le  fini  ou  1'infini  consideres  dans  l'espace.  Soulenir  que  la 
creation  est  nScessairement  finie ,  c'est  dire  qu'il  est  lui-mgme 
limile  en  puissance  et  en  volonte.  Je  ne  pense  pas  que  le  ra- 
tionalist le  plus  radical  d'entre  nous ,  pour  peu  qu'il  ait  du 
bon  sens,  ose  jamais  poser  une  pareille  affirmation. 

J'aurai  plusieurs  fois  encore  a  signaler  ce  que  j'appellerais 
volontiers  lesexces  du  spiritualisme  :  ils  ont  maintes  fois  rendu 
sceptiques ,  ou  raeme  raaterialistes  par  systeme ,  des  hommes 
qui ,  par  eux-m&nes  et  par  la  seule  voix  de  leur  bon  sens, 
eussent  ete  conduits  a  la  veritc. 


QUATRIEME  ESQUISSE, 

£tude  sur  les  principes  constitutifs  des  dtres  vivanU.  —  Distinction  entre  le 
corps  d'un  6tre  vivant  et  les  corps  ordinaires,  ou  m&me  la  machine  la  plus 
parfaite.  —  11  n'existe  pas  de  forces  vitales  particulieres.  —  Chimic  dite  orga- 
nique.  —  Points  de  ressemblance  de  tous  les  6tres  vivants.  —  Points  de  com- 
munaute\  —  Chaque  dtre  vivant  est  doue"  d'une  ame  sp6ciale ,  qui  le  carac- 
tdrise,  et  qui  le  distingue  de  tous  les  autres.  —  Unite  de  ce  principe  chez 
chacun  d'eux.  —  Nature  transcendante  de  l'61ement  animique. 

J'ai  dit,  presque  des  le  debut  de  ces  esquisses,  en  parlanl 
de  la  chaleur  des  etres  organises ,  que  le  corps  d'un  etre  vivant 
quelconque  renferme  la  mature  et  les  forces  du  monde  phy- 
sique, plus  un  principe  superieur  dont  le  caract^re  essentiel 
est  la  spontaneite  d'action.  J'ai  montre  ensuile  que  le  mate- 
rialisme  propreraent  dit  est  une  erreur  scientifique  absolument 
insoutenable  aujourd'hui.  J'ai  montre  quele  panlheisrae,  par 
le  seul  fait  de  l'existence  de  l'atorae  materiel  indivisible ,  perd 
loule  raison  d'etre. 

Si  ces  deux  demieres  doctrines  aflectaienl  toujours  le  carac- 
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tAre  net  et  tranche  que  nous  leur  avons  assigne ,  et  dont  d'ail- 
leurs  elles  ne  peuvent  point  se  depouiller  sans  cesser  d'etre 
rationnelles  et  consequentes  avec  elles-mSmes ,  je  pourrais 
d&s  &  present  cesser  tout  examen  critique  etetudierlibrement 
les  fonctions  de  ce  principe  sup^rieur  de  Y&tve  vivant,  lors- 
qu'il  se  trouve  associ6  aux  Elements  du  raonde  physique,  de 
maniere  a  determiner  cet  immense  ensemble  de  phenomenes 
qui  constituent  pour  nous  le  regne  organic] ue.  Mais  il  n'est 
pas  plus  possible  d'elablir  to uj ours  des  categories  tranchees 
dans  les  systemes  inventes  par  les  hommes,  qu'il  ne  Test  de 
classer  d'une  maniere  arretee  et  tranchee  les  phenomenes  de 
la  nature.  II  n'existe  sous  ce  rapport  de  difference  essentielle 
que  quant  aux  points  de  depart.  Le  passage  gradue  d'un  ordre 
de  phenomenes  k  un  autre,  la  fusion  des  teintes,  derivent 
dans  la  nature  d'un  principe  d'harmonie  eld'ordreuniversel. 
Au  contraire,  les  fusions  qui  s'operent  bien  souvent  dans  nos 
systemes  les  plus  contradictoires  derivent,  il  faut  bien  le 
dire,  d'une  impuissance  de  noire  esprit  k  saisir  k  la  fois  un 
ensemble  un  peu  etendu  de  parties,  et  par  consequent  a  re- 
connaitre,  dans  celles-ci,  celles  qui  s'excluenl  reciproque- 
menl. 

A  une  epoque  tres  moderne,  et  en  France  surtout,  il  s'esl 
forme  une  doctrine  mixte  qui  n'est  ni  le  materialisme  ni  le 
pantheisme  dans  leurpurete,  mais  qui  tient  des  deux.  On  ad- 
met,  du  moins  nominalement,  l'existence  de  la  force,  et, 
sans  atlribuer  les  phenomenes  de  la  vie  a  la  matiere  seule, 
on  les  explique ,  sinon  par  la  seule  intervention  des  forces 
electriques,  caloriques,  lurainiques,  du  moins  par  Taction 
d'une  force  vitale  speciale.  Cette  doctrine  mixte  se  concilie 
m6me  avec  le  spiritnalisine.  En  effet,  lorsqu'il  s'agit  de 
I'homme,  mais  de  l'homme  seul,  on  greffe  sur  cette  force  vi- 
tale un  esprit  pur;  le  materialiste  s'occupealors  de  la  matiere 
du  corps,  le  spiritualiste  soigne  l'esprit  pur,  le  panlheiste 
sense  rit  un  peu  des  deux,  et  de  la  sorte  tout  le  monde  est 
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salisfait.  Si  cette  triple  alliance  monslrueuse  ne  rcpond  pas 
aux  exigences  du  rationalisme  le  moins  severe ,  du  moins 
repond-elle  aux  besoins  de  l'hypocrisie,  el  e'est  beaucoup. 
Mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  facilile  la  tdche  du  naturaliste 
honnete  qui  cherche  a  etablir  un  peu  d'ordre  dans  le  chaos  : 
car  il  est  sur  de  beurter  au  moins  aulant  ceux  qu'il  essaie  de 
d6fendre  que  ceux  qu'il  refute. 

Quoi  qu'il  en  soil,  acceptons  les  choses  corarae  elles  sonl. 
Par  l'etude  directe  des  phenomenes  du  monde  physique,  nous 
avons  nettement  distingue  lamatiere  de  la  force,  nousavons 
reconnu  qu'il  existe  plusieurs  forces  distinctes ;  trois  au  moins 
d'entre  elles  sont  capables  d'un  mode  de  manifestation  spe- 
ciale  qui  donne  a  ces  principes  un  caractere  plus  general 
encore  que  celui  de  force.  Un  nom  plus  general  est  done 
sinon  indispensable,  du  moins  fort  utile  pour  nous  eviter  des 
longueurs.  Je  designerai  sous  le  nom  tr&s  simple  el  ties  ex- 
pressif  de  principes  intermediaires  ces  principes  transcendants 
qui  se  manifestent  a  nous  comme  puissance  dynamique,  comme 
force ,  et  comme  moyen  de  revelations  entre  les  corps ,  dans 
les  phenomenes  detraction ,  de  repulsion,  de  lumiere,  de 
chaleur,  d'electricite. 

On  reconnaitra  que  ce  nom  commun  est  des  plus  exacts. 
Cherchons  si  les  diverses  especes  d'atomes  rnateriels  et  si 
les  principes  intermediaires  suffisent  pour  rendre  compte  des 
phenomenes  du  monde  organique. 

Le  corps  d'un  etre  vivant  quelconque  ne  saurait  etre  assi- 
mile  &  un  corps  ordinaire  delache  de  la  surface  de  la  terre. 
Celui-ci  est,  ou  du  moins  peut  etre,  homogene  dans  toutes 
ses  parties ;  il  peut  etre  divise  en  fragments,  qui,  dans  de  cer- 
taines  limiles  du  moins,  ne  different  de  l'ensemble  qu'en  di- 
mension ;  il  est  un;  il  reste ,  ou  du  moins  il  peut  rester  inde- 
finiment  dans  le  meme  etat  tant  qu'une  cause  eliangere  ne 
vient  pas  du  dehors  rompre  I'equilibre  de  ses  parties.  Celui- 
la,  au  contraire,  n'est  aucunement  homogene,  et  Phomoge- 
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n^ite  semble  enlierement  opposie  a  sa  loi  d'existence;  il  est 
form6  d'organcs  distincts  qui  ont  tous  une  fonction  propre  a 
remplir  et  dont  on  ne  pourrait  le  priver  sans  le  faire  cesser 
d'etre  ce  qu'il  est.  Le  repos  interne  des  parties  constituantes 
est  encore  en  opposition  formelle  avec  la  loi  d'existence  de 
I'gtre  vivant,  qui  nait  d'un  germe,  grandit  et  se  developpe  aux 
depens  des  elements  du  milieu  arabiant,  et  cbez  qui  le  repos 
des  parties  integrates ,  constituantes ,  ne  saurait  exister  un 
instant  inHniment  petit  sans  entrainer  la  mort,  terme  final 
et  fatal  de  lout  fitre  vivant,  terme  oil  le  corps  vivant  devient 
un  corps  ordinaire,  enlierement  semblable  a  ceux  du  monde 
physique. 

Sous  plus  d'un*  rapport  done  I'fitre  vivant  ne  peul ,  tout  au 
rnoins,  gtre  assimile  qu'a  une  machine  mouvanle  organisee 
de  mantere  k  accomplir  un  certain  nombre  de  fonctions  comme 
etre  collectif ,  et  a  se  continucr ,  a  se  reparer  sans  cesse  d'elle- 
mgme  pendant  une  certaine  periode  de  temps.  Nous  disons 
tout  au  moins  :  le  nom  de  machine  est  en  effet  le  litre  le  plus 
bas  que  Ton  puisse  donner  au  plus  infime  des  gtres  vivants. 

Sont-ce  les  forces  et  les  elements  materiels  qui,  par  leurs 
unions  diverses ,  par  leurs  relations  multiples,  par  leurs  ma- 
nifestations les  plus  varices,  peuvent  expliquer  k  el  les  seules 
la  formation  et  les  fonclions  d'un  etre  vivanl? 

Remarquons  d'abord  qu'un  etre  vivant,  des  le  moment  oil 
il  nait,  tire  du  milieu  ambiant  tout  cequi  est  necessaire  &  son 
existence;  il  ne  cree  rien ,  il  choisit  simplement  dans  ce  qui 
Pen  ton  re  les  parties  qui  conviennent  a  son  organisme;  si  des 
parties  qui  ne  lui  conviennent  pas  lui  sont  imposees,  son  or- 
ganisme fait  un  effort  supreme  pour  le»eliminer,  etsi  Teflon 
est  interieur  a  la  puissance  degression,  la  vie  cesse.  Si  done 
un  principe  special  est  necessaire  a  la  constitution  del'en- 
semble  d'un  etre  vivant,  ce  principe  esty  unefois  pour  toutes, 
en  lui  qualitativement  et  quantitativement ,  depuis  le  moment  de 
sa  naissance  jusqu' a  celui  de  sa  mort.  Ce  principe  ne  peul  a 
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aucun  litre  etre  assimile  a  une  forge.  Le  caractere  essentiel 
desprincipes  capables  de  se  manifester  comme  forces,  com  me 
agents  de  relation,  comme  intermediaires ,  en  un  mot,  c'est 
d'etre  universellement  repandus  et  indefinis  dans  leurs  formes. 
Une  force,  par  suite  de  ses  rapports  avec  la  matiere,  peut 
bien ,  la  oil  par  son  activile  elle  a  concentre  et  localise  celle- 
ci,  aflfecter  des  attribute  quantitatifs  et  qualitatifs  plus  intenses, 
si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  qu'elle  ne  le  fait  la  ou  elle  est 
pure  de  toute  matiere;  mais  l'espace  universel  ne  peut  gtre 
spolie  de  ce  principe  transcendaut ,  car  les  relations  sp£ciales 
d'etres  a  etres  distincts  deviendraient  impossibles.  Une  force 
qui  ne  serait  que  dans  un  etre  vivant  el  non  au-dehors  de  lui, 
ne  serait  phis  uuxe  force;  et  si  elle  est  partout  autour  de  lui, 
elle  doit  se  manifester  partout  et  pas  seulement  dans  l'6tre 
vivant.  Le  mot  de  forces  organiques,  de  forces  vitales,  est  un 
non-sens.  Si  les  forces  ordinaires  du  monde  physique  et  la 
mati&re  ne  suflisent  pas  pour  rendre  compte  des  phenomenes 
de  la  vie,  un  principe  de  nature  speciale,  et  totalement  dis- 
tinct, peut  seul  etre  invoque  par  une  interpretation  logique 
et  raisonnable. 

Les  principes  conslituants  de  l'univers  qu'un  £tre  vivant 
appelle  a  lui ,  y  arrivent  avec  loutes  leurs  propriety,  et  c'est 
meme  uniquement  pour  cela  qu'ils  arrivent  et  qu'ils  sont 
appel£s. 

Les  elements  chimiques  se  combinenl  ou  se  separent  dans 
un  corps  vivant  par  suite  des  memes  lois  qui  les  gouvernent 
dans  le  monde  physique.  L'hydrogene,  le  carbone,  l'azote, 
le  phosphore,  qui  s'associent  ou  se  desassocient  dans  mon 
cerveau ,  au  moment  joii  j'ecris  ces  lignes ,  sont  les  mSmes  que 
ceux  que  nous  trouvons  partout  autour  de  nous ;  et  c'est  meme 
uniquement  parce  qu'ils  sont  tels,  que  mes  organes  les  ont 
choisis.  La  lumiere,  le  calorique,  l'electricite,  qui  se  mani- 
festent  pendant  ces  reactions ,  sont  les  memes  que  ceux  qui 
semanifestentsurlesoleil,  dans  la  flamme  d'une  bougie  etc., 
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et  c'est  encore  par  cette  raison  que  notre  organisme  cherche 
sans  cesse  k  les  tirer  du  repos. 

II  n'existe,  &  proprement  parler,  qu'une  seule  cbimie 
qu'une  seule  physique ;  le  nom  de  chimie  organique  ne  peut 
&re  regard^  que  comme  indiquant  une  application  d'une 
science  g^nerale,  et  non  comme  une  nouvelle  science.  On  a 
cru  pendant  longtemps  la  chimie  incapable  de  produire  de 
toutes  pieces  des  matieres  organiques.  Les  travaux  deM*  Ber- 
thelot  sont  venus  porter  un  dementi  form  el  &  cette  affirma- 
tion, que  les  partisans  des  forces  vitales  avaient  posee  si 
haut.  Non  seulement  cet  habile  experimentateur  a  reproduit 
directement  plusieurs  des  principes  immediats,  du  regne  v6- 
g£tal  par  exemple,  mais  il  aprouve,  et  cela  est  tout  aussi 
important,  que,  pour  que  le  carbone,  l'hydrogdne,  l'oxygene 
etc.,  en  se  combinant,  produisent  tel  ou  tel  principe  imme- 
diat,  du  mere,  de  I'albumine  etc.,  il  faut  qu'ils  aient  passe 
par  plusieurs  degres  de  combinaisons  ant^rieures  de  plus  en 
plus  compliqu^es,  et  que  ces  degres  sont  les  memes  dans 
1'appareil  chimique  que  dans  l'Stre  vivant. 

Mais  quand  la  chimie  aura  reproduit  tons  les  principes 
imm&liats  des  Stres  vivants ,  elle  n'en  sera  pas  moins  abso- 
lument  incapable  &  elle  seule  d'expliquer  Vorganisation  pro- 
prement dite  de  ces  principes,  e'est-a-dire  la  forme  sp^ciale 
qu'ils  prennent ,  et  le  lieu  qu'ils  occupent  dans  l'Stre  vivant. 

L'aflinit£  chimique  regne  evidemment  dans  les  corps  vi- 
vants comme  ailleurs,  mais  il  est  tout  aussi  visible  qu'elle  y 
est  en  quelque  sorte  gouvern^e,  r6glee  :  ce  qui  id  reste  par- 
faitement  dissous  et  combine  dans  la  seve,  dans  le  sang,  va 
la  se  separer  et  servir  a  la  nutrition,  a  l'entretien  d'un  or- 
gane,  ou  se  filtrer,  se  modifier  au  contact  de  cet  organe,  pour 
aller  en  nourrir  d'autres,  ou  pour  Stre  rejet6  comme  detritus 
devenu  inutile.  Ce  qui  id  s'organise  d'une  cerlaine  fafon, 
s'organise  la  d'une  autre,  ou  se  desorganise  ailleurs.  L'afli- 
nit6  chimique,  partout  sans  cesse  en  jen ,  est  evidemment  au 
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service  d'une  puissance  directrice  qui  en  agrandit  ou  en  di- 
minue  l'energie,  etqui,  ainsi,  localise  les  produits  qu'elle 
seule  peut  engendrer. 

Nous  voyons  journellement  que  les  reactifsque  nous  intro- 
duisons  dans  Torganisme  d'un  6tre  vivant,  ne  s'y  component 
que  tres  rarement  comme  ils  le  font  surles  memes  mati&res 
mortes.  Tel  acide  qui  coagulerait  le  sang  tire  delaveine, 
telle  dissolution  metallique  qui  le  pr^cipiterait ,  traverse  le 
courant  de  la  circulation  sans  occasionner  aucun  plienomene 
semblable,  et  determine,  meme  dans  le  corps  vivant,  des 
modifications  tout  opposees  a  celles  qu'en  attendait  le  clii- 
misle.  En  cas  d'empoisonncment ,  par  exemple,  et  lors- 
qu'une  fois  le  principe  loxique  est  absorbe,  on  ne  saurait 
commeltre  d'erreur  plus  funeste  qu'en  voulant,  dans  l'orga- 
nisme,  poursuivre  le  poison  avec  les  reaclifs  qui  le  prScipi-. 
teraient  dans  nos  laboraloires  :  on  ne  fait  ainsi  qu'ajouter 
un  mal  &  un  autre. 

Lachimie  qu'on  a  nominee,  bien  improprement  d'ailleurs, 
chimie  vivanle,  ressemble  k  peu  pr6s  &  celle  que  nous  fon- 
derions,  si  tous  les  elements  que  nous  meltons  en  rapport 
se  trouvaient  sans  cesse,  a  noire  insu,  soumis  a  Taction  di- 
rectrice de  courants  galvaniques  d'intensite  et  d'amplitude 
variees.  Dans  de  telles  conditions,  nous  verrions,  par  exemple, 
un  globule  de  mercure  place  dans  une  capsule  de  set  ammo- 
niac, se  gonfler,  centupler  de  volume  en  se  combinant  avec 
l'hydrogeneet  Tammoniac;  etpuis,  chang^  de  place,  retire 
de  la  capsule,  se  decomposer  avec  une  rapidite  explosive. 
Nous  verrions  les  acides  les  plus  Snergiques  traverser  la  tein- 
ture  de  lournesol  sans  la  rougir,  etc.  L'affinite  n'existerait- 
elle  plus,  par  hasnrd,  et  faudrait-il  inventer  une  chimie 
galvanique  ?  Non ,  assurement ;  mais  elle  serai t  dirigee , 
gouvernee,  par  des  modifications  particulieres  dans  I'activite 
de  la  force  electrique ,  qui ,  par  ses  rapports  avec  les  ele- 
ments materiels,  est  tr&s  probablement  aussi  la  cause  pre- 
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mi&re  des  phenomenes  de  combinaison  et  de  decomposition. 

La  comparaison  que  Ton  a  faite,  a  diverses  reprises  d6ja , 
et  toujours  avec  plus  de  justesse,  k  mesure  que  le  cercle  des 
connaissances  precises  s'61argissait ,  la  comparaison  qu'on 
a  faite  entre  Torganisme  d'un  etre  vivant  et  un  appareil  gal- 
vanique  sui  generis,  peut  fitre  acceplee  aujourd'hui,  sinon 
comme  l'expression  absolue  de  la  verite,  du  moins  comme 
une  image  tr&s  approximative ,  et  en  tous  cas  raisonnable  et 
acceptable. 

L'61ectricit6  suffirait-elle  done  pour  rendre  comple  des 
phenomenes  du  monde  vivant? 

Continuons  notre  etude  rap  id e  et  synth&ique  des  pheno- 
menes, et  laissons  ceux-ci  parler. 

L'etre  vivant,  quel  qu'il  soit,  constitue  une  unite;  il  est 
forme  des  parlies  les  plus  diverses  qui  sont  en  rapport,  en 
relation,  et  qui,  par  les  fonctions  qu'elles  accomplissent , 
tendent  vers  un  but  commun,  l'existence  de  l'elre  comme 
ensemble  et  comme  unite  organique.  De  cette  unite,  par 
Facte  special  de  la  reproduction,  il  ne  peut  sortir  que  des 
unites  semblables.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  cette  affirmation 
tranche. 

A  un  point  de  vue  d'ensemble  general ,  mais  seulement  k 
ce  point  de  vue,  les  especes  forment  entre  elles  une  sorle  de 
serie,  une  echelle  ascendante,  dont  les  degres  sont  tellement 
rapproch^s  qu'il  n'est  plus  possible  d'entrevoir  des  differences 
radicales  de  nature  d'une  espece  a  l'autre.  Si,  des  caracl&res 
qui  nous  font  distinguer  les  especes,  et  qui  ne  portent  en 
general  que  sur  les  formes,  sur  les  apparences  physiques 
internes  ou  externes,  nous  passons  aux  fonctions  que  rem- 
plissentles  individus  de  chaque  espece,  aux  acles  de  tous 
genres  qu'accomplit  chaque  machine  vivante ,  nous  trouvons 
encore,  et  d'une  maniere  remarquable,  un  enchainement 
gradu£,  des  points  de  soudure  insensibles ,  et  une  marche 
ascendante,  dans  ce  que  Ton  peut  nommer  le  litre  des  fonctions. 
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Lorsque ,  dans  l'examen  des  Sires  vivants ,  nous  nous  pla- 
gons  vers  le  milieu  de  Fechelle,  et  que  nous  nous  elevons  de 
plus  en  plus,  nous  voyons  apparattre  plus  clairement  les  ma- 
nifestations d'une  puissance  caracteristique.  Chaque  indi- 
vidu ,  en  agissant ,  sait  qu'il  agit ;  il  a  la  conscience  de  l'acte, 
et,  bien  que  toujours  visiblement  sollicite  k  cet  acte  par  une 
cause,  il  est,  du  moins  dans  des  limites  dont  l'amplitude  va- 
rie,  libre  d'accomplir  l'acte  a  tel  ou  tel  moment.  Ges  actes, 
les  fonctions  auxquelles  ils  se  rapporlent  dans  l'organisme , 
le  mode  selon  lequel  ils  s'execulent,  constituent,  dans  i'etre 
yivant,  ce  que  Ton  a  no  mine  a?ec  justesse  la  vie  de  relation  > 
contrairement  a  l'ensemble  des  actes  et  des  fonctions  qui  se 
font,  en  apparence,  d'une  manure  passive,  &l'insu  de  I'indi- 
vidu ,  et  qui  ont,  en  general ,  pour  objet  1'utilisation  des  616- 
ments  cherches  dans  le  milieu  ambiant  par  un  acte  volon- 
taire.  Si  nous  ne  savons  nous  elever  k  une  certaine  hauteur 
pour  juger,  nous  pouvons  etre  portes  a  croire  que  la  vie  de 
relation  derive  d'un  principe  autre  que  la  vie  de  nutrition,  et 
que  meme  quelques  classes ,  lr6s  nombreuses  en  individus , 
sont  totalement  privees  d'un  principe  capable  de  se  manifester 
avec  la  conscience  de  ses  actes. 

Au  sommet  de  l'echelle  nous  trouvons  l'homme,  qui  sait 
abstraire,  qui  sait  remonter  des  effets  aux  causes,  qui  est  en 
relations  physiques,  intellectuelles ,  id£ales,  avec  I'univers, 
qui  vit  du  pain  de  I' esprit  et  de  celui  du  corps,  et  qui  ne  sau- 
rait  pas  plus  etre  prive  de  l'un  que  de  l'autre  sans  cesser 
d'etre  lui. 

Au  bas  de  l'echelle ,  nous  trouvons  ces  etres  indefinis  de 
formes,  ces  phenomenes  mysterieux,  quelachimie  dispute 
k  la  botanique ,  que  la  botanique  dispute  k  la  zoologie ,  qui , 
places  aux  confins  de  la  vie  organique ,  ont  servi  tour  k  tour 
k  demontrer  que  tout  vit,  et  que  rien  ne  vit,  el  qui ,  en  tous 
cas ,  servent ,  dans  Tordre  reel  comme  dans  Tordre  id^al ,  de 
lien  de  transition  entre  ce  qui  vit  et  ce  qui  ne  vit  pas. 
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L'observateur  superficiel  et  non  m&hodique ,  qui  se  pla- 
cerait  a  ces  extr£mit£s,  pourrait,  k  bon  droit,  taxer  d'insense 
le  pbilosophe  hasardant  cette  opinion  :  qu'une  meme  classe 
de  causes  determine  tous  les  ph£nomenes  de  la  vie.  bt  c'est 
cependant  \k  la  conclusion  k  laquelle  arrive  tout  observateur 
impartial  des  faits. 

L'homme  sait  abstraire;  il  sait  chercher  la  causality  en 
toutes  choses ,  et  c'est  un  de  ses  besoins  les  plus  eleves ;  il 
sait  s'assimiler  en  quelque  sorte  Punivers,  l'iad&ini,  l'infini; 
il  est  tellement  grand  sous  ce  rapport,  qu'il  est  souvent  arrive 
k  douter  systematiquement  de  sa  propre  puissance ,  et  que 
quelques  doctrines  se  sont  efforcSes  de  l'humilier,  de  crainte 
qu'il  ne  se  crfit  Dieu. 

II  est  certainement  le  seul  6tre  vivant  qui  soit  doue  de  celte 
puissance.  Mais ,  a  moins  d'admettre  que  nous  avons  chacun 
autant  d'dtnes  qu'il  y  a  d'objets  sur  lesquels  s'exercent  nos 
facultes,  ce  qui  reviendrait  au  fond  a  n'en  avoir  aucune, 
nous  sommes  oblig.es  de  reconnaitre  promptement  que  la 
puissance  qui  nous  permet  de  remonter  k  l'abstraction  est 
la  m£me  que  celle  qui  nous  fait  accomplir  les  actes  les  plus 
ordinaires  de  notre  vie  de  relation.  Si  c'est  un  principe  spe- 
cial qui  pense  en  nous ,  ce  principe  est  un  dans  sa  nature 
comme  dans  ses  actes.  Mais  les  animaux  des  classes  supe- 
rieures  6prouvent  des  impressions ;  ils  sentent,  ils  de)ib6rent, 
et  puis  ils  agissent  apr6s  deliberation,  absolument  comme 
nous.  Dans  tous  ces  cas,  ils  pensent  comme  nous. 

Si  je  m'adressais  a  ce  que  1'homme  de  science  appelle  a 
bon  droit,  et  sans  aucun  esprit  d'ironie,  le  vulgaire;  si  je 
m'adressais  a  cette  majority  d'hommes  qui,  par  leurs  occu- 
pations journalises ,  par  les  conditions  memes  de  leur  vie 
sociale ,  sont  maintenus  dans  un  cercle  d'id^es  restreint ,  du- 
quel  ils  s'habituent  k  ne  pas  sortir,  et  qui,  par  suite,  quoique 
capables  eux-memes  d'observer  et  d'induire,  aiment  mieux 
accepter  les  observations  et  les  opinions  justes  ou  fausses 


84  ESQUISSES   PRELIMIN AIRES. 

d'autrui,  que  de  chercher  et  de  penser  directement,  je  serais 
tenu  de  donner  encore  aujourd'hui  une  demonstration  d'au- 
tant  plus  etendue  et  plus  precise  de  cette  assertion,  que  les 
fails  sur  lesquels  elle  repose  sont  plus  a  la  portee  de  l'observa- 
tion  journalise  de  chacun  :  car  c'est  sur  ce  qui  est  le  plus 
k  sa  portee  que  l'homme  ordinaire  raisonne  le  raoins ,  et 
accepte  le  plus  volontiers  des  opinions  faussees  presque  tou- 
jours  k  dessein.  Ici ,  je  n'ai  pas  k  m'arreter  un  instant  sur 
cette  assertion. 

Le  naturaliste,  qui  sait  voir  par  ses  propres  yeux,  est,  en 
general ,  plutot  porte  a  s'exagerer  la  valeur  de  certains  ph6- 
nomenes  intellectuels  chez  les  animaux,  qu'i  les  diminuer, 
et  Ton  peut  hardiment  dire  que  ceux  qui  ont  aflirme  que 
1'homme  seul  pense,  ou  qui  ont  fait  de  l'amimal  une  machine 
sans  en  faire  une  en  meme  temps  de  l'homme ,  ne  sont  ja- 
mais sortis  de  leur  cabinet,  ou  se  sont  tout  au  moins  laisses 
egarer  par  des  systemes  precon$us ,  ou  comraandes  par  la 
prudence  du  jour.  Je  ne  m'arrfiterai  done  qu'un  moment  sur 
un  point  essentiel,  qui  nous  permettra  ensuite  d'aller  bien 
plus  rapidement  au  but. 

Ce  qui  a  toujours  le  plus  embarrasse  les  philosophes  natu- 
ralistes  qui  se  sont  occupes  des  fonctions  intellcctuelles  des 
animaux,  e'est  que,  si  Ton  admet  le  raisonnement  chez  ces 
£tres,  on  est  promptement  oblige,  en  apparence,  de  les  croire 
superieurs  k  l'homme  :  on  a  done,  en  g6n6ral,  prStere  dire 
qu'il  n'y  a  chez  eux  aucun  raisonnement ,  et  que  tout  s'ac- 
complit  suivant  les  lois  fatales  d'un  mecanisme,  k  l'ensemble 
desquelles  on  a  donne  le  nom  $  instinct.  Mais  il  y  a  ici  k  la 
fois  exageration,  meprise  sur  le  sens  des  choses,  et  fausse 
conclusion.  On  a,  de  nos  jours,  tres  bien  debrouille  une  par- 
tie  de  la  difficulte ,  et  quelques  naturalistes  ont  montre  tr^s 
clairement  ce  qui,  dans  les  actes  de  certains  animaux,  est 
instinct,  et  ce  qui  est  raisonnement;  ils  ont  montre  que  ce 
sont  en  general  les  oeuvres  de  I'instinct  qui  pourraient,  au 
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premier  abord,  elre  tenues  pour  superieures  a  cellesde  la 
reflexion  huraaine;  mais  que  ces  oeuvres  sont  fori  loin  d'etre 
les  seules  qu'accomplisse  l'animal,  meme  le  plus  inferieur.  II 
me  semble  cependant  qu'il  est  un  cote  de  la  question  que  Ton 
n'a  tout  au  moins  pas  assez  fait  ressortir  encore. 

Les  actes  inslinctifs  proprement  dits ,  c'est-a-dire  ceux  que 
l'animal  execute  de  prime  abord,  et  sans  aucun  enseigne- 
ment  anterieur,  font  certainement  partie  en  quelque  sorte  de 
son  elre,  sous  forme  virtuelle;  qu'on  admette  dans  ces  Sires 
un  principe  animique  ou  non,  on  est,  en  toute  hypothese , 
bien  oblige  de  reconnaitre  que  le  mode  de  ces  actes  est  en- 
core renferme  dans  le  secret  meme  de  Forganisme  et  de  tout 
son  ensemble. 

Mais  trois  choses  bien  essentielles  sont  k  observer  ici  : 
l'animal,  tout  en  sachant  k  l'avance  executer  Facte  instinctif, 
est,  du  moins  dans  de  certaines  limites,  libre  de  l'executeri  tel 
ou  tel  moment :  il  l'execute  quand  il  voit  que  le  moment  le 
plus  convenable  est  venu ;  et  la ,  nous  le  voyons  se  tromper 
quelquefois ,  d'autres  fois  deviner  trfes  juste.  Dans  Fexecution 
de  Facte  instinctif  meme ,  l'animal  introduit,  pour  la  plupart 
du  temps,  des  modifications  plus  ou  moins  elendues,  que  lui 
conseille  la  necessite  du  lieu  et  du  moment.  Et  de  plus,  col- 
lateralement  a  Facte  instinctif  se  trouve  aussi  fort  souvent 
un  complement  que  Feducation  vient  y  ajouter,  et  qui  sert 
de  perfectionnement  k  Facte  primitif. 

L'hirondelle,  certainement,  emigre,  et  sait  oil  emigrer, 
par  le  fait  de  son  instinct;  mais  quand  Fepoque  de  Immigra- 
tion est  arrivee,  elle  delibere  avec  ses  semblables  sur  le  mo- 
ment precis  et  opportun,  et  il  lui  arrive  tres  souvent  de  se 
tromper  sur  Fopportunile.  L'abeille,  certainement,  execute 
par  instinct  celte  alveole  qui  Fa  fait  comparer  par  quelques 
enlhousiasles  a  un  geora&re  accompli  :  mais  tout  en  cons- 
truisant  par  instinct,  elle  modifie,  selon  les  convenances  du 
lieu ,  son  type  primitif.  Le  chat,  les  tigres  en  general ,  savenl 
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chasscr  par  instinct;  mille  et  mille  ruses  leur sont  enseignees 
par  le  secret  mfime  de  leur  elre;  mais  il  suffit  d'avoir  observe 
une  seule  fois  une  jeune  famille  de  ces  animaux ,  pour  se 
convaincre  qu'il  y  a  14  aussi  une  education.  Le  thdme  primitif 
enseigne  par  l'instinct  est  done  simplement,  a  proprement 
dire,  une  sorte  de  canevas,  sur  lequel  1'intelligence  animale 
brode  avec  une  liberte  plus  ou  moins  grande,  avec  un  rai- 
sonnement  plus  ou  moins  developpe ,  et  avec  une  perfectibi- 
lite  renfermee  dans  un  cadre  plus  ou  mois  large.  Mais  ce  qui 
visiblement  y  domine,  e'est  la  conscience,  la  connaissance 
de  Facte  execute.  Or,  si  nous  y  regardons  de  pres,  nous  re- 
connaissons  promptement  que  c'esl  la  conscience  que  nous 
avons  de  nous  et  de  nos  actions,  qui  constitue  le  cote  saillant 
de  notre  activite,  et  que  ce  n'est  nullement  la  puissance  de 
cette  activite,  ties-variable  d'un  homme  a  I'autre,  que  Ton 
peut  prendre  comme  signe  caracteristique.  Quand  on  conce- 
derait  k  l'orgueil  de  quelques  uns,  qu'entre  eux  et  I'animal 
il  y  a  en  effet  un  abime,  il  n'en  derneurerait  pas  moins 
certain  que,  si  une  ame  est  necessaire  pour  expliquer  la  per- 
sonnalit6  humaine,  elle  Test  aussi  pour  faire  concevoir  la 
personnalite  de  1'animal  le  plus  inferieur.  Ceci  ne  signifie  pas 
du  tout  qu'un  homme  derive  d'un  animal  quelconque,  ni 
qu'un  animal  quelconque  doive  elre  apte  k  accomplir  toutes 
nos  operations  intellectuelles. 

Je  ne  puis  m'empecher  de  relever  ici  un  de  ces  exces  du 
spiritualisme,  dont  j'ai  parle,  et  qui  ont  si  souvent  et  tant 
compromis  cette  doctrine.  D6s  qu'il  est  question  d'intelli- 
gence  chez  un  etre  vivant  autre  que  Thomme,  on  confond 
immediatement  tous  les  elres  vivants  autres  que  Thomme  en 
un  tout  indivis,  et,  au  lieu  de  dire  :  tel  ou  tel  animal,  on 
dit :  Tanimal.  On  oublie,  ou  Ton  feint  de  ne  pas  s'apercevoir 
qu'entre  telles  et  telles  especes  d'animauxil  y  a  pour  le  moins 
autant  de  difference,  quant  aux  aptitudes  intellectuelles, 
qu'entre  Thomme  le  mieux  organise  et  tel  ordre  d'animaux 
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superieurs.  La  categorie  de  spiritualistes  a  laquelle  je  fais  ici 
allusion  se  recrie,  et  avec  raison  d'ailleurs,  lorsqu'un  natu- 
liste  a  le  malheur  de  ne  pas  dire  a  tous  moments  que  l'homme 
ne  peut  Stre  assimile  a  l'anima).  Mais  est-il  possible  k  un 
homme  sense  d'etablir  une  comparaison  entre  le  chien,  par 
exemple,  et  un  ver  ou  un  limagon?  II  y  a  deux  manures  ega- 
lement  correctes ,  mais  tres  differentes,  d'etudier  etdejuger 
les  etres.  L'une  consiste  k  les  considdrer  chacun  en  lui-meme. 
L'autre  consiste  a  les  considerer  dans  leur  ensemble,  et  dans 
leurs  ressemblances  ou  dans  leurs  dissemblances  reciproques. 
La  premiere  conduit  k  cette  conclusion  frappante ,  c'est  que 
depuis  l'origine  des  choses,  il  n'y  a  pas  eu  peut-elre  deux 
(Hres  vivants  absolument  identiques,  non  seulement  d'une 
espdce  4  une  autre,  mais  dans  la  meme  espece.  La  seconde  con- 
duit a  cette  conclusion  tout  aussi  jusle  et  aussi  frappante :  c'est 
que  ces  fitres,  dans  leur  totalite,  constituent  un  immense 
tableau  aux  mille  et  mille  couleurs  les  plus  variees,  oil  les 
teintes  se  fondent  harmonieusement  sans  jamais  etre  ni  m£- 
lees,  ni  tranches.  Vouloir,  dans  ce  tableau,  tout  confondre 
ou  tout  separer,  sont  deux  absurdites  paralleles.  Un  natura- 
liste  peut  logiquement  admettre  que  chaque  etre  vivant  est 
dou6  d'un  principe  animique  superieur,  sans  £tre  tenu  de 
transformer  TArae  d'un  chat  en  celle  d'un  chien  ,  ni  surtout 
sans  etre  tenu  d'elever  un  escargot  an  Hire  de  bachelier  es- 
lettres,  ce  dont  cet  humble  mollusque,  sans  doute,  se  sou- 
cierait  mediocremenl  s'il  en  avait  le  choix !  Beaucoup  de 
person nes  voient  une  offense  k  la  dignite  humaine  dans  la 
plus  legere  comparaison  que  se  permet  un  naturaliste  entre 
les  autres  etres  vivants  et  l'homme.  Soit  dit  en  passant,  et  sans 
aucune  raillerie,  l'observation  la  plus  superficielle  nous  montre 
toujours  que  les  personnes  qui  redoutentle  plus  de  telles  com- 
parisons sont  individuellement  celles  qui  les  legitiment  le 
plus  :  on  est  en  general  d'autant  plus  fier  k  regard  d'autrui , 
qu'on  en  est  plus  rapproche  en  realite.  La  dignite  de  l'homme 
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ne  derive  point  des  classifications,  des  categories,  des  castes, 
qu'il  peut  lui  plaire  d'etablir  parmi  ses  semblables,  ou  entre 
lui  et  d'autres  Stres.  L'hommeest  ce  qu'il  se  fait  lui-mfime.  II 
est  litre  de  devenir  immensement  superieur  aux  animaux , 
ou  de  leur  devenir  immensement  inferieur  :  et  c'est  pricisd- 
ment  la  qu'est  sa  vraie  grandeur  et  son  signe  caracteristique. 
Lorsque  nous  cornparons  le  fourbe,  leferoce,  ('ignorant, 
celui  qui  se  plonge  dans  la  fange,  —  au  renard,  au  tigre,  k 
l'dne,  au  pore,  c'est  de  fait  Tanimal  que  nous  injurions  ,  et 
non  ceux  que  nous  lui  cornparons. 

Si  nous  poursuivons  les  phenomSnes  de  la  vie  de  relation 
a  travers  toutes  les  espfeces  animates,  et  si  enfin  du  regne 
animal,  nous  passons  methodiquement,  et  a  l'aide  d'obser- 
vations  generates,  au  regne  vegetal,  ou  les  phenom^nes  de 
relation,  quoique  beaucoup  moins  manifestes,  quoique  poiir 
ainsi  dire  reduits  a  une  forme  latenteou  virtuelle,  ne  peuvent 
pourtant  pas  etre  nies  completement ,  nous  reconnaitrons 
que  nous  n'avons  nul  motif  scientifique  pour  refuser  k  un 
Stre  vivant  ce  que  nous  serious  forces  d'accorder  k  un  autre, 
et  nous  arrivons  h  ce  dilemne,  que  Ton  a  maintes  et  maintes 
fois  essaye  d'eluder,  quoique  toujours  en  vain,  etqui  ressort 
triomphant  de  toutes  les  conquetes  de  ia  science  moderne. 

«Si  un  principe  superieur  aux  forces  ordinaires  de  la  na- 
tture  est  necessaire  pour  expliquer  les  plienomenes  de  rela- 
ttion  de  T6tre  homme,  un  principe  de  mfime  nature  ne  sau- 
trait  etre  logiquement  refuse  a  aucun  autre  etre  vivant.  Et 
c  ce  que  nous  refusons  aux  elres  les  plus  infimes  de  l'£che]le 
c  organique,  nous  sommes  obliges  de  le  refuser  a  rhomrne.) 

Nous  avons  suppose  que  Ton  suive  dans  Tetude  des  etres 
vivants  une  marche  descendante.  En  suivant  une  marche 
ascendante,  et  en  procedant  d'ailleurs  par  gradations,  comroc 
les  faits  nous  Tordonnent,  nous  arrivons  k  un  dilemme  com- 
pletement parallSle  au  precedent,  et  au  fond  parfaitement 
identique. 
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cSi  un  pringipe  de  nature  differente  des  forces  ordinaires 
«est  inutile  pour  expliquer  les  phenom£nes  de  la  vie  et  du 
c  developpement  organique  du  dernier  des  vegetaux ,  ce  prin- 
c  cipe  est  tout  aussi  inutile  pour  expliquer  le  meme  ordre 
«  de  phenom^nes  dans  les  classes  superieures,  dans  l'homme. 
«Et  ici  encore,  ce  que  nous  accordons  k  Tun,  doit  fitre 
taccorde  k  tous.» 

Voyons  d'abord  dans  quel  sens  se  resout  le  premier  di- 
lemme.  Nous  trouverons  ensuite  une  reponse  au  second; 
nous  reconnaitrons  aisement  si  l'addition  d'un  principe  vital 
k  un  principe  animique  n'est  point  une  vaine  el  inutile  super- 
fetation. 

Pour  que  nous  puissions  penser,  ou  du  moins  pour  que 
nous  puissions  exercer  notre  faculte  de  penser  avec  suite, 
avec  liaison  dans  ses  produits,  il  faut  que  non  seulement  le 
cerveau,  mais  aussi  tous  les  autres  embrancbements  du  sys- 
time  nerveux  se  trouvent  dans  un  £tat  crintegrite  normale  a 
la  constitution  de  l'ensemble  de  ces  organes.  Pendant  que 
nous  pensons,  tout  l'appareil  nerveux  se  trouve  mis  en  jeu , 
et  ce  n'est  pas  seulement  le  cerveau  qui  travaille ,  comme  le 
dit,  d'une  mantere  juste  et  expressive  d'ailleurs,  le  proverbe, 
mais  tout  l'etre  sensitif  a  la  fois.  Tantot  le  foyer  principal  de 
l'activitd  semble  se  concentrer  sur  lui-meme,  et  la  sensibi- 
lity serable  se  retirer  des  extremity ;  tantot  il  rayonne  vers 
la  peripherie.  Mille  et  mille  courtiers  en  partent  sans  cesse , 
prompts  comme  l'eclair,  et  vont  peindre  sur  les  traits,  sur  la 
physionomie,  le  genre  meme  des  reflexions ,  puis,  renvoy^s 
vers  le  centre,  y  rap  portent  des  impressions  de  douleur  et  de 
plaisir  qui  semblent  nees  reellement  dans  les  divers  organes. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  dont  la  longueur  depend  k  la 
fois  de  I'iniensite  de  la  reflexion  et  de  la  capacite  de  l'appa- 
reil en  jeu,  la  fatigue  nait,  devient  de  plus  en  plus  intense; 
le  sommeil  reparateur,  ou  le  repos,  ou  la  diversion  dans  le 
cours  des  idees,  deviennent  bientdt  indispensables.  Que  la 
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cervelle  ct  toutes  ses  dependances  soient  necessaires  a  l'exer- 
cice  de  la  faculte  de  penser,  c'est  ce  qui  ne  peut  presenter 
aucun  doute  k  tout  esprit  serieux. 

Mais  resulte-t-il  de  la  par  hasard  que  ce  soil  la  cervelle  qui 
pense  reellement,  au  lieu  de  travailler  sim  piemen  t  pendant  que 
nous  pensons,  et  par  le  fait  de  Facte  meme  de  la  pensee? 

Un  corps,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  avoir  que  deux  etats,  le 
repos  ou  le  mouvement  dans  sa  totalite ;  le  repos  ou  le  mou- 
vement  de  ses  parties  internes  et  constituantes.  Si  c'est  reelle- 
ment le  cerveau  qui  pense ,  la  faculte  de  penser  ne  saurait 
ddriver  que  d'un  etat  statique  d'equilibre  entre  la  matiere  et 
le  primcipe  intermediaire  qui  constituent  le  corps  pensant, 
ou  d'un  Stat  dynaroique  d'equilibre,  soit  dans  la  matiere  seule, 
soit  dans  la  force  seule,  soit  en  fin  dans  la  masse  corporelle 
entiere.  Mais  un  mouvement  interne  a  un  corps  ne  peut  etre 
que  vibratoire,  s'il  doit  durer.  Acceptons  pour  un  moment 
cette  hypoth&se  de  vibrations  intelligentes,  qu'on  a  effective- 
ment  posee,  et  qui  aurait  le  precieux  avantage  de  peindre 
sous  forme  d'image ,  non-seulement  les  actes  de  notre  esprit, 
mais  cet  esprit  lui-raeme  dans  sa  nature  intime. 

Un  mouvement  vibratoire  est  essenliellement  fini  et  limite 
de  sa  nature ,  dans  quelque  substance  qu'il  s'exerce.  Si  la  fa- 
culte de  penser,  si  l'elre  pensant,  est  une  collection  de  vibra- 
tions qui  ne  durent  qu'autant  que  la  vie,  toutes  nos  idees 
doivent  etre  representatives,  figuratives  et  finies  aussi,  car  un 
etre  evidemment  ne  peut  produire  que  des  choses  analogues 
a  lui  en  nature. 

On  pourrait  croire ,  au  premier  abtfrd ,  qu'il  s'agit  ici  de 
purs  jeux  de  mots  :  nous  avons  comrae  temoin  du  contraire 
tout  un  si&cle  de  pbilosophie;  il  nous  suflit  de  rappelerque 
tous  les  penseurs  logiques  qui  ont  reduit  la  vie  en  general  k  un 
pur  raecanisme ,  ont  banni  la  notion  de  l'infini  du  cercle  des 
choses  sur  lesquelles  nous  pouvons  exercer  notre  pensee. 

Ici  malheureuseraent  encore ,  et  par  une  inconsequence 
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inexplicable,  bien  des  spiritualises  donnent  la  main  aux  mate- 
rialisies  en  disant  eux-mfimes  que  l'homme ,  par  exemple, 
est  un  &ive  fini  et  limite,  quant  a  l'etendue  de  sa  pensSe,  et 
qu'il  ne  peut  avoir  une  notion  nette  de  Finfini.  Je  montrerai 
en  temps  et  lieu  que  cette  assertion  est  une  grande  erreur  oil 
ne  peuvent  toraber  que  des  esprits  superficiels.  Je  montrerai 
que  la  notion  de  1'infini  est  aussi  necessaire  et  aussi  naturelle 
a  l'homme  qui  pense ,  que  celle  du  fini ,  et  que  ce  n'est  que 
par  une  inconcevable  meprise  sur  la  nature  de  ses  pensees 
qu'il  arrive  h  avoir  des  doutes  sur  sa  propre  puissance. 

Je  sortirais  de  noire  sujet  en  developpant  ici  deji  cet  ordre 
de  demonstration ;  mais  je  ne  puis  m'erapecher  de  faire  une 
reflexion  plaisante,  et  relativement  quelque  peu  triviale.  Si 
quelque  chose  peut  nous  donner  une  haute  idee  de  l'ampli- 
tude  de  cette  puissance,  c'est  precisement  Tune  de  sesdefec- 
tuosites ,  Tune  de  ses  misdres,  c'est  l'incroyable  quantity  de 
sottises  contradictoires  qui  tiennent  souvent  dans  une  meme 
tSte  sans  jamais  se  heurter  ou  se  coudoyer,  et  qui  y  semblent 
mdme  d'autant  plus  k  l'aise  que  cette  tele  est  plus  etroite. 

L'hypolhfese  des  mouvements  vibratoires  etant  definitive- 
ment  bannie  du  cercle  des  interpretations  qu'on  pourrait 
donner  des  phenom^nes  de  la  vie  de  relation ,  accepterons- 
nous  l'hypothese  d'un  etatstatique  resultant  d'une  disposition 
particultere  de  la  cervelle  qui  ressemblerait  k  une  pile  galva- 
nique  pouvant  rester  indefiniment  chargee  et  polarisee,  etou 
le  travail  proprement  dit,  le  mouvement,  ne  commence  que 
quand  la  jonction  des  poles  a  6te  operee  par  un  conducteur? 
La  faculte  de  penser  serait  alors  la  disposition  elle-merae  de 
l'appareil  galvanique.  L'acte  de  la  pensee  et  tous  ses  produits 
seraient  les  resultats  du  travail  de  la  pile ,  de  sa  mise  en  ac- 
tivate. Cette  hypothese ,  disons-le ,  est  beaucoup  plus  elevee 
que  la  precedente.  Comme  idee  representative  de  la  consti- 
tution de  l'organe  cerebral,  il  se  peut  qu'elle  soit juste,  ou 
tout  au  moins  qu'elle  soit  en  quelque  sorle  la  clef  d'une  verite 
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que  nous  pouvons  esperer  connailre  tot  ou  tard.  Comme  inter- 
pretation de  nos  actes  intellectuels  et  de  ceux  de  tout  lc  regne 
des  Sires  vivants ,  elle  est  au  moins  plus  en  harmonie  avec  les 
conquetes  de  la  science  moderne ,  et  elle  suppose  du  moins 
dans  le  principe  intermediate  une  activile  qui ,  sans  aucun 
mouvement  anterieur ,  est  capable  de  tirer  la  matiere  de  son 
repos  ou  de  l'y  faire  rentrer.  Dans  une  pile  au  repos,  ou  il 
ne  s'opSre  aucune  reaction  chimique,  on  nesaurait,  en  effet, 
contester  une  capacite  preexistante  et  toujours  prele  k  agir. 
Nous  pourrions  a  la  verite  discuter  la  nature  flnie  de  tous  les 
actes  de  cette  pile  et  chercher,  comme  ci-dessus  ,  si  elles  re- 
presented correctement  tous  les  actes  de  notre  esprit  et  tous 
les  sujets  sur  lesquels  il  s'exerce.  Mais  il  est  une  autre  objec- 
tion beaucoup  plus  capitale  que  nous  devons  faire  k  cette 
hypolhese,  et  qui  maintenant  nous  ramene  droit  k  notre  but. 
En  acceptant  toujours  la  comparaison  vraie  ou  seuleraent 
approximative  de  notre  cervelle  et  de  tout  l'appareil  nerveux 
avec  une  pile  galvanique  d'un  genre  particulier,  nous  concevons 
tres  bien  qu'une  pareille  pile  puisse  rester  chargee  et  prete  a 
agir;  mais  ce  qui  demeure  tout  aussi  clair  pour  nous,  c'est 
que  ce  n'est  point  par  elle-m6me  qu'une  pareille  pile  peut 
commencer  k  agir,  ou  cesser  d'agir ;  c'est  qu'elle  restera  au 
repos  tant  qu'aucune  impression  venue  du  dehors  nelatirera 
de  ce  repos  ;  c'est  qu'elle  restera  en  activite  indefinie  des  que 
son  6quilibre  aura  ete  trouble  par  une  impression  ou  une 
autre.  En  supposant  meme  qu'une  pile,  resultant  necessaire- 
ment  de  la  superposition  d'elements  symetriques  multiples, 
puisse  avoir  la  conscience  une  et  indivisible  d'elle-meme,  il 
est  Evident,  en  nous  tenant  dans  le  cercle  experimental,  que 
cette  pile  ne  pourrait  jamais  commencer  k  travailler,  apenser, 
qu'apres  une  impression  externe;  mais  qu'une  fois  cette  im- 
pression re$ue,  elle  ne  pourrait  pas  ne  pas  travailler,  ne  pas 
penser.  Or  cette  faculte  speciale  de  tout&re  pensant  n'a  jamais 
pu  6tre  ni6e  que  systematiquement,  et  contrairement  k  l'ob- 
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servation  la  plus  elementaire  des  faits.  —  Nous  pouvons ,  et 
nous  devons  done  admettre  logiquement  que  la  pile  vivante 
est  gouvernee  par  un  principe  special  de  nature  totalement 
distincle  de  tous  les  elements  de  la  pile  elle-meme ;  abso- 
lument  comme  nous  avons  ete  conduits  a  reconnallre  que 
dans  la  nature  il  existe  un  ou  plusieurs  principes  capables 
d'activile. 

Acceptons  provisoireraent  cette  hypothese  d'un  principe 
animique  comme  une  necessity ,  c'est-&-dire  corame  une  affir- 
mation qui  ne  subsiste  que  parce  que  nous  n'en  trouvons 
aucune  autre  a  meltre  &  sa  place,  et  assignons  a  ce  principe 
les  proprietes  que  l'observation  des  faits  nous  force  k  lui  re- 
connaitre ,  si  nous  ne  voulons  le  detruire. 

Au  premier  abord ,  le  principe  animique  semble  etre  re- 
pandu  partout  dans  notre  forme  corporelle  :  toutes ,  ou  du 
moins,  presque  toutes  les  parties  de  notre  corps  sont  capables 
de  nous  faire  6prouver  des  impressions  locales. 

L'analyse  anatomique  montre  cependant  que  les  rapports 
avec  l'exterieur  ne  s'etablissent  qu'a  l'aide  d'un  appareil  ad- 
mirable de  delicatesse  et  de  perfection,  qui  se  ramifie  jusque 
dans  les  dernieres  sections  du  corps.  —  La  ou  un  faisceau 
nerveux  manque,  il  n'y  a  plus  ni  sensation,  ni  motilite.  — 
Lorsque  la  communication  entre  le  foyer  cerebral  est  inter - 
rompue  ou  seulement  g&n&e ,  la  sensation  et  le  mouvement 
deviennent  ou  nuls  ou  faux.  —  A  chaque  impression  que 
nous  recevons  du  dehors  ou  du  dedans,  un  courrier  prompt 
comme  l'lclair  part  du  lieu  impressionne,  et  serend  au  foyer 
commun ;  la  sensation  n'a  lieu  qu'i  cette  condition. 

Avant  tout  acte  physique,  avant  toute  pensee,  il  est  en 
nous  une  puissance  qui  peut,  en  temps  etlieu,  commander 
ces  deux  genres  d'actes ,  les  determiner  ou  non ,  et  qui  sait 
qu'elle  le  peut,  qu'elle  en  est  libre,  et  qui  de  plus  sait 
qu'elle  est. 

Je  ne  suis  aucunement  libre  de  ne  pas  eprouver  les  impres- 
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sions  que  me  transmettent  mes  sens ,  je  ne  suis  pas  libre  de 
sentir  ou  non ;  mais  lorsque  j'ai  re$u  un  certain  nombre  com- 
pressions, je  puis  k  volenti  les  combiner,  les  peser  et  les 
comparer ;  je  d61ib6re ,  et  apr&s  avoir  d61ib6r6 ,  je  veux  ou  ne 
veux  pas  mouvoir  mon  corps  ou  1'un  de  mes  membres.  Je 
veux  ou  je  ne  veux  pas  agir,  et  ce  n'est  qu'apres  ma  decision 
que  Taction  commence.  On  a  essay£  de  soutenir  maintes  et 
maintes  fois  que  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  agir.  Cela  n'est 
vrai  que  pour  ce  qui  concerne  tous  nos  actes ,  physiques  ou 
corporels,  qui  touchent  k  la  vie  de  nutrition,  et  par  suite  & 
la  conservation  de  notre  fitre.  Nous  ne  pouvons  pas  k  volont6 
ne  pas  digerer,  ne  pas  laisser  battre  notre  coeur,  ne  pas  res- 
pirer,  car  nous  peririons  bien  promptement  si  ces  actes  £taient 
soumis  a  notre  pouvoir  direct.  Mais  cela  est  complement 
faux  pour  tout  ce  qui  concerne  les  actes  qui  decoulent  denos 
relations  avec  les  autresetres.  Non-seulement  nous  pouvons  ne 
pas  nous  mouvoir  corporellement,  mais  nous  pouvons,  du 
moins  dans  de  certaines  limites ,  ne  pas  penser :  nous  pouvons 
parfaitement  ne  pas  deliberer  sur  les  impressions  qui  nous 
arrivent  malgre  nous  du  dehors ,  et  nous  pouvons  surtout 
ne  pas  deliberer,  ne  pas  analyser  les  produits  rudimentaires 
de  nos  premieres  reflexions  presque  instinctives. 

L' intensity  de  Facte  de  penser  varie  d'un  homme  k  l'autre, 
et  dans  un  meme  homme  d'un  moment  a  l'autre.  11  est  beau- 
coup  d'hommes  qui  evitent,  et  aprfes  experience,  de  donner 
trop  d'energie  a  l'exercice  de  cette  fonction ;  il  en  est  qui  pre- 
terent,  aussi  souvent  qu'ils  le  peuvent,  vivre  de  pures  im- 
pressions, revasser  et  dormir  en  quelque  sorte  6veill6s,  et 
qui ,  quand  ils  ont  vecu  de  la  sorte  un  certain  temps ,  deviennent 
r^ellement  incapables  d'aucune  meditation  serieuse. 

Resulte-t-il  de  la  que  Vetre  homme  soit  chez  eux  passif? 
Eh !  non ;  mais  son  activite  ne  s'exerce  que  du  cote  des  fonc- 
tions  de  nutrition ,  qui  ne  dependent  (heureusemenl  pour  la 
conservation  de  ces  hommes)  aucunement  d'un  acte  raisonne 
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et  d61ib£r£  de  la  faculty  de  penser.  A  chaque  mouvement,  vo- 
lontaire  ou  non,  qu'ex£cute  une  partie  quelconque  du  corps, 
un  courrier  prompt  comme  l'6clair  part  du  foyer  commun, 
ou  tout  au  moins  des  foyers  partiels ,  avec  lesquels  il  se  trouve 
sans  cesse  en  relation  :  le  mouvement  n'a  lieu  que  sous  cette 
condition  formelle. 

Quelle  est  la  nature  de  ce  courrier?  Je  l'ai  deja  dit  deux  ou 
trois  fois  dans  celte  esquisse ;  mais  il  est  utile  de  le  rep&er 
sous  une  nouvelle  forme.  On  a  longtemps  et,  je  me  permets 
dele[dire,  beaucoup  trop  longtemps  discute  cette  question,  en 
elle-mSme  fort  simple  k  resoudre.  On  a,  &  loute  force,  voulu 
introduire  dans  l'organisme  des  etres  vivants  un  fluide  nerveux 
ou  vital  special.  Et  c'est  mfime  dans  ce  pr£tendu  fluide  que 
bien  des  philosophes  ont  cherch6  l'explication  de  la  vie  elle- 
meme! !  On  ne  s'est  pas  apenju  qu'on  est  ici  en  face  d'un  di- 
lemme  des  plus  clairs. 

Si,  avec  l'6cole  materialiste ,  on  s'obstine  encore  k  faire 
d'un  gtre  vivant  une  simple  machine ,  il  est  evident  que  cette 
machine  ne  peut  renfermer  que  les  Elements  du  monde  phy- 
sique ;  autrement  il  faudrait  qu'elle  eftt  le  pouvoir  de  cr£er 
quelque  chose  avec  rien ,  et  il  faudrait  qu'&  la  mort  de  l'indi- 
vidu  ce  quelque  chose  put  rentrer  dans  le  n£ant. 

Si,  au  contraire,  avec  l'dcole  du  bon  sens,  on  donne  une 
ftme  splciale  k  chaque  etre  vivant,  celle-ci  ne  peut  rien  tirer 
de  rien ,  ni  rien  faire  rentrer  dans  le  n£ant ;  elle  nepeul  done 
encore  b&tir  son  instrument  corporel  qu'i  1'aide  des  elements 
du  monde  physique. 

En  vertu  des  axiomes  c  nihil  ex  nihilo,  nihil  in  nihilum,* 
le  pr£tendu  fluide  nerveux  ne  peut  Stre  que  Tune  ou  1'autre 
des  forces  du  monde  inanim£.  Les  experiences  de  Dubois- 
Reymond  ne  permettent  plus  le  moindre  doute  sur  l'espece 
de  force  en  jeu ,  et  prouvenl  peremptoirement  que  c'est  la 
force  £lectrique.  A  chaque  fois  que  Tun  des  appareils  r£- 
cepteurs ,  que  nous  appelons  nos  sens ,  se  trouve  affecte  de 
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la  maniere  qui  lui  est  propre ,  un  courant  electrique  transmis 
par  le  nerf  sensitif  va  avertir  notre  dme  de  ce  qui  se  passe  au 
dehors.  A  chaque  fois  que  nous  comraandons  un  mouvement 
k  un  de  nos  membres ,  un  couranl  electrique  part  du  centre 
et  va  forcer  le  muscle  correspondant  k  se  contracler. 

Si  nous  y  regardons  de  pres,  et  altentivement,  nous  sommes 
ainsi  amenes  k  reconnaitre  qu'il  n'est  pas  une  de  nos  rela- 
tions avec  le  monde  externe,  pas  une  des  relations  des 
parties  de  notre  corps  entre  elles-memes  qui  aient  lieu  direc- 
tement.  Et  ce  que  nous  disons  de  noire  corps  s'applique  k 
celui  de  tous  les  etres  organises  superieurs.  Nous  arrivons 
ainsi  k  cette  proposition  remarquable  k  la  fois  par  sa  simpli- 
city et  son  caractere  61eve  : 

Le  principe  animique  n'a  nulle  prise  immediate  sur  la  ma- 
ture. jR  lui  commande,  il  est  commande  par  elle,  il  est  en 
relations  reciproques  avec.  elle  par  la  presetice  d'un  principe 

INTERMEDIA  IRE. 

Cette  proposition ,  qui  au  fond  repose  tellement  sur  ('obser- 
vation analytique  des  faits  qu'elle  n'en  est  plus  que  la  traduc- 
tion, legitime  parfaitement  le  nom  generique  de  principes 
intermediaires  que  j'ai  donne  k  cette  classe  d'elements  transcen- 
dants  de  l'univers,  capables  de  se  manifester  comme  forces. 
Elle  caracterise  aussi  tres  nettement  la  nature  du  principe 
animique  lui-meine.  II  est  en  rapport  permanent  avec  les 
autres  principes  constituants  du  monde  physique;  le  corps 
qui  lui  sert  de  lieu  ne  s'organise,  ne  prend  de  forme  qu'i 
Taide  de  ces  principes.  Le  principe  animique  est  par  suite 
doue  de  propriStes  reciproques  et  sym^triques  qui  permettent 
ces  rapports;  il  peut  et  doit  elre  considers  et  etudie,  comrae 
nous  etudions  tous  les  autres  elements  constituants  de  l'univers. 
Quoique  dou6,  comme  tel,  de  proprietes  physiques  donten 
toute  hypothese  on  essaierait  en  vain  de  le  spolier  sans  le 
faire  sortir  de  la  realite  des  faits,  il  est  aussi  superieur  aux 
principes  intermediaires ,  a  la  force,  que  celle-ci  Test  k  la 
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mature.  Car  non  seulemenf  il  agit,  mais  il  sail  qu'il  agit ;  et 
dans  de  certaines  limites  determinees  par  les  necessity  de 
son  existence  organique ,  il  est  litre  d'agir  ou  non. 

Mais  de  cette  reciprocity  de  relation  permanente  qui  existe 
dans  Tfitre  organique  enlre  les  principes  qui  le  constituent, 
il  rSsulte  qu'il  n'est  pas  un  seul  acte  physique ,  organique, 
mecanique ,  intellectuel ,  que  nous  puissions ,  sans  deraison, 
abstraire.  II  est  tout  aussi  absurde  de  batir  de  toutes  pieces 
un  homme  tout  intelligence,  qu'un  homme  tout  corps.  II  n'est 
ni  Tun  ni  Tautre  isolcSment,  mais  il  est  tout  a  la  fois,  c'est-&- 
dire  que  l'instrument  et  ce  qui  dirige  Tinstrument  sont  dans 
un  6tat  harmonieux  de  relation  qu'il  n'est  pas  possible  de 
scinder  sans  sorlir  completement  du  cercle  experimental.  Ce 
n'est  certainement  pas  le  principe  animique  qui  dig&re  en  nous, 
comme  quelques-uns  1'ont  dit :  mais  la  digestion ,  suite  de 
reactions ,  de  combinaisons  et  de  decompositions  chimiques 
analogues  en  tout  a  celles  du  monde  physique,  estdirigee  par 
la  puissance  organisatrice  du  principe  sans  lequel  le  corps 
vivant  n'est  plus  qu'un  corps  ordinaire. 

Le  syst&me  nerveux  ganglionnaire  est  specialement  charge 
des  phenomenes  de  la  vie  de  nutrition,  qui  semble  en  quelque 
sorte  une  puissance  passive  ou  du  moins  independante  de  ce 
que  nous  nommons  la  volonte ;  mais  les  ganglions,  ou  centres 
directeurs  des  actes  non  volonlaires,  sont  eux-memes  sous  la 
d£pendancc  du  foyer  commun ;  ils  cessent  de  fonclionner  des 
que  la  communication  est  rompue;  ce  sont  (si  Ton  vent  pour- 
suivre  une  comparaison  qui  n'a  peut-etre  que  le  tort  d'etre 
prematuree,  et  tr&s  incomplete  par  suite)  autant  de  piles  se- 
condaires  qui  n'acqui£rent  de  valeur  et  de  puissance  que  sous 
Taction  rectrice  et  directrice  d'une  pile  generale. 

II  n'est  pas  de  mouvement  interne  ou  externe,  devolution 
organique,  si  minime  qu'elle  soil,  qui  puisse  se  detacher  de 
fait  de  Taction  nJgulalrice  generale. 

Les  passions  de  Time  (pour  me  servir  ici  du  langage  ordi- 
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naire)  se  peigncnt  inslanlanemenl.  sur  la  physionomie ,  dans 
la  conlenance  de  1'individu,  el  ceci  est  vrai  de  l'animal  supe- 
ricur  comme  dc  l'homme.  Et  lorsqu'une  mgme  passion  r&gne 
longtemps,  immoderee,  chez  1'individu,  elle  finit  en  quelque 
sorle  par  pelrir  la  physionomie  sur  son  moule  ideal.  Sans 
parler  des  emotions  passag&res ,  qui  presque  to uj ours  se  lisent 
claircment  au  dehors,  mainles  et  maintes  fois  nous  jugeons 
correctcment  du  caractere  de  l'homme  et  de  l'animal  d'apr£s 
les  formes  externes  qu'ils  affectent. 

Je  me  suis  servi  deji  du  mot  puissance  organisatrice.  II  est 
caracterislique  :  si  l'on.contestail  a  priori  cettc  puissance  au 
principe  animique;  si  Ton  soutenait  a  priori  que  les  formes 
de  l'fitre  vivant ,  et  par  conlre-coup  les  fonctions  organiques 
quelles  qu'elles  soient  de  cet  etre  ,  ne  derivent  pas  d'une  acti- 
vity incessante  de  ce  principe ,  l'existence  d'un  tel  principe 
deviendrait  parfailement  inutile,  et  il  neserait  pas  difficile  dc 
demontrer  que  le  corps  qui  aurait  su  s'organiser  lui-mdme 
saurait  aussi  penser. 

La  puissance  organisatrice  que  nous  sommes  obliges  dc  sup- 
poser  au  principe  animique,  sous  peine,  non  dele  detruire,  car 
dieu  merci,  nos  discussions  n'y  peuvent  ricn,  mais  sous 
peine  de  rendre  ce  principe  parfaitement  inutile  dans  nos  in- 
terpretations;  cette  puissance,  dis-je,  nous  permet  de  rt- 
soudre  presque  direclement  un  probleme  autrement  des  plus 
diificiles.  N'existe-t-il  qu'un  seul  principe  animique,  modify 
a  1'infini  d'une  espece  d'&res  vivants  a  une  autre,  d'un  indi- 
vidu  &  un  autre?  Ou  exisle-t-il  autant  de  principes  differ  en  Is 
qu'il  y  a  d'especes  el  d'individus? 

Nous  pouvons  bicn,  par  une  suite  d'observalions  exactes  et 
de  raisonnemcnls  conscculifs,  reconnaitre  que  ce  qui  anime 
l'homme  est  analogue  en  nature  a  ce  qui  anime  la  plante; 
nous  pouvons  bien  encore,  en  examinant  deux  individus  d'une 
mfime  esp6ce,  arriver  a  leur  reconnaitre  des  quality  telles 
qu'ils  nous  paraissent  en  realite  identiques.  Mais  il  nous  est 
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impossible  de  coofondre  l'enscmble  des  fonctions  humaines, 
non  seulement  avcc  celui  des  fonctions  d'une  plante,  mais 
encore  avec  l'ensemblc  des  fonctions  deranimalleplusvoisin 
de  nous.  Mais  nous  ne  pouvons  non  plus  arriver  k  croire  que 
deux  individus,  fussent-ils  d'ailleurs  semblables,  ce  qui  n'a 
jamais  eu  lieu  depuis  l'origine  des  etrcs,  ne  fassenl  qu'un  : 
chaque  individu  est  un ,  tant  qu'il  vit ,  et  toutes  les  fonctions 
de  ses  organes  aspirent  sans  cesse  a  maintenir  celte  unite. 
Chez  l'homme,  le  sentiment  de  l'unite  est  tellement  incrusti 
et  energique ,  qu'il  devicnt  en  quelque  sorte  le  pivot  de  tous 
ses  actes.  El  la  botanique  aura  beau  prouver  que  la  plante  est 
partout  identique  k  elle-meme,  et  formee  d'autant  de  plantes 
semblables  que  nous  pouvons  en  detacher  de  parties ,  puisque 
toutes  ses  parties  repoussent  et  forment  de  nouveaux  sujets  : 
il  n'en  demeure  pas  moins  avere  quactuellemmt  les  parties 
d'un  arbre  ne  peuvent  k  aucun  litre  etre  confondues ,  et 
qu'clles  forment  entre  elles  l'unile  harmonieuse  qui  est  l'Stre- 
arbre.  La  divisibility  de  la  plante  et  de  certains  animaux  prouve 
simplement  que  le  principe  animique  est  multiple  et  diffus 
dans  toutes  les  parties  de  ces  elres ,  au  lieu  d'etre  centralist 
et  unique. 

C'est,  disons-nous  ,  le  principe  animique  donne  k  chaque 
filre  vivant  qui  organise  cet  etre,  qui  lui  donne  ses  formes 
internes  et  externes  actuelles  en  appelant  les  elements  du  mi- 
lieu ambiant,  et  en  les  arrangeant  entre  eux  par  Taction  direc- 
trice  qu'il  exerce  a  l'aide  des  forces.  11  est,  des  cet  instant, 
Evident  que  ce  principe  animique  ne  peut  plus  etre  considere 
commeun  element  universellement  repandu  ;  mais  qu'il  cons- 
titue,  au  moins  temporal rement,  unc  unite  indivise  dans 
chaque  individu.  On  a  dit  souvent  que  chaque  etre  vivant  a 
re£u  en  partage  une  parcelle  de  principe  animique.  Celte  ex- 
pression est  parfailement  incorrecle ;  elle  change  une  question 
de  quality  en  une  question  de  quantite.  Un  etre  vivant  did'ere 
d'un  autre ,  non  parce  qu'il  a  plus  ou  moins  d'dme ;  mais 
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parce  que  son  ame  est  qualilativement  differente  de  celle  de 
l'autre  etre.  H  est  evident  qu'il  faut  qu'il  existe  aulant  de  pre- 
cipes animiques  actuellement  dijferents  entre  eux,  qu'il  ya 
d'especes ,  car  ce  n'est  qu'une  difference  specifique  dans  ce 
principe  qui  peut  expliquer  la  diversite  continue  des  mani- 
festations. Mais  il  y  a  dans  chaque  individu  une  reciprocity 
d'aclions  entre  les  divers  elements  constitutes  :  reciprocity 
que  Ton  ne  pourrait  perdre  de  vue  sans  risquer  de  tomber 
dans  les  plus  graves  erreurs.  La  constitution  organique,  la 
construction  du  mecanisme  est  toujours  et  partout  tellemeni 
en  harmonie  avec  les  fonctions ,  avec  les  manifestations  ex- 
ternes  de  l'individu  comme  unil6  vitale,  que  Ton  ne  sait  po- 
sitivement  au  premier  abord  si  c'est  Y&me  qui  petrit  le  corps 
ou  si  c'est  le  corps  qui  fagonne  l'&me.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est 
que  Tun  et  l'autre  ont  lieu  simultanement,  mais  que  l'un 
domine  toujours  l'autre. 

Le  corps  est  forme  des  elements  du  milieu  ambiant;  il  est 
sans  cesse  en  rapport  avec  ceux  du  monde  externe;  pour  que 
le  principe  animique  puisse  organiser,  il  faut  qu^l  trouve 
autour  de  lui  les  elements  necessaires  a  la  forme  gcnSrale  et 
a  la  composition  chimique  de  chaque  organe.  S'il  ne  les  trouve 
pas,  1'etre  vivanlsouffre,  degenere,  et  toutes  ses  manisfestations 
normales  sont  faussees.  Le  corps  alors  se  venge  en  quelque 
sorte  sur  la  puissance  organisatrice.  C'est  celte  reciprocity, 
cetle  symetrie  parfaite  d'action  qui  a  pu  faire  croire  a  quel- 
ques  penseurs  syst^matiques  que  le  corps  est  un  6tre  &  part 
sans  cesse  en  lutle  avec  l'esprit. 

La  vie  n'est  point ,  et  ne  peut  &  aucun  litre  etre  regardee 
comme  un  ensemble  de  fonctions;  elle  n'est  pas  non  plus  un 
ensemble  de  mouvements  necessaires  :  nous  ne  pouvons  dire 
d'un  Stre  vivant  ce  qui  est  meme  faux  pour  une  machine;  une 
horloge  n'est  point  un  ensemble  de  fonctions,  etelleneresulle 
pas  d'un  tel  ensemble.  EWe  accompli  (Acs  fonctions  toutes  liees 
les  uncs  aux  autres  et  en  harmonie  parfaite ;  elles  les  accomplit 
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a  l'aide  des  substances  qui  les  composent,  a  l'aide  des  formes 
organiques  qu'affectent  ces  substances ,  et  a  l'aide  du  mou- 
vement  donl  ces  formes  sont  capables.  L'horloge  peut  marcher 
ou  non,  mais  tant  qu'elle  s'appelle  horloge,  elle  renferme  en 
elle  un  principe  moteur,  dont  aucun  mouvement  anlerieur 
ne  pent  expliquer  l'activile  :  et  tant  que  l'horloge  marche, 
elle  est,  dans  toutes  ses  fonctions,  la  manifestation  dela  puis- 
sance de  ce  principe  naturel.  L'£tre  vivant  diff&re  de  ce  me- 
can  is  me  en  ce  qu'il  construil,  delui-meme  etparsa  virtualite 
propre ,  l'organisme  necessaire  a  l'accomplissement  de  ses 
fonctions;  il  en  differe  encore  en  ce  que  les  mouvements, 
qui,  dans  l'horloge,  n'affectent  que  les  formes  organiques, 
a  (Tec  tent  en  lui  les  formes  et  les  elements  internes  qui  consti- 
tuent ces  formes  :  nos  membres,  par  exemple,  ne  se  meuvent 
pas  seulement  dans  leur  totalile ;  a  chaque  contraction  mus- 
culaire,  il  s'opere  des  decompositions  et  des  recomposilions 
chimiques  internes,  des  mouvemenls  partiels  dans  toutes 
les  parties  constituantes;  aucun  des  elements  que  Tetre  vi- 
vant appelle  a  lui  n'y  reste ;  ils  ne  font  que  le  traverser  avec 
leur  aclivite  speciale  et  sont  rejetes  bientot  comme  un  caput 
mortuum. 

Cbaque  etre  vivant  forme  un  toulharmpnieux,  qui,  moyen- 
nant  sa  construction  comme  mecanisme ,  comme  instrument, 
accomplit  un  ensemble  de  fonctions  multiples  qui  le  caracle- 
risent,  qui  constituent  son  originalite ,  qui  en  font  un  indi- 
vidu  :  cela  est  vrai  depuis  Thomme  jusqu'aux  derniers  des 
cryptogames.  La  vie  est  done  la  manisfestation  d'un  principe 
ammique  qui,  par  l'ensemble  de  ses  proprietes  et  de  ses 
correlations  avec  les  autres  principes  constituants  de  l'uni- 
vers ,  agit  dans  l'Stre  vivant  comme  puissance  rectrice  et  di- 
rectrice  des  elements  dont  il  se  sert  pour  organiser  le  corps 
de  l^tre. 

Cbaque  etre  forme  un  tout  harmonieux  oil  l'ensemble  des 
fonctioqs  a  accomplir  est  toujours  en  correlation  parfaite, 
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non  seulement  avec  les  moyens  employes  dans  l'Stre  lui-merae 
pour  les  accomplir,  mais  encore  avec  le  milieu  ambiant  oft 
vit  eel  elre.  Le  flnalisle  dit  que  l'oiseau  a  ete  dote  d'ailespour 
voler,  et  que  l'air  est  la  pour  qu'il  puissc  voler.  Le  falaliste 
dit  que  l'oiseau  vole,  parce  qu'il  a  des  ailes  et  que  l'air  est  la 
qui  le  soutient.  II  semble  au  premier  abort!  que  le  rationa- 
liste  ne  puisse  pas  meme  aborder  la  question  resolue  de  deux 
mani&res  si  opposees,  sans  sortir  completement  du  cercle  de 
l'experience.  11  est  cependant  facile  de  voir  que,  de  ces  deux 
solutions,  Tune  est  radicalement  faussc,  el  que  l'aulre,  par 
son  caractere  exclusif ,  sort  des  fails.  L'air  et  l'aile  soni  bien 
loin  d'etre  les  seules  conditions  du  vol.  Le  vol  suppose  une 
organisation  complete  disposee  ad  hoc.  Cette  organisation  sup- 
pose une  puissance  anlerieure  a  elle,  et  capable  de  l'executer 
sans  hesitation ,  sans  tdtonnements  :  le  moindre  doute  dans 
raccomplissement  de  l'oeuvre  organique  serait  la  mort  de 
cettc  ceuvre.  Aussi  n'y  a-t-il  jamais  ni  doute  ni  lalonnement : 
toute  la  virtualile ,  lout  I'avenir  de  l'oiseau  se  trouve  deji  dans 
cegermemicroscopique  agglutine  au  sein  d'un  reseau  imbibe 
d'albumine  qui  forme  Toeuf.  Si,  comme  on  a  voulu  le  soute- 
nir,  la  nature  UUonnait,  s'essayait,  experimenlait ,  nousde- 
vrions  bien,  de  temps  a  autre,  trouver  quelques  ebauches 
d'esp6ces,  quelques  enfants  mort-nes.  Or,  a  toutes  les  epoques 
geologiques ,  les  &tres  vivants  ont  ete  ce  qxCils  pouvaienl  fitre, 
et  tout  cc  qu'ils  pouvaient  elre  :  ils  ont  toujours  ete  en  har- 
monie  par  fa  ile  avec  le  milieu  ambiant.  Enlrele  milieu  etl'^tre 
vivant  qui  existe  dans  ce  milieu,  it  ya  une  correlation intime, 
et  l'etre  vivant  serait  evidemment  impossible  sans  ce  milieu. 
Mais  la  puissance  qui  sans  hesitation  organise  chaque  etre 
comme  il  doit  et  comme  il  peut  l'etre,  suppose  un  principe 
ammique  ad  hoc  dans  chaque  elre,  comme  elle  suppose  un 
but  d'harmonie  anterieur  a  toute  manifestation  de  la  vie. 

La  vie  organique,  consideree  collectivement,  est  la  somme 
de  toutes  les  manisfestations  possibles  du  principe  animique, 
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side  re  colleclivement  aussi ,  et  alors  parlout  analogue  dans  sa 
nature.  Mais  ce  principe  est  multiple ,  c'est-a-dire  qu'il  se  v6- 
duit  en  unites  specifiquement  distinctes  qui  constituent  In- 
dividuality de  Telre  organise. 

Ce  principe  serait-il  limite  et  fini  par  sa  nature?  Quel  est 
alors  son  siege?  Et  que  devient  son  unite  dans  la  plante  el 
m£me  dans  certains  animaux  qui  sont  divisibles? 

A  ces  questions  pressantes,  il  est  utile,  et  plus  facile  peut- 
etre  qu'on  ne  pense,  de  repondre. 

Nous  avons  reconnu  que  la  matiere,  loin  d'etre  divisible  h 
l'infini,  est  formee  d'atomes  immuables  en  grandeur;  que 
quand  elle  est  concentree  par  Tactivile  des  Forces,  elle  nous 
apparail  aussi  comme  nellement  limilee.  Nous  avons  reconnu 
que  la  force,  consideree  en  general,  est  douee  du  caractere 
inverse;  elle  est  universelle  et  indeflnie  de  forme;  toule  idee 
m£me  de  forme  que  nous  essayons  d'y  attacher  l'annihile  dans 
notre  pensee. 

Le  principe  animique  est  certaincment  enferme  dans  l'or- 
ganisme  de  Petre  vivant :  il  ne  peut  se  manifester  exterieure- 
ment  ni  rien  savoir  de  l'exlerieur  sans  Tinstrument  qui  lui 
est  devolu.  Tout  ce  que  l'£tre  vivant  sail  du  monde  ex t erne 
lui  vient  de  la  peripherie.au  centre :  il  semble  done  que  l'es- 
sence  animique  est  de  nature  limitee.  Mais  une  fois  une  im- 
pression regue ,  celte  essence  l^labore ,  delib^re  et  puis  agit 
ou  riagit  pas  (car  dans  des  limites  infmimentrapprochees,  la 
liberie  ne  peut  pas  meme  etre  contestee  h  la  plante).  Celte 
partie  de  son  aclivite  est  en  elle  et  ne  peut  etre  peripherique, 
et  cependant,  tant  qu'elle  s'exerce,  tout  l'etre  organique 
6prouve  les  manifestations  de  cette  activite  :  il  travaiUe.  Toute 
id^e  de  localisation  precise  dans  le  foyer  commun  de  percep- 
tion devient  ici  inadmissible.  Quand  il  serait  prouve  que  dans 
la  cervelle  des  vertebres  se  trouve  un  point  geometrique  qui 
ne  peut  glre  les6  sans  que  la  mort  de  Intelligence  s'en- 
suive,  il  n'en  resulterait  pas  que  Fame  flit  la.  La  puissance 
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qu'a  ce  principe,  dans  les  6tres  superieurs,  d'elaborer  une 
impression  par  son  aclivite  propre,  de  la  digerer  en  quelque 
sorte;  la  puissance  qu'a  surtout  l'etre  homme  de  s'assimiler, 
pour  ainsi  dire,  la  nature  de  l'abstrait  et  de  rinfini,  cctte 
puissance  est  inconciliable  avec  loute  idee  de  forme  definie 
et  finie.  Toutes  les  fois  qu'on  voudra  figurer  le  principe  ani- 
mique,  on  le  detruira  dans  son  essence,  et  Ton  niera  une 
collection  tout  entiere  de  fails;  absolumenl  comme  on  de- 
truira et  comme  on  niera  une  autre  collection  de  faits,  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  le  degager  des  quality  et  des  proprietes 
physiques  qui  lui  sont  inherentes  a  litre  d'element  constitutif 
de  l'univers  el  qui  le  mettent  en  relation  lemporaire  avec  les 
autres elements.  Cette  unite,  en  un  mot,  est  d'une  nature  trans- 
cendante,  e'est-a-direqu'en  elle-meme  elle  n'est  pas  soumise 
aux  conditions  finies  du  temps  et  de  Tespace  :  Pidee  de  divi- 
sibility ou  d'indivisibilite  ne  pent  s'yattacher  sans  un  conlre- 
sens  par  trop  manifesle. 

Nous  disons  que  toute  idee  de  localisalion  geometrique  est 
inadmissible  relativement  a  Punile  animique.  Et  cependant 
les  travaux  experimentaux  de  Tun  de  nos  plus  grands  physio- 
logists demontrenl  posilivemenl  que  chez  les  vertebres  : 
1°  Intelligence  siege  dans  le  cerveau  proprement  dit;  2°  la 
vie  dans  la  moelle  allongee;  3°  la  sensibility  dans  les  fais- 
ceaux  posterienrs  de  la  moelle  epiniere  et  des  nerfs;  4°  la 
molricile  dans  les  faisceaux  anlerieurs;  5°  la  coordination 
des  mouvements  de  locomotion  dans  le  cervelet. 

II  semble  qu'ici  l'experiencedementenon  seulement  la  pro- 
position precedente,  mais encore  la  pluparl  des  vues  generates 
presentees  anterieurenient.  Si  ce  dementi  est  reel,  toules  ces 
vues  sont  fausses,  n'hesitons  pas  a  le  dire.  Les  fails  que 
Flourens  a  conquis  a  la  physiologie  ne  sont  point  de  ceux 
dont  on  negligerait  impunement  de  tenir  comple;  its  s'im- 
posent  desormais  comme  une  epreuve  definitive  de  la  justesse 
de  toule  doctrine  biologique.  Mais  ces  faits  conduisent  a  deux 
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genres  de  conclusions  differentes,  qui  s'excluent  reciproque- 
ment,  qui  se  posent  comme  les  termes  d'un  dilemme  enlre 
lesquels  il  faul  opter. 

On  peut  en  conclure  que  l'intelligence,  la  vie/Ia  sensibi- 
lite,  la  motricite,  la  coordination  des  mouvements  sent  dues 
k  des  essences  naturelles  distincles ,  et  ayant  chacune  un  siege 
k  pari.  (Nous  evitons  k  dessein  l'usage  du  mot  forces,  parce 
que  ce  que  nous  avons  dit  a  ce  sujet  demeure  vrai  en  loute 
hypothec) 

On  peut  dire  aussi  que  le  principe  animique  est  seul  neces- 
saire  pour  determiner  les  differences  qui  distinguent  l'etre 
vivanl  des  corps  ordinaires,  mais  que  ce  principe,  appele  k 
plusieurs  fonctions  distincles,  a  besoin  d'appareils  speciaux 
pour  les  accomplir. 

La  premiere  conclusion  est  en  contradiction  implicite  avec 
chaque  ligne  des  pages  precedentes.  La  seconde,  au  con- 
tra ire,  non  seulement  ne  presente  nulLe  contradiction,  mais 
n'est  merne,  a  vrai  dire,  qu'une  condensation  nouvelle  de 
tout  ce  que  nous  avons  vu  decouler  de  l'observation  aussi. 
Nous  pourrions ,  a  la  rigueur,  ne  pas  nous  arreter  davantage 
sur  la  conclusion  contradictoire.  Mais  les  termes  de  notre  di- 
lemme renferment  plusieurs  propositions  de  valeurs  tres  ine- 
gales  :  deux  d'entre  elles  dominenl  singuliferement  les  autres; 
elles  constituent  ensemble  un  probleme  que  les  experiences 
de  Flourens  ont  defini  et  limite  plus  netteraent  qu'il  ne 
l'6tait  jusqu'ici,  mais  qui,  anterieurement  deja,  a  ocoupe  les 
plus  grands  esprits.  II  serait  imprudent  de  se  borner  k  le  re- 
soudre  implicitement,  et  sans  Taborder  de  front.  Plagons-le 
de  suite  k  toute  sa  hauteur.  Flourens  a  disseque  l'animal 
avec  le  fer ;  etendons  ses  admirables  decouvertes  a  Thomme , 
et  dissequons  le  par  le  raisonnement.  Qui  peut  le  plus,  peut 
le  moins,  dit  le  proverbe :  ce  qui  sera  acceptable  meme  pour 
Thomme,  sera  evident  pour  tous  les  elres  vivants. 

La  vie  et  Tame  sont-elles  des  principes  distincts,  ou  la 
vie  n'est-elle  que  Tune  des  manifestations  de  Tame? 
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En  un  sens,  la  premiere  de  ccs  questions  ne  supporte  pas 
mSme  un  instant  d'examen,  et  c'est  la  seconde  seule,  et  bien 
exclusivement,  qui  coraporte  une  reponse  affirmative.  Pour 
nous  tous,  indistinctement,  Tun  des  attributs  les  plus  essen- 
tiels  de  Tame,  c'est  de  vivre.  Nous  sommes,  nous  agissons, 
et  nous  savons  que  nous  sommes,  que  nous  agissons  :  voila 
ce  qui,  pour  nous,  constitue  noire  vie  animique.  C'est  en  ce 
sens  que  nous  disons  :  la  vie  future;  c'est  en  ce  sens  que 
nous  disons  :  lc  Dieu  vivant.  Et  nous  disons  bien. 

Mais,  remarquons  le,  ce  n'est  point  en  ce  sens  purement 
psychique  qu'esl  posee  noire  double  question.  Lor s que 
Thomme  de  science,  lorsque  le  physiologiste  prononce  le 
mot  de  vie,  il  s'y  attache  implicitement  pour  lui  une  qualile 
tellement  inherenle,  qu'ii  ne  la  mentionne  pas  raeme  h  l'aide 
de  l'adjeclif  necessaire.  Pour  lui ,  la  vie  est  la  vie  organique; 
c'est  la  puissance,  ou  l'ensemble  des  pbenomenes  (comme 
on  le  voudra),  qui  constilue  les  etrcs  vivants  dans  leurs  formes 
corporelles,  dans  leurs  mouvements. 

Posons  done  la  question  de  maniere  a  ce  qu'elle  ne  garde 
aucun  sens  douteux,  evilons  jusqu'au  double  emploi  du  terme 
de  vie.  Puisque  l'attribul  le  plus  evident,  le  plus  essentiel 
de  Fame,  c'est  d'elre  vivante,  la  conception  d'une  vie  a  cote 
d'une  autre,  dans  le  raeme  etre,  est  un  non-sens;  el  sa  rea- 
lile,  fiil-elle  possible,  serai  I  une  inutile  superfetation. 

Y  a-t-il  en  nous  une  puissance  speciale  qui  organise,  qui 
b&lit  n#tre  corps  a  l'aide  des  elements  du  monde  externa ,  et 
une  autre  puissance  qui  pense? 

Ou  bien  l'Ame  est-elle  tout  a  la  fois  puissance  organisante 
et  pensante? 

Dans  le  cours  de  ce  travail,  c'est  la  seconde  question  qui 
est  affirmee,  implicilement  el  exclusivement.  II  convient 
maintenant  de  mieux  accentuer  les  motifs  dominants  d'une 
telle  affirmation. 

En  tant  qu'elle  est,  et  par  ce  seul  fait  qu'elle  est,  l'Amedoit 
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6tre  regardee  comme  Tun  des  principes  constituants  de  l'uni- 
vers. 

Comme  telle ,  elie  diflere  de  la  mature  ponderable  ,  en  ce 
qu'elle  echappe  k  tout  soupcon  de  ponderability ,  d'inerlie ,  et 
m£me  de  mouvernent  proprement  dit.  Elle  differe  de  la  force 
en  g£n6ral,  en  ce  que  celle-ci  remplit  Tespace  d'une  manure 
indefinie,  mais  partout  analogue.  Elle  constitueau  contraire 
des  etres  dont  le  plus  haul  caractere ,  c'est  d'etre  un. 

Ce  principe  est  appele  a  une  fonction  sublime,  qui  lui 
donne  un  caractere  reellement  transcendant,  qui  semble  le 
faire  echapper,  pour  ainsi  dire,  aux  conditions  du  temps  et 
de  Tespace. 

Par  cette  fonction,  il  se  manifeste  comme  puissance  de 
penser,  comme  Stre  intelligent,  et  chez  Thomme,  comme 
6tre  de  raison  ,  cherchant  a  remonter  de  l'eflet  k  la  cause,  k 
la  cause  des  causes,  k  Dieu. 

Eb  bien  !  ce  principe  ne  peut  rien  par  lui  seul  :  pour  se 
raettre  en  rapport  de  connaissance  avec  les  autres  etres,  m£me 
semblables  a  celui  qu'il  conslitue,  il  lui  faut  la  presence  el 
l'aide  de  la  mature  et  des  forces;  il  lui  faut  un  corps,  et 
non  point  un  corps  ordinaire,  forme  de  parties  malerielles 
assemblies  symetriquement  par  Taction  de  la  force,  mais  un 
corps  qui  constilue  un  ensemble  admirable  d'instrumenls  les 
plus  divers ;  sans  ce  corps ,  et  sans  ('organisation  tout  k  fait 
speciale  de  ce  corps,  elle  ne  peut  rien  ici-bas  :  elle  ne  peut 
pas  m£me  penser!  Elle  est  done,  comme  les  autres  classes 
de  principes ,  comme  la  matiere  ,  comme  la  force  ,  douee 
reellement  de  proprietes  physiques  qui  etablissent  sans  cesse 
ses  rapports  necessaires  avec  l'instrumenl  k  l'aide  duquel 
elle  accomplit  toules  ses  fonctions. 

Mais,  malgre  cette  union  k  un  corps,  k  cause  de  cette 
union  meme,  elle  aflecte  encore  un  caractere  (ranscendant, 
comme  simple  element  de  l'univers.  En  effet,  dans  l'inslru- 
ment  qui  lui  est  indispensable,  c'est  une  force  qui,  sous 


108  ESQUISSES   PREL1MINAIRES. 

l'empire  de  la  volonte,  va  commander  les  raouvements  de  nos 
muscles ;  c'est  un  principe  intermediaire  qui  nous  transmet, 
comme  autant  de  d^peches  telegraphiques.  les  impressions 
des  phenomenes  externes  sur  notre  corps.  De  plus ,  ce  prin- 
cipe, pour  scrvir  d'agent  de  sensalion,  de  mouvement,  a 
besoin  d'appareils  particuliers  qui ,  par  ce  fait  meme  qu'ils 
semblent  localiser  la  puissancce  de  1'ame ,  placent  celle-ci  eu 
dehors  dcs  conditions  de  lieu ,  telles  que  les  comprend  le  Ian- 
gage  ordinaire. 

II  repugne  a  beaucoup  de  personnes  d'admetlre  que  l'dme 
organise  elle-meme  eel  instrument,  dont  pourtant  elle  ne  peut 
se  passer,  qu'elle  fasse  croilre  le  corps,  qu'elle  concoure  k 
tous  les  phenomenes  interieurs,  jusqu'a  cet  impur  acte  de  la 
digestion  slomachale!  D'un  autre  c6te,  il  leur  repugne  d'ad- 
mettre  qu'en  vertu  de  proprietes  specifiques  dont  elle  n'a 
nulle  connaissance ,  I'Ame  agisse  et  produise  quoi  que  ce  soit 
sans  le  savoir.  II  leur  semble  done  necessaire  d'imaginer  un 
principe  a  part,  qui  commande  uniquemenl  l'organisation  du 
corps. 

L'ame,  disent  certains  puristes,  ne  s*occupe  point  de  ces 
viles  et  infimes  questions  de  pot-au-feu  du  corps! 

Une  reflexion,  non  scientifique,  mais  morale,  me  sera 
d'abord  permise,  quant  k  la  forme  de  cette  derniere  sentence. 
Elle  semble  prendre  les  choses  de  bien  haut :  regard ee  de 
prfes,  elle  n'est  qu'un  blaspheme  hypocrite.  Cette  souveraine 
horreur  qu'affectent  certains  philosophes  pour  ce  que,  par 
ignorance,  ils  appellent  le  monde  materiel,  n'est  au  fond 
qu'unc  critique  permanente  de  l'ceuvre  du  Createur.  Ce  sou- 
rire  superbe  pour  les  choses  du  pot-au-feu  est  Tindice  d'un 
dedain  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  au  monde, 
pour  le  travail  humble  et  modeste,  pour  le  devoir.  Quelles 
que  soient  les  fonctions  de  Tame  comme  puissance  organisa- 
trice  du  corps,  disons  en  ce  que  l'homme  de  sens  dit  de  cer- 
taines  professions  :  t  //  ny  a  pas  de  sot  metier,  il  n'y  a  que  de 
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sottes  gens. »  La  sentence  qui  pretend  condamner  ce  genre  cle 
fonclions  est  absurde  an  point  de  vue  scientifique ;  et  les  phi- 
Iosophes  qui  la  prononcent  seraient  fort  en  peine  si  leur  4me 
les  prenait  au  mot ! 

Remarquons,  en  effet,que  puisqu'un  corps  est  necessaire  a 
Y&me,  non  seulement  pour  se  metlre  en  rapport  avec  le  monde 
externe,  mais  meme  pour  accomplir  sa  fonction  la  plus  su- 
blime, pour  penser,  rien  de  ce  qui  est  necessaire  a  la  cons- 
truction de  cet  instrument  ne  saurait  etre  appele  vil  et  impur 
par  un  homme  de  sens.  Sans  la  nutrition,  la  cervelle  serait 
impossible  :  la  nutrition  ne  peut  done  6tre  placee  &  un  rang 
plus  inflme  que  l'ensemble  de  l'appareil  admirable  qu'elle 
forme  et  maintient.  II  est  certes  absurde  de  dire  que  I' a  me 
digbre;  il  Test  tout  autant  de  dire  que  que  le  cerveau  pense. 
II  n'est  ni  absurde  ni  repugnant  de  dire  qu'elle  dirige , 
par  la  puissance  virtuellequi  est  enelle,  tous  les  phenomenes 
necessaires  a  la  conservation  de  l'ensemble  organique  dont 
elle  se  sert. 

Tout  ce  qui  est  relatif  a  la  vie  de  nutrition  echappe,  il  est 
vrai ,  a  la  connaissance  directe  de  I'ame  :  et  cela  est  fort 
heureux !  Cependant  cette  reaction  tacite  de  l'<Jme  sur  le  corps 
n'est  pas  tellement  occulte  que  nous  ne  puissions  fort  souvent 
apercevoir  les  rapports  de  la  cause  a  1'effet.  A  l'etat  de  calme, 
notre  cceur  bat  r£guli6rement,  et  nous  pouvons  presque 
croire  qu'il  bat  de  lui-mSme  :  le  souffle  d'une  passion  vient^ 
il  cependant  h  traverser  l'dme,  aussitot  il  accelere  ou  ra- 
lentil;  noug  ne  savons  non  plus  comment  cela  se  fait;  mais 
le  fail  est  li,  et  souvent  fort  penible.  Nos  cheveux  croissent 
sur  noire  t6te  a  notre  insu,  et  comme  sous  l'empire  d'une 
force  etrangere  a  nous  :  qu'un  violent  chagrin  vienne  cepen- 
dant k  troubler  l'Sme,  et  souvent  ils  tombent  ou  deviennent  gris 
en  une  seule  nuit.  II  y  a  done  entre  les  plus  minimes  par- 
ties de  notre  corps  et  de  V&me  un  elat  perpetuel  de  relation , 
el  il  n'est  ni  plus  repugnant  ni  plus  difficile  d'admettre  que 
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ces  relations  determinent  tout  ce  qui  est  necessaire  k  la  con- 
servation de  T  instrument,  qu'il  ne  Test  d'admettre  qu'elles 
ne  peuvent  que  troubler  l'inlegrile  de  l'organisme. 

Si ,  en  malierc  de  science,  il  y  avait  lieu  de  s'arrfiter  a  des 
repugnances,  au  lieu  d'aller  aux  faits,  nous  dirions  que  ce 
qui  est  r£ellement  repugnant,  e'est  d'admettre  qu'une  force, 
purement  physique  desormais,  qu'on  nommerait  la  vie,  sache 
construire  un  ensemble  d'instrumenls  tellement  admirable, 
que  l'dme  intellectuelle,  armee  de  lous  les  moyens  d'investi- 
gation  que  la  science  met  aujourd'hui  k  son  service,  n'est  pas 
radme  par  venue  encore  h  le  conmitre  dans  toules  les  perfec- 
tions de  ses  details  :  elle  qui  est  deslinee  a  savoir,  et  qui  a 
souvent  meme  la  pretention  de  savoir  sans  apprendre!  II 
n'est  guere  possible,  je  pense,  de  donner  plus  ouvertement 
gain  de  cause  au  material isme  ou  au  pantheisme,  que  d'ac- 
corder  un  tel  savoir  a  la  matiere  seule ,  ou  a  la  matiere  et  & 
la  force.  Non,  Tame  n'a  pas  honte  des  questions  de  pot-au- 
feu ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  construction  de  son  temple  :  elle 
sait  qu'en  matiere  d'architecture,  le  travail  le  mieux  fait  est 
celui  qu'on  fait  soi-meme.  Et  quand  elle  n'est  pas  entravee 
dans  ses  fonctions  par  la  fatalile  des  circonstances  externes , 
et  du  milieu  oil  elle  puise  ses  materiaux,  elle  ne  s'acquitte 
pas  si  mal  de  sa  besogne.  Le  lis  des  champs,  la  parure  de 
l'oiseau-mouche,  la  face  de  l'honnete  homme  sont  des  oeuvres 
dont  l'artisan  n'a  pas  a  rougir. 

Le  caractere  dc  l'unite  partielle  ressort  admirablement  des 
donnces  experimentales  de  la  physiologic.  L'intelligence  est 
une,  el  elle  a  son  appareil  special;  la  sensibilite  est  une,  et 
elle  a  sou  appareil  special  :  il  en  est  ainsi  de  la  motility,  de 
la  coordination  des  mouvements.  Mais  le  corps  humain,  pas 
plus  que  eclui  de  lout  autre  vertebre,  ne  constitue  une  sorte  de 
mosalque  aux  formes  arrelees ,  aux  contours  tranches.  II  est 
lui-meme  une  admirable  unite,  ou  tout  s'harmonise,  oil  tout 
est  en  rapport  evident  avec  le  but  a  accomplir.  Cette  unite, 
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qo'il  n'est  pas  possible  de  meconaitre  sans  heurter  le  sens 
commun,  implique  l'id£e  de  1'uNiTfi  quant  au  principe  trans- 
cendant  auquel  le  corps  est  destine  h  servir  d'instrument. 
Chez  1'homme,  la  fonction  predominate,  en  vue  de  laquelle 
tout  l'organisme  semble  construit,  est  d'une  nature  sublime : 
c'est  la  pensee  sous  toules  scs  formes.  Une  unite  de  nature 
transcendanle  a  seule  pu  organiser  cet  instrument  qui  porte 
son  empreinte  dans  les  plus  minimes  details.  Chez  l'animal 
le  plus  6lev6  de  l'echelle ,  la  fonction  transcendanle,  loin  de 
predominer,  devient  collateral  a  d'autres  fonctions  plus  in- 
terieures;  mais  elle  ne  saurait  pour  cela  etre  absolument 
meconnue  chez  le  dernier  d'entre  eux.  Et,  en  resume,  il  n'est 
pas  plus  possible,  a  un  point  de  vue  purement  physiologique, 
de  concevoir  une  vie  organique  sans  principe  animique,  qu'il 
n'est  possible,  a  un  point  de  vue  purement  psychologique, 
de  concevoir  une  £rae  sans  vie  et  sans  puissance  organisatrice. 
Cette  conclusion,  non  seulement  n'est  point  en  opposition 
avec  les  faits  physiologiques,  avec  Texperience;  mais,  disons- 
le  tr6s  haul,  elle  est  la  glorification  de  la  science  experimen- 
tal e. 

Chaque  6tre  vivant  est  actuellement  ce  qu'il  peut  et  doit 
fitre;  chacun  a  un  ensemble  de  fonctions  specifiques  qui  le 
caracterisent.  La  puissance  organisatrice  du  principe  ani- 
mique semble  croitre  en  raison  inverse  des  fonctions  de  re- 
lation de  l'elre  :  dans  l'etre  qui  ne  sait  eviter  les  injures  ex- 
ternes,  le  principe  animique  semble  done  aussi  d'une  plus 
grande  puissance  de  reparer  le  mal.  La  centralisation  de  l'ap- 
pareil  nerveux  en  un  foyer  cerebral  diminue,  si  je  puis  dire, 
de  nettete  el  d'intensile  d'une  espece  a  une  autre.  La  ou  le 
centre  cerdbral  manque,  et  seulement  la,  l'Slre  vivant  devient 
parfois  divisible  en  un  certain  nombre  de  parties,  qui,  dans 
les  conditions  convenables,  peuvent  donner  lieu  chacune  & 
un  nouvel  etre  semblable.  La  oil  il  n'y  a  plus  aucunc  appa- 
rency de  systfeme  nerveux,  la  divisibility  s'accrolt  encore. 
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Mais  ce  n'esl  jamais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  vie  qui  est  sub- 
divisible :  ce  qui  est  divisible,  c'est  Torganisrae,  dont  les  par- 
ties constituent  de  fait  chacune  un  etre  vivant  a  part,  appel6, 
par  sa  juxta-position  et  ses  correlations  harmoniques  avec  un 
autre  Stre,  a  former  une  totalite,  qui,  pour  nous,  constitue 
Tindividu.  Ce  que  le  principe  animique  ne  peut  plus  faire 
par  ses  qualites  propres  est  atteint  alors  par  le  nombre  des 
unites  vivantes  que  represente  reellement  Ffitre. 


GINQUIEME  ESQUISSE. 

Digression.  —  Doctrine  des  generations  spontan£es  et  de  la  transmu- 
tabilite  des  espece^s.  —  Exageration  de  la  seconde.  —  Ces  deux  doc- 
trines ,  fussent-elles  vraies ,  ne  m£nent  point  au  mate rialisme ,  comme 
on  le  pretend. 

Nous  voici  arrives  au  terme  de  notre  digression  synth&ique. 
Dans  l'examen  etendu  auquel  nous  venons  de  nous  livrer, 
j'ai  cherche  a  conserver  une  forme  de  narration  aussi  sotbre 
et  aussi  severe  que  possible.  II  m'etit,  en  maints  passages, 
6te  facile  de  recourir  k  un  style  plus  entrainant  et  plus  po6- 
tique;  que  dis-je,  cela  m'eut  ete  plus  facile  que  de  garden 
un  langage  presque  continuellement  austere.  Mais  il  m'a 
sembte  qu'une  <Hude  de  laquelle  ressort,  sous  forme  scien- 
lifique,  une  demonstration  de  l'existence  de  1'dme  humaine, 
ne  saurait  6lre  trop  serieuse.  Assez  sou  vent,  les  poetes  ont 
chante  l'dme  et  son  immorlalite;  trop  souvent,  cetle  4me 
artificielle  et  faclice  s'est  eteinte  avec  les  sons  de  la  lyre,  qui 
Tavaient  cr^ee  et  chantee! 

J'ai  laisse  k  dessein  parler  les  faits  d'eux-mSmes;  je  n'ai 
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rien  introduit  de  systematique  ou  de  personnel  dans  l'en- 
semble  des  demonstrations;  je  n'ai  fait  qu'appliquer,  avec 
plus  de  rigueur  peut-Stre  qu'onne  Tavait  fail  jusqu'ici,. les 
methodes  ralionnelles  de  notre  epoque ,  en  classant  des  fails 
qui  nous  sont  cpnnus  pour  la  plupart. 

Nous  avons  reconnu  que  l'espace  universel  est  occupy, 
non  seulement  par  la  mature,  dont  les  atomes  divers  y  sonl 
localises  sous  forme  de  corps;  mais  encore  par  des  prin- 
cipes  constituants  totalement  differents  de  la  mature,  et  se 
aianifestant ,  entre  autres,  comme  puissances  dynamiques , 
corame  forges.  Nous  avons  reconnu  qu'outre  ces  deux  classes 
d'6l6menis  qui  entrent  dans  la  constitution  de  tous  les  corps 
proprement  dits,  ii  existe  une  troisieme  classe  d'elements, 
qui  donnent  aux  £lres  vivants  leur  caractSre  specifique,  et  qui 
constituent,  non  seulement  d'une  espece  &  Tautre,  mais  d'ua 
individu  h  un  autre,  autant  d'unites  actives  qu'il  existe  d'etres 
vivants. 

A  un  point  de  vue  subjectif ,  c'est-i-dire  relatif  a  nous , 
l'existence  de  la  force  et  celle  du  principe  animique,  consi- 
ders chacun  collectivement ,  et  comme  elements  distincls 
dans  runivers ,  sont  deux  idees  correlatives  et  parall61es,  qui 
s'impliquent  et  se  necessitent  Tune  l'autre.  Toute  philosophic, 
toute  metaphysique  qui  essaiera  desormais  d'abolir  la  pre- 
miere de-ces  existences ,  se  condamnera  fatalement  a  abolir 
la  seconde.  Disons  le,  sans  orgueil,  mais  aussi  sans  crainte, 
ce  sera  la  gloire  de  la  science  experimentale  et  du  rationa- 
lisrae  de  noire  sidcle ,  d'avoir  tire  la  force  ,  et  par  contre- 
coup  le  principe  animique,  du  domaine  des  abstractions, 
pour  leur  donner  une  existence  reelle  et  distincte,  et  d'avoir 
ainsi  doiine  un  appui  solide  a  ce  que  nos  aspirations  les  plus 
6nergiques  et  les  plus  elev6es  ne  suffisent  pas  loujours  pour 
sauver  du  naufrage. 

Nous  voici,  dis-je,  arrives  au  terme  de  notre  digresssion 
synthetique.  Nous  pourronsbienlotjeler  un  regard  d'ensemble 
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sur  les  relations  generates  et  les  fonctions  relatives  de  ces 
trois  classes  de  principes,  en  y  appliquant  et  en  y  ulilisant 
toujours  les  notions  nouvelles  que  la  theorie  mecanique  de 
la  chaleur  est  venue  imposer  a  toutes  nos  sciences  nalurelles. 
Mais  un  temps  d'arret  et  un  regard  retrospectif  nous  soot 
indispensables  d'abord. 

J'ai  donne  a  notre  etude  synlhetique  le  litre  de  digression: 
le  lecteur  aura  pent- Sire  trouve  plus  d'une  fois  lui-mSme  que 
cette  expression  n'est  pas  convenable ,  car  d'un  bout  a 
1'autre  nous  n'avons  cesse,  sous  forme  directe  ou  indirecte, 
d'appliquer  les  donnees  metaphysiques  de  la  theorie  meca- 
nique de  la  chaleur,  ou  tout  au  moins  les  principes  eux- 
mgmes  sur  lesquels  repose  cette  theorie  :  cette  synthase  fait 
done,  com  me  consequence,  partie  integrante  de  notre  nou- 
velle  doctrine.  Si  j'ai  employe  le  mot  digression,  e'est  peut- 
etre  un  peu  par  suite  de  mes  habitudes  de  malhematicien, 
qui  me  font  regarder  comme  digressif  lout  ce  qui  n'est  pas 
tir6  imrnediatement  d'une  equation  algebrique;  mais  e'est 
surlout  par  suite  d'un  scrupule  de  conscience  Ires  legitime 
en  cette  occasion  :  j'ai  tenu  a  separer  tres  nettement  ce  qui 
est  incontestable  et  inconteste  aujourd'hui ,  de  ce  qui  peut 
sembler  contestable  et  ne  sera  jamais  acceple  par  tous  les 
esprits,  sans  exception. 

Ici,  avanl  d'aller  plus  loin,  je  vais  etre  oblige  de  faire  une 
veritable  digression,  et  de  quitter  meme,  par  moments,  le 
terrain  de  la  science  propremenl  dite.  Cependanl,  au  premier 
enonce  du  sujet  de  cette  digression,  chacun  dira  qu'elle  etait 
indispensable,  et  chacun  sera  peut- etre  etonne  que  je  n'aie 
pas  commence  par  ellc. 

1°  Un  etre  vivant  ne  peut-il  actuellement  provenir  que  d'un 
autre  etre  vivant?  Ou  bien,  la  vie  organique  peut-elle  prendre 
naissance,  dans  de  certaines  conditions,  par  Taction  seule 
des  forces  du  monde  physique? 
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2°  Un  Stre  vivant  ne  peut-il,  par  la  reproduction,  donner 
lieu  qu'&  des  etressemblables  a  lui? 

Ou  bien ,  les  especes  peuvent-elles  etre  indefiniment  trans- 
form^ par  Taction  des  circonslances  externes  ? 

Ces  questions  d'origine  ont  ele,  nous  le  savons,  discutees, 
controversies ,  et  souvent  disputes,  des  la  naissance  de  1'his- 
toire  naturelle.  Elles  le  sont  encore  de  nos  jours,  et  viennent 
periodiquement  soulever  de  vraies  tern  petes  bien  au  dehors 
du  domaine  ordinairement  si  paisible  des  sciences  natu relies. 

Mon  intention  est  d'examiner  d'abord  sommairement  quelle 
r£ponse  leur  donne  la  science  moderne ,  eludiee  en  dehors 
detoule  preoccupation  etde  tout  enlrainement  systeraatiques, 
et  puis,  de  chercher  si  notre  synlhese  g^nerale  risque  d'etre 
compromise  ou  ebranlee  a  sa  base  par  Tune  des  r£ponses 
qu'elles  pourraient  recevoir. 

Bien  des  personnes,  meme  parmi  les  naturalistes,  ont  cru, 
de  temps  immemorial,  que  les  mati&res  organiques  en  decom- 
position putride  donnent  naissance  k  un  grand  nombre  d'es- 
peces  de  vers  et  d'insectes,  meme  de  grandes  dimensions. 
Virgile  nous  apprend ,  dans  sa  quatri&me  G6orgique ,  k  fabri- 
quer  directement  un  essaim  d'abeilles. 

«Mais  si  l'esp6ce  venait  k  manquer  tout  d'un  coup,  sans 
tqu'il  restfitdequoila  renouveler,  il  est  temps  de  t'apprendre 
a  la  memorable  d^couverle  duberger  d'Arcadie,  et  la  manure 
c  dont  le  sang  corrompu  des  victimes  immolees  a  souvent  pro- 
tduit  de  nouveaux  essaims. » 

Quis  Beus  hanc,  Musce,  quis  nobis  extudit  artem? 

Nous  nous  rappelons  tous  le  charmant  episode  d'Aristee. 

Par  une  erreur  singuliere,  que  Michelet  a,  je  crois,  indi- 
qu6e  le  premier,  l'immortel  poete  de  Mantoue,  habituelle- 
ment  si  profond  observateur  de  la  nature,  a  confondu  avec 
1'abeiUe  un  diplSre  dont  la  larve  vit  dans  la  chair  corrompue 
et  les  eaux  croupies. 
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Dcmandez  a  un  menuisier  quelconqiie  quelle  est  1'origine 
des  puces,  et  il  vous  repondra  que  pour  en  produire  par 
milliers,  il  suffit  d'arroser  d'urine  la  sciure  de  bois  et  de 
laisser  fermenter ! 

Buffon ,  ordinairement  critique  si  s<5vere  k  1'dgard  des  tra- 
vaux  d'autrui,  Buffon  a  donne  en  plein  dans  cet  ordre  d'idSes. 
tMes  rechefches  et  mes  experiences  sur  les  molecules  or- 
cganiques  d^montrent  qu'il  n'y  a  point  de  germes  pr6exis- 
€  lants ,  et  en  meme  temps  elles  prouvent  que  la  generation 
€  des  animaux  et  des  vegetaux  n'est  pas  univoque;  qu'il  y  a 
tpeut-Stre  autant  d'elres,  soil  vivants,  soil  vegetanls ,  qui 
«se  reproduisent  par  l'assemblage  fortuit  des  molecules  or- 
«ganiques,  qu'il  y  a  d'animaux  ou  de  vegetaux  qui  peuvent 
tse  reproduire  par  une  succession  constante  de  generations  : 
€  elles  prouvent  que  la  corruption ,  la  decomposition  des 
<  animaux  el  des  vegetaux  produisent  une  infinite  de  corps 
« organises ,  vivants  et  vegelants.  * 

Quelques-uns  das  alchimistes  du  moyen  3ge  ont  porteleurs 
visees  plus  haul  qu'i  de  simples  insectes  II  s'agissait  pour 
eux  ni  plus  ni  moins  que  de  produire  un  homme  tel  quel, 
dans  une  cornue.  La  scene  a  laquelle  Goethe  nous  fait  assis- 
ter  dans  le  laboratoire  du  docteur  Faust,  n'est  que  l'expres- 
sion  poelique,  mais  non  exageree,  des  idees  metaphysiques 
d'une  Spoque. 

Wagner. 

cSalul  &  I'eloile  du  moment! un  grand  oeuvre  est  sur 

«le  point  de  s'accomplir. 

M^PHISTOPHELfeS  (pltlS  bas). 

«Qu'y  a-t-il  done? 

Wagner  (plus  bus). 
« Un  homme  va  se  faire. 
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Mephistoph£l£s. 

cEt  quel  couple  amoureux  as-tu  done  enferme  dans  la 
icheminee? 

Wagner. 

tDieu   m'en  garde!   L'ancien  mode  d'engendrer!   nous 

il'avons  tenu  pour  une  veritable  plaisanterie ! II  con- 

cvient  k  l'homme  d'avoir  une  origine  plus  pure  el  plus  haute. 
tDesormais,  vraiment,  nous  pouvons  esperer  que,  si,  de 
tcent  manieres,  el  par  le  melange  (car  tout  depend  du  m^ 
flange),  nous  parvenons  k  composer  aisement  la  matiere  hu- 
cmaine,  a  l'emprisonner  dans  un  alambic,  a  la  cohober,  & 
rla  distiller  comme  il  faut,  Toeuvre  s'accomplira  dans  te  si- 
clence! 

-  cDSsormais,  nous  pouvons  braver  le  hasard;  de  la  sorte, 
cun  penseur  ne  pourra  manquer  k  l'avenir  de  faire  un  cer- 
a  veau  bien  pensant !  >  x 

Aujourd'hui,  je  le  crois  du  moins,  il  n'esl  plus  un  seal  na- 
turaliste  sense,  et  je  n'excepte  pas  les  defenseurs  les  plus 
ardenlsdes  generations  spontanees,  qui  oserail  encore  sou- 
tenir  la  these  sur  l'echelle  scientifique  meme  ou  l'avait  placee 
Button.  Un  rire  universel  accueillerait  Tobservateur  naif  qui 
pretendrait avoir  produit  uneabeille,  un  papillon,  sansgermes 
anterieurs.  On  se  trouve  limile  a  soutenir  la  production  spon- 
tanee  de  ce  qu'on  nomme,  et  d'ailleurs  bienarbitrairement, 
les  animaux  microscopiques.  Pour  les  Stres  de  plus  grandes 
dimensions,  il  est  toujours  par  trop  facile  de  montrer  qu'ils 
derivent  d'un  germe  anterieur  d&ja  organise  :  l'idee  de  leur 
naissance  spontanee  est  trop  absurde  pour  rester  soutenable. 
Nous  nous  demanderons  sans  doute,  et  avec  raison,  pourquoi 
nous  jugerions  qu'il  serail  plus  facile  de  faire  de  toutes  pieces 
un  &\ve  de  petites  dimensions,  qu'un  autre  de  grandes  dimen- 
sions. Je  pense  qu'on  ne  peut  expliquer  celte  espfeces  de  contra- 
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diction  que  par  la  faiblesse,  que  nous  avons,  de  croire  im- 
parfail  tout  ce"  que  nous  ne  pouvons  plus  etudier  d'assez  pres. 
Mais  n'imporle ,  la  these  est  soutenue ,  et  encore  en  ce  mo- 
ment meme,  par  les  heterogenisles;  elle  a  trouve  en  M.  Pou- 
chet  et  deux  ou  trois  autres  naturalistes  d'un  incontestable 
merite  d'intrepides  champions.  De  Purine,  de  la  viande, 
etc.  etc.,  disent-ils,  engendrent  toujours,  en  se  corrompant 
au  contact  de  1'air,  des  multitudes  d'aniraaux  inferieurs,  ires 
varies  en  espSces  :  quel  que  soil  1'air  au  contact  duquel  s'opere 
la  putrefaction. 

Disons  le  cependant  de  suite ,  et  pour  ne  plus  perdre  noire 
temps  en  recherches  retrospectives  :  en  face  des  beaux  tra- 
vaux  de  M.  Pasteur,  toule  la  doctrine  des  generations  spoma- 
nees  s'ecroule  sur  sabase,  el  il  n'est  plus  possible  d'y  voir 
autre  chose  qu'une  grande  erreur.  Cel  habile  chimiste,  en 
elTet ,  a  demontre  de  la  maniere  la  plus  incontestable  : 

1°  Qu'il  est  possible  de  conscrver  indefiniment  cerlaines  ma- 
tieres  organiques ,  vegelales  ou  animates ,  meme  au  contact 
de  Fair,  pourvu  que  cet  air  ail  ete  convenablement  prepare. 

2°  Que  cetle  preparation  ne  consiste  point  en  une  altera- 
tion de  l'air  dans  sa  composition,  mais  en  une  simple  epura- 
tion,  qui  le  debarrasse  des  germes  que  partout  transporle 
Vatmosphere. 

3°  Qu'en  recueillant,  avec  les  precautions  convenables, 
dans  des  floles,  l'air  atmospherique  en  divers  lieux  de  la 
terre ,  on  a  toujours  la  chance  de  rencontrer  deux ,  trois , 
quatre  fioles,  sur  une  trentaine,  dont  l'air  peul  etre  mis  inde- 
finiment en  contact  avec  la  mali&re  organique ,  sans  donner 
lieu  a  la  naissance  d'aucun  etre  vivant.  11  existe,  en  un  mot, 
au  sein  meme  de  l'atmosphere ,  des  parties  oil  il  ne  se  trouve 
aucun  germe. 

4°  Que  la  matiere  organique,  lors  meme  qu'clle  se  decom- 
pose au  contact  de  l'air  epure,  ne  donne  lieu  a  la  naissance 
d'aucun  etre  vivant. 
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5°  Que  la  decomposition  spontanee  de  ces  matieres  donne 
de  tout  autres  produits,  lorsqu'elle  a  lieu  en  presence  de 
Tairepure. 

6°  Que  la  putrefaction  des  matieres  organiques  est  la  conse- 
quence et  non  la  cause  de  l'existence  des  animaux  ou  vegetaux 
microscopiques ,  et,  qu'en  un  mot,  il  ny  a  point  de  putre- 
faction proprement  dite  sans  ces  Ures. 

A  la  suite  de  ces  conclusions ,  que  j'ai  resumees  de  mon 
raieux,  d'apr£s  les  travaux  de  M.  Pasteur,  j'ajoute  une  re- 
flexion personnelle,  dont  la  justesse,  je  pense,  frappera 
chacun  de  mes  lecteurs. 

L'accroissement  numerique  des  animalcules,  dans  une 
masse  qui  fermente,  se  fait  de  proche  en  proche,  el  non  pas 
partout  a  la  fois>  comme  cela  aurait  lieu  si  cette  masse, 
pourtant  homogene,  etait  donee  partout  des  memes  faculles 
cr&Urices.  La  fermentation  acetique  de  l'alcool,  par  exemple, 
ne  se  fait,  M.  Pasteur  l'a  (res  bien  prouve,  qu'a  condition  de 
la  presence  du  mycoderme  acetique.  Lorsqu'A  la  surface 
d'une  vaste  cuve  de  pr6s  de  trois  metres  carres ,  remplie  d'al- 
cool  affaibli ,  on  depose  seulement  une  parcelle  de  myco- 
derme, le  developpement  de  cet  etre  s'opSre  rapidement,  de 
proche  en  proche,  k  partir  du  premier  germe  deposd.  Les 
ftres  microscopiques,  en  un  mot,  se  reproduisent  comme 
tous  les  autres  etres  vivants,  et  ils  sont,  par  consequent, 
pourvus  des  organes  necessaires  pour  la  reproduction.  Pour- 
quoi  done  la  matiere  et  les  forces,  si  elles  sont  capables  de 
donner  lieu  par  elles-memes  a  un  Stre  vivant  quelconque, 
s'occuperaient-elles  de  pourvoir  cet  6tre  d'une  faculte  desor- 
raais  bien  inutile !  Pourquoi  abdiqueraient-elles  ainsi  sans 
raison  la  plus  grande  des  puissances,  celle  decreer,  si  effec- 
tivement  elles  possedaient  cette  puissance? 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion ,  mais  il  me  semblc  que  cette 
seule  consideration  coupe  court  k  la  question,  et  fait  rentrer 
la  th&se  des  generations  spontanees  au  rang  des  fables  scien- 
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titiques,  dont  l'origine  n'est  autre  qu'un  defaut  de  puissance 
dans  nos  mpyens  d'observation.  Cette  consideration  nous  con- 
duit encore  a  une  autre  conclusion,  d'un  ordre  bien  plus. 
6Ieve ,  nous  le  veiTons  bientdt. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  hardiment  affirmer  que  tout  etre 
vivanl  derive  d'une  maniere  ou  d'une  autre,  mats  directement, 
d'un  autre  6tre  anterieur.  II  sort  d'un  germe  qu'un  autre  fitre 
a  deja  organise;  et  ce  germe  ne  saurait,  que  par  suite  d'une 
ioipardonnable  meprise ,  etre  considere  comrae  une  simple 
cellule  organique  a  laquelle  viennent  s'en  superposer  d'autres. 
Ce  germe  renferme  en  lui  toute  la  virlualite  de  Tetre  qui  seul 
peut  en  sorlir. 

Passons  a  la  seconde  question  qui  s'est  naturellement  posee 
devant  nous. 

Un  etre  vivant  ne  peut-il,  par  la  reproduction,  donner  lieu 
qu'i  des  etres  semblables  k  lui ,  ou  bien  les  caracteres  indi- 
viduels  peuvent-ils  etre  modifies  par  les  circonstances  ex- 
ternes?  En  d'autres  termes,  les  espdces  sont  elles  intrans- 
mutables  ou  sont-elles  transmutablesl 

On  le  sait,  ce  grand  probleme  est  aussi  ancien  que  la 
science.  La  doctrine  de  la  transmutabilile  indeflnie  des  especes 
p/est  produitc  tanlol  sous  forme  de  systeme,  tantot  sous 
forme  scienlifique  :  par  systeme,  dans  les  ccoles  materia- 
listes;  et  ici,  il  faut  bien  le  dire,  les  exces  des  ecoles  spiri- 
tualistes  ont  fourni  les  meilleurs  arguments;  sous  forme 
scienlifique,  chez  les  homines  impartiaux  et  calmes,  qui 
savent  qu'il  n'y  a  jamais  lieu  de  s'alarmer  d'un  fail  lorsqxCil 
est  vrai.  Elle  se  lie  intimement  a  l'histoire  de  notre  terre 
elle-meme  :  les  etres  vivants  ont,  en  effet ,  toujours  et  par- 
tout  etc  en  harmonie  avec  l'elat  du  globe,  avec  l'epoque  g6o- 
logique  a  laquelle  ils  repondaient,  et  de  plus,  le  titre  des 
functions  physiques  et  intellectuelles  de  ces  etres  a  toujours 
ole  en  s'elevant.  II  s'agit  done  de  savoir  si  la  marche  ascen- 
daute  procede  par  eclielons  brises  ou  par  Iransitioti  insensible; 
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si  a  chaque  epoque  geologique  repond  l'apparitiou  subite  et 
tranchee  de  nouvelles  esp&ces ,  ou  si  les  epoques  geologiques 
n'ont  ete  que  des  causes  de  transformation  graduee  des  es- 
pfeces. 

La  premiere  theorie  a  ete  soutenue,  entre  autres,  par  Cu- 
vier  et  les  naluralistes  de  son  ecole. 

La  seconde,  posee  avec  une  grande  nettete  par  Lamarck, 
a  ete,  dans  ces  derniers  temps,  developpee,  surtout  par 
Darwin,  avec  un  incontestable  talent.  Elle  a  pris  un  carac- 
tere  tellement  specieux,  tellement  seduisant,  qu'elle  a  ebranle 
la  conviction  d'un  tr&s  grand  nombre  de  naluralistes,  qui, 
autrefois ,  se  ralliaient  k  l'idee  de  Tintransmutabilile  des  es- 
pfeces. 

II  serait  trop  long  d'analyser  convenablement  la  doctrine 
de  Darwin.  Quant  k  ce  qui  est  de  la  juger  une  fois  pour 
toutes,  je  pense  que  ce  serait,  pour  le  moment,  impossible. 
Voici,  je  crois  cependant,  Timpression  qui  restera  a  tout 
homme  calme  et  non  prevenu ,  en  lisant  Tensemble  des  tra- 
vaux  de  Darwin  et  de  beaucoup  d'autres  naluralistes  de  la 
meme  ecole.  En  faisant  la  part  des  verites  reellemenl  con- 
quises  dans  eel  ordre  d'idees,  il  est  desormais  impossible  de 
dire  de  la  doctrine  des  transmutations  quelle  est,  au  complet , 
une  grande erreur.  En  partant,  d'un  autre  cote,  des  inconse- 
quences, des  explications  parfois  pueriles,  et  des  contradic- 
tions nombreuses  oil  ont  ete  conduits  tous  les  partisans  de 
cette  doctrine,  on  peut  dire  qu'elle  constitue  de  fait  une 
grande  exageration  d'une  idee  peut-gtre  rigoureusement  juste 
au  fond. 

Mais,  je  le  repute,  il  faudrait  des  centaines  de  pages  pour 
motiver  suffisamment  ce  jugement  meme  si  modere.  Et 
j'ajoute  maintenant  qu'en  ce  qui  conccrne  le  but  que  je  me 
propose  dans  cette  digression,  un  tel  examen  serait  parfai- 
tement  inutile.  A  I'apparition  de  chaque  travail  experimental 
qui  semble  donner  gain  de  cause  a  la  doctrine  des  generations 
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spontanees,  ou  qui,  de  pres  ou  de  loin,  confirme  l'idee  de 
la  transmutabilite  des  especes,  les  ecoles  malerialistes  jettent 
des  cris  de  triomphe;  les  ecoles  spiritualises  orient  au  scan- 
dale;  les  eglises  les  plus  diverses,  avec  un  ensemble  et  un 
esprit  de  concorde  dont  elles  nous  donnenf,  helas !  si  rarement 
Texeraple,  lpncent  a  l'envie  leurs  foudres  sur  ces  innovaleurs 
impies,  sur  ces  rationalistes  frondeurs,  qui  mettent  en  doule 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacre ! 

Toutes  ces  clameurs  discordantes,  toutes  ces  imprecations 
conlradictoires  ont-elles  une  raison-d'etre  reelle? 

Nous  avons  ele  amenes  a  rcconnaitre  de  la  maniere  la  plus 
rationnelle  et  la  plus  scientifique ,  que  chaque  etre  vivant  est 
la  manifestation  d'une  unite  animique,  qui  lui  donne  actuel- 
lement  son  cachet  particulier,  son  litre  de  fonclion,  son  rang 
dans  Pechellc. 

Cette  synthase  serail-elle  compromise  par  unereponse  con- 
firmative donnee  a  la  doctrine  de  la  transmutabilite  des  es- 
peces, ou  a  celle  des  generations  spontanees? 

Si  je  Tavais  pense  un  seul  instant,  si  j'avais  cru  que  la  doc- 
trine des  generations  spontanees  et  de  la  transmutabilite  li- 
mitee  ou  illimitee  des  especes  eut  un  seul  point  de  commu- 
naute  avec  une  affirmation  ou  une  refutation  du  materialisme, 
il  eftt  ete  vraiment  insense  de  ma  part  de  reteguer  I'examen 
de  telles  questions  dans  une  digression  accessoire,  et  d'y 
proceder  encore  d'une  maniire  aussi  superficielle  et  aussi 
sommaire  que  je  viens  de  le  faire. 

J'ai  montre  que  la  doctrine  des  generations  spontanees  peut 
etre  regard£e  decidement  comme  unegrande  erreur.  Si  j'etais 
parti  de  mon  opinion  personnclle,  j'en  aurais  peut-6tre  dil 
aulant  de  la  doctrine  de  la  transmutabilite,  memelimitee, 
des  especes  proprement  dites;  j'aurais  dil  qu'elle  subira  le 
sort  de  celle  des  generations  spontanees.  Mais  dans  cette 
esquisse  je  me  suis  fait,  d'un  bout  a  l'aulre,  un  devoir  de  ne  ja- 
mais poser  une  opinion  personnelle  sans  en  demontrer  la  jus- 


CINQUIEME   ESQUISSE.  123 

tesse  immediatement,  ou  du  moins  sans  renvoyer  le  lecleura 
mes  Iravaux  antcrieurs  oil  elle  setrouve  legitimee.  Comme,  cette 
fois,  je  n'ai  donne  aucune  preuve  a  l'appui  de  mon  opinion  , 
j'ai  dh  me  borner  a  parlir  de  I'impression  generale  qu'a  pro- 
duce la  lecture  des  livres  de  Darwin,  de  Lyell,  etc.,  el  j'ai  dit 
que  la  doctrine  de  la  transmutabilite  est  une  grande  exagera- 
tion  d'un  fait  peut-etre  juste  au  fond. 

Main  tenant,  je  vais  faire  un  pas  retrograde  immense.  Je 
vais  admellre  la  doctrine  des  generations  diles  spontanees 
dans  son  entier  ;  je  vais  admettre  aussi  celle  de  la  transmu- 
tabilile indefinie  des  especes;  que  dis-je,  j'admeltrai  que  le 
lerme  d' especes  est  un  vain  mot!  Et  je  vais  monirer  que  nous 
n'aurons  pas  k  changer  une  syllabe  a  notre  synthase. 

Si  le  materialisme6tail  l'expression  de  la  verile,  s'il  n'exis- 
tait  dans  tout  l'univers  d'autre  element  que  la  matiere  et  ses 
atomes  indivisibles,  il  est  bien  evident  que,  depuis  le  der- 
nier des  cryptogames  jusqu'a  I'homme  inclusivement ,  tous 
les  (Hres  vivants  seraient  les  resultats  des  reactions,  des  com- 
binaisons  et  du  mouvement  de  la  matiere.  Mais  la  proposi- 
tion inverse,  remarquons-lebien,  n'est  nullement  une  conlre- 
verite  necessaire.  Et  si  jamais  un  cryptogame  ou  un  homme 
sortaient  de  la  cornue  d'un  chimiste,  ih  n'en  resulterait  en 
aucune  fagon  que  le  materialisme  est  l'expression  de  lave  rite. 

Dans  notre  discussion  synlhetique,  nous  avons  commence 
par  constater  que  si  un  principe  animique  est  necessaire 
pour  expliquer  I'homme,  un  principe  analogue  ,  mais  specific 
quement  distinct,  Test  aussi  pour  expliquer  le  plus  petit  ani- 
malcule. Puis,  nous  avons  efface  ce  si,  et  nous  avons  dit 
qu'effectivement  cette  unite  animique  exisle  dans  chaque 
etre  vivant ,  simple  ou  multiple.  Dans  tout  le  cours  de  cette 
discussion ,  nous  ne  nous  sommes  nullement  preoccupes  de 
questions  d'origine,  nous  avons  simplement  constate  ce  qui 
est  actuellemcnt ;  nous  avons  etudie  el  compare  les  etres 
vivants  dans  I'espace  et  dans  le  moment  actuel,  el  non  pas 
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du  tout  dans  le  temps,  c'est-i-dire  dans  leur  origine  et  leur 
succession^  Une  discussion  d'origino  et  dc  succession  n'a 
done  rien  decommun  avec  notre  synthesc,  et  ne  peut  en  rien 
modifier  ses  conclusions.  Si  une  ame  speciale  est  necessaire 
pour  donner  lieu  a  tout  l'ensemble  des  fonctions  de  l'homme, 
ou  de  tout  autre  etre  vivant,  elle  le  sera,  que  l'homme  ou 
tout  etre  vivant  procede  directement  d'un  acte  du  Createur, 
qu'il  derive  d'autres  etres  semblables  ou  dissemblables,  ou 
qu'il  ait  pris  naissance  dans  un  peu  de  poussiere  humide 
chauffee  par  les  rayons  solaires.  Et,  si  ces  derniers  pheno- 
menes  etaienl  actuellement  possibles  tous  trois  k  la  fois ,  i) 
en  resulterait ,  non  pas  du  tout  que  l'fitre  vivant  n'esl  que 
matiere  et  force,  mais  qu'il  existe  plusieurs  conditions  ou  une 
ame  d£j&  crece  peut  etre  appeUe  a  s'associer  aux  elements  du 
monde  physique,  de  mani&e  a  donner  lieu  a  un  etre  orga- 
nise :  nihil  ex  nihilo.  Et  l'Stre  vivant,  cryptogarae  ou  horn  me, 
qui  sortirait  de  la  fiole  d'un  chimiste,  aurail  le  droit  de  dire: 
tCen'est  pas  toi,  chimiste  orgueilleux,  qui  es  mon  auteur; 
tu  n'as  ete,  a  ton  insu,  qu'un  instrument.)  Cel  Sire  aurait 
le  droit  de  s'affirmer,  dans  le  present  et  dans  l'avenir  :  tJe< 
suis ,  done  je  serai !  Nihil  in  nihilum! » 

Cel  etre  Slant,  par  hypothese,  semblable  en  tous  points  a 
d'autres  Stres  de  son  espSce,  representcrait  en  lui-meme, 
comme  tous  ceux-ci,  un  plan  d'ensemble,  une  pensee  d'har- 
monie  preexistante ,  qu'il  ne  ferait  que  realiser.  La  refutation 
la  plus  victorieuse  du  materialisme  sortirait  de  l'alambic  du 
chimiste. 

L'idee  contraire,  qui  est  si  repandue,  qui  est  presque  ex- 
clusivement  adoptee,  meme  par  les  hommes  de  science,  de- 
rive d'un  faux  jugement  que  nous  portons  sur  Tun  des  phe- 
nomSnes  les  plus  necessaires  du  regne  organique.  C'est  ce 
qu'il  convient  de  faire  ressortir  maintenant. 

Lorsque  deux  6tres  vivanls  se  conlinuent  en  d'autres  etres 
plus  ou  moins  semblables,  nous  sommes  a  premiere  vue 
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tr&s  portes  k  croire  que  ce  sont  eux  qui  ant  cree  ces  nouveaux 
6tres.  Une  miuute  de  inflexion  cependant  suffit  pour  nous 
convaincre  de  la  faussete  d'un  tel  jugemenl.  En  ce  qui  con- 
cerne  les  elements  du  monde  physique  qui  font  partie  du 
corps  du  nouvel  6lre,  il  est  bien  evident  qu'il  n'y  a  rien  du 
tout  de  cre£,  et  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  appel  fait  au  milieu  am- 
biant.  En  ce  qui  concerne  le  principe  ammique  ,  actuellement 
et  necessairement  present  dans  le  nouvel  Stre,  il  est  bien  Evi- 
dent aussi  qu'il  riest  pas  cree  par  ceux  qui ,  legitimement 
d'ailleurs,  s'appellent  ses  parents,  mais  qu'il  a  seulement  el6 
appeU  par  eux  dans  le  monde  organique.  Ce  principe  ne 
peut  proceder  que  du  Createur;  qu'il  ait  exisle  anterieure- 
ment,  ou  qu'il  date  du  moment  de  l'appel,  cela  est  fort  in- 
different. 

Si,  dans  un  cas  donne,  il  pouvail  apparaitre  un  etre  orga- 
nise sans  la  presence  d'ungermeanlerieurement  organise  par 
d'autres  Sires  vivants  ,  il  faudrait,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  sim- 
plement  en  conclure  qu'il  existe  diflferentes  conditions  dans 
lesquelles  un  principe  ammique  peut  venir  s'associer  aux  ele- 
ments du  monde  physique,  de  manure  a  donner  lieu  a  un 
Stre  organise,  et  non  pas  du  tout  qu'un  tel  principe  est  alors 
inutile. 

En  nous  plagant  k  ce  point  de  vue  tres  correct,  nous 
sommes  conduits,  presque  malgre  nous,  k  nous  demander 
pourquoi  ces  conditions  variees  n'existeraient  pas  reellement. 

Les  philosophes  qui  pretent  k  r&me  un  si  souverain  mepris 
pour  les  questions  de  pot-au-feu,  et  qui  represented  le  vil 
corps  comme  une  prison,  dont  la  pauvre  dme  essaie  souvent, 
mais  en  vain,  de  briser  les  barreaux,  cespurisles,  dis-je , 
seraient  vraiment  bien  embarrasses  de  nous  dire  le  pourquoi! 
Heureusement,  le  simple  sens  commun  vient  nous  tirerd'em- 
barras,  et  nous  indiquer  deux  raisons  des  plus  evidentes 
pour  lesquelles  un  etre  vivant  ne  sortira  jamais  d'ailleurs  que 
d'un  autre  £tre  vivant.  L'une  de  ces  raisons  est  physique; 
l'autre  est  de  l'ordre  moral. 
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Nous  avons  reconnu  que  c'esl  le  principe  animique  lui- 
meme  qui ,  par  Taction  directrice  qu'il  cxcrce  sur  les  forges 
du  monde  physique,  organise  son  instrument  et  son  habita- 
tion temporaire.  Mais  un  germe  non  feconde  n'est  autre  chose 
que  Thabitation  ct  Tinstrument  futurs  d'un  autre  principe 
animique.  Ce  germe,  avant  d'avoir  re<?u  son  nouvel  hole,  ne 
peut  pas  plus  s'organiser  spontanement,  meme  sous  forme 
rudirnenlaire,  que  le  corps  d'un  etre  vivant  ne  peut  se  con- 
tinuer  un  instant  infiniment  petit,  sans  la  presence  du  prin- 
cipe qui  l'a  construit  avec  les  elements  du  monde  physique. 

L'&me  ne  cree  rien ;  elle  organise  a  l'aide  du  milieu  ara- 
biant;  mais  si  elle  est  indispensable  pour  organiser  son 
propre  temple,  elle  Test  tout  autanl  pour  organiser  celui  de 
l'unite  qui,  k  son  tour,  sera  appelee  k  accomplir  son  evolu- 
tion dans  ce  monde.  Telle  est  la  raison  physique  evidente 
pour  laquelle  un  etre  vivant  ne  saurait  proceder  que  d'un 
autre.  Quant  a  la  raison  morale,  nous  l'apercevons  tout  aussi 
clairement. 

Si  chaque  etre  vivant  naissait  et  se  developpait  par  lui- 
raeme  et  sans  le  concours  d'aucun  etre  vivant  anterieur,  il 
est  visible  que  tous  seraient  parfaitement  independants  les  uns 
des  aulres,  el  qu'il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  qu'il  s'eta- 
blisse  enlre  certains  d'enlre  eux  des  rapports  autres  que  ceux 
de  Yinteret  du  moment.  L'egoisme  absolu  serai t  la  loi  du 
monde  anime.  En  faisant  proceder  les  elres  vivants  les  uns 
des  autres ,  le  Createur  les  a  rendus  dependants;  il  a  raye  la 
loi  d'egoisme  pour  y  subslituer  une  loi  de  solidarity,  de  res- 
ponsabilite  el  d'amour. 

L'fitre  le  plus  eleve  en  litre  est  celui  a  qui  celte  loi  s'ap- 
plique  le  plus  dans  toute  sa  plenitude;  c'esl  celui  qui  se  sent 
le  plus  responsable  et  le  plus  appele  k  aimer  les  autres  crea- 
tures. Malheur  k celui  qui,  etant  capable  de  comprendre cetle 
loi,  la  foule  aux  pieds  et  y  substilue  cclle  de  l'ego'isme. 

Nous  le  voyons  done  clairement,  en  nous  laissant  guider 
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par  la  seule  voix  de  notre  bon  sens  :  qu'un  elre  vivant  sorte 
d'un  peu  de  fange  organisee  par  la  force,  ou  d'un  autre  fttre 
vivant,  ou  directement  d'un  acte  du  Cr&iteur,  il  n'en  est  pas 
moins  un  Sire  anime,  il  n'en  est  pas  moins  1'oeuvre  de  Dieu; 
Que  rhomme  sorte  de  la  poussiere,  oil,  quoi  qu'on  en  dise, 
il  ne  rentrera  pas,  qu'il  soil  parent  au  cent-milli6me  degre  du 
gorille,  il  n'en  est  pas  moins  actuellemenl  un  homme;  il 
n'y  aura  pas  pour  cela  une  dme  humaine  de  plus  ou  de  moins 
dans  l'univers. 

La  doctrine  des  generations  pretendues  spontanees  et  celle 
de  la  transmutabilile  des  esp^ces  fussent-elles  des  ve rites 
absolues,  nous  n'aurions  pas  une  syllabe  k  changer  k  la 
grande  synth&e  k  laquelle  nous  conduit  invinciblement  notre 
bon  sens  guide  par  la  science  rationnelle  du  dix-neuvi&me 
si£cle. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  metaphysique 
qu'il  convienl  d'examiner  des  questions  de  cette  nature.  El 
d'ailleurs,  il  ressorl  en  apparence  de  la  doctrine  de  la  trans- 
mutabilile une  consequence  qui,  supposee  juste,  serail  en 
un  sens  conlradictoire  avec  l'une  des  affirmations  de  noire 
synthase. 

Nous  avons  dit  que  chaque  &tre  vivant  doit,  comme  tel, 
toutes  ses  qualites  k  un  principe  superieur  qui  s'y  manisfeste 
comme  unite  specifiquement  distincte  de  celle  des  a u Ires  elres 
vivants.  Mais,  dira-t-on,  si  les  especes  peuvent  se  transformer 
sous  1'empire  de  certaines  circonstances  exlernes  ou  internes, 
que  devient  cette  idee  d'unite?  que  devient  l'unile  animique 
de  l'bomme,  si  elle  n'est  que  celle  d'un  singe  trans  forme? 
N'est-ce  point  alors,  en  effet,  le  corps  qui  petrit  Vkme,  et 
non  pas  l'&me  qui  petrit  le  corps?  Yoila  un  ensemble  de 
questions  auxquelles  il  importe  de  r£pondre ;  et  cela  est 
moins  difficile  qu'il  ne  semble ;  car  ces  questions  derivent 
d'une  inconcevable  erreur ,  et  d'une  pens6e  toute  materialise 
que  j'ai  deji  relevee  plus  haul. 
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Lorsque  les  etres  vivants  se  continuent  en  d'aulres  plus  ou 
moins  analogues,  ils  ne  creent  rien  du  tout :  c'est  quand  il 
s'agit  de  nous  entre  autres ,  ce  que  notre  vanite  devrait  se 
tenir  pour  dit  une  fois  pour  toutes.  Ils  ne  font  qu'organisef 
Tinstruraent  et  Habitation  d'un  hdte  nouveau  etqu'y  appeler 
celui-ci. 

Que  cethdte  leur  soit  semblable  ou  non,  ilvientd'ailleurs; 
qu'il  leur  soil  superieur  ou  inferieur ,  il  ne  peut  iaucun  litre 
£tre  considere  coin  me  une  tratisfarmation  de  leur  pringipe 
animique.  Quand  mfime,  au  point  de  vue  organique  etphysio- 
logique,  Thomme  deriverait  du  gorille,  Tdme  humaine  n'eh 
serait  pas  moins  ce  qu'elle  est  :  elle  ne  pourrait  que  par  la 
plus  Strange  des  meprises  etre  regardee  comme  une  transfor- 
mation de  l'&me  du  gorille.  Elle  ne  saurait  done  des  lors  se 
soustraire  a  aucune  des  lois  morales  que  lui  revele  sa  cons- 
cience d'elle-mSme. 

Nous  disons  que  le  pringipe  animique  organise  son  instru- 
ment, en  tanl  que  le  milieu  ambiant  le  lui  per  met,  etqu'il 
lui  donne  en  quelque  sorle  son  empreinte  idSale.  C'est  en 
verlu  de  la  meme  puissance  qu'il  organise  le  germe  qui  sera 
un  jour  Tinstrument  d'un  autre,  el  qu'il  lui  donne  aussi  son 
empreinte.  Par  suite  d'une  loi  de  bonte  universelle  el  d'har- 
monie ,  que  l'homme  sense  ne  saurait  assez  admirer,  Thdte 
nouveau ,  donne  a  cet  instrument  organise  a  Tavance  par  un 
autre ,  est  toujours  a  peu-pres  en  concordance  avec  Tinslru- 
ment.  Lorsque  Taction  soulenue  du  milieu  ambiant  contrarie 
ou  favorise  la  puissance  organisatrice ,  ou  lorsqu'etant  per- 
fectible par  son  essence ,  le  principe  animique  se  laisse  mo- 
ralement  dechoir  ou  s'el6ve ,  Thole  nouveau  est  inferieur  ou 
superieur  a  celui  qui  a  organise  son  instrument,  et  les  indi- 
vidus  de  Tesp&ce  s'abaissent  ou  s'elevent  en  litre  de  fonctions. 
Ceci  est  vrai  en  toute  hypothese;  el  la  question  est  settlement 
de  savoir  dans  quelles  limites  petit  avoir  lieu  Vabaissemeni  ou 
V elevation  du  litre.  Dans  la  doctrine  de  Darwin  ,  les  limites 
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seraient  ind£finiment  ecart£es ,  et  il  Taut  bien  le  dire,  ici  les 
partisans  de  l'unite  de  l'esp&ce  huraaine,  ou  pour  mieux  dire, 
de  l'unit^  d'origine,  ont  fourni  les  premiers  arguments;  car  si 
le  type  humain  peut  osciller entre  l'Europeen  et  l'Australien,  il 
n'y  a  aucune  raison  au  monde  qui  empSche  d'admetlre  qu'il 
puisse  encore  osciller  entre  l'Australien  et  le  gorille.  Mais  de 
lout  cela,  il  ne  resulte  rien  du  tout  de  contradictoire  avec 
notre  syn these,  avec  l'id6e  d'une  unite  animique  toujours  en 
harmonie  avec  l'instrument  qui  lui  est  devolu  en  ce  monde; 
il  ne  resulte  rien  qui  implique  une  transrautabilite  dans  les 
unites  animiques  elles-mSmes. 

Nous  disons ,  en  partant  de  l'etude  la  plus  elementaire  des 
fails ,  que  le  principe  animique  donne  son  empreinte  ideale, 
non-seulement  &  son  propre  instrument  organique ,  mais  en- 
core k  ceux  qu'il  organise  a  l'avance  pour  d'autres  que  lui. 
Nous  disons  que  par  suite  d'une  loi  d'harmonie,  ceux-ci  sont 
toujours,  dans  leur  caract&re  specifique,  en  rapport  de  confor- 
mity avec  Thabitation  oii  ils  sont  appcles.  En  ce  sens  done, 
l'6lre  qui  est  perfectible,  qui  sait  abstraire,  qui  sait  recon- 
naitre  le  bien  et  le  mal ,  Thorn  me ,  en  un  mot ,  devient  physi- 
quement  et  raoralement  responsable ,  non-seulement  de  ceux 
qui  lui  succedent,  mais  encore  de  toutes  les  creatures  qui 
l'entourent  et  sur  lesquelles  il  peut  agir  par  suite  de  sa  supe- 
riority 

Vis-4-vis  de  sa  propre  posterite ,  sa  responsabilite  est  pro- 
portionnelle  &  l'amplitude  de  l'oscillation  que  peut  Sprouver 
le  type  organique  :  elle  devient  eflrayante ,  si  cette  amplitude 
est  illimitee. 

A  ce  point  de  vue,  loin  d'etre  immorale  comme  on  l'a 
avanc6,  la  doctrine  de  la  transmutabilite  aurait  au  contraire 
un  caracl&re  des  plus  eleves  :  car  il  n'y  a  de  reellement  im- 
moral que  ce  qui  tend  &  annihiler  notre  responsabilite  in- 
dividuelle,  noire  libre  arbitre  etlavoix  de  notre  conscience. 
le  dis  :  un  caractere  des  plus  eleves.  Elle  serait,  en  eflfet,  en 
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harmonie  parfaite  ct  en  concordance  avec  les  lois  que  nous 
voyons  parlout  rdgnerdansl'univers.  La  doctrine  de  l'intrans- 
mulabilild  des  especes,  qu'on  appelle  aujourd'hui  enggologie 
celles  des  creations  indepmdantes ,  suppose  k  tous  moments 
des  sauts  brusques  dans  le  developpement  de  la  lerre  et  de 
scs  habitants;  elle  suppose  de  plus,  s'il  m'est permis  de  m'ex- 
primer  ainsi,  l'intervention  saccadee  et  intermit  ten te  de  la 
Puissance  crealricc.  Or  toutcs  les  interpretations  des  pheno- 
menes  naturels ,  qui  ont  abouti  a  ces  deux  genres  de  suppo- 
sitions, ont  toujours  ete  re fu tecs  par  les  progres  ullerieurs 
de  la  science.  Je  ne  rappcllerai  qu'un  cxemple;  il'est  memo- 
rable dans  l'hisloire  des  sciences.  En  appliquant  la  loi  de  la 
gravitation  univcrsclle  a  Tcnscmble  des  mouvements  de  noire 
systerae  solaire,  Newton  se  trouva  arrfilS  par  certains  pheno- 
menes  de  perturbation  que  l'analyse  mathematique  neluiper- 
meltait  pas  encore  de  debrouiller ;  il  vit  dans  ces  phenomenes 
une  cause  de  ruine  future  pour  les  mondes  plane taires,  et  il 
conclut  que  Intervention  intermittente  du  Createur  est  n£- 
ccssaire  pour  remeltre  l'ordre  dans  le  desordre.  Cela  reve- 
nait  au  fond  k  admetlre  chaque  fois  une  nouvelle  creation. 
Les  progres  de  l'astronomie  mathematique  ontmontre  que  ce 
que  Newton  prenait  pour  des  causes  de  ruines  releve  au  con- 
tra ire  d'une  loi  generate  et  continue  d'harmonie. 

Attcndons  done,  sans  inquietude  aucunc,  ce  que  les  progres 
futurs  de  l'hisloire  naturelle  decideront  quant  a  la  doctrine  de 
la  fixite  on  de  la  variability  inrlefinie  des  especes.  La  decision, 
quelle  qu'elle  soit,  ne  fera  pas  rdnlrer  dansle  neantuneseule 
ftmcvivanle;  clle  ne  porlcra  atteintc  a  aucune  des  lois  morales 
que  nous  revele  notre  conscience. 

Que  ceux-la  seuls  s'inquielcnt  de  la  decision  finale  de  la 
science,  qui  pretendent  faire  de  simples  machines  de  toutcs 
les  creatures  aulres  que  l'homrne;  qui  leur  concedent  tout 
au  plus  une  drne  an i male  et  pcrissable ,  ct  qui  ainsi,  dari§  leur 
vanile  insolente,  veulent  abolir  l'egalile  devant  la  mort! 
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1 18.  J'ai  pens£  en  mon  coeur,  au  sujet  des  hommes,  que 
«  Dieu  les  6prouvera ,  et  qu'ils  verront  qu'ils  ne  sont  que  des 
c  animaux. 

«  19.  Car  le  sort  des  hommes  et  celui  des  animaux  sont  un 
c  mgme  sort;  telle  qu'est  la  mort  de  Tun ,  telle  est  la  mortde 
c  l'aulre.  lis  ont  tous  un  m£me  souffle,  et  l'homme  n'a  point 
t  d'avanlage  sur  l'animal ;  car  tout  est  vanite. 

c  20.  Tout  va  en  un  mSme  lieu ;  tout  a  6le  tire  de  la  pous- 
c  sidre  et  lout  retournera  dans  la  poussiere. 

c  21.  Qui  est-ce  qui  sait  si  le  souffle  de  l'horame  monte  en 
t  haul  et  si  le  souffle  de  l'animal  descend  dans  la  terre  ?  » 
(Ecclesiaste ,  chap.  HI.) 

A  moins  que  je  ne  me  trompe  etrangeraent,  ceci  signifie 
dans  notre  langue  que  si  l'homme  a  une  dmc,  l'animal  en  a 
une  aussi;  que  si  celle  de  l'homme  est  immortelle,  celle  de 
1'animal  Test  aussi;  qu'en  eteignant  l'une,  nous  eteignons  fa- 
talement  l'autrc.  Et  ce  que  le  roi  Salomon  disait ,  il  y  a  trois 
mi  lie  ans,  la  science  rationnelle  et  experimental  dudix-neu- 
vieme  si&cle  le  repete,  mais  en  effacjant  la  forme  dubitative 
et  sceptique  du  dilemme;  en  disanl :  nihil  innihilum!  En 
separant  l'homme  de  tout  le  reste  de  la  nalure,  en  plagant 
un  abime  en  I  re  lui  et  les  autres  creatures  vivantes  que  Dieu 
a  benies  comme  lui,  l'orgueil  de  quclques-uns  creuse  une 
tombe  ou  la  raison  tot  ou  tard  precipiterait  notre  ame  elle- 
m£me  el  son  immortalite ,  si  les  arrets  de  cet  orgueil  pouvaient 
faire  renlrer  dans  le  neant  le  plus  infime  des  Sires  qui  s'est 

une  fois  rejoui  de  l'existence !  Tout  blaspheme  porteen  lui  sa 

« 

peine,  son  chaliment. 

Que  ceux-la  seuls  aussi  s'eflraicnt,  qui  croient  que  le  m6- 
rile  moral  s'hlrite!  II  est  si  commode  d'etre  noble  par  la 
noblesse  de  ses  ancctrcs ;  d'etre  grand  par  la  gloire  d'autrui ! 
II  serait  si  commode  surtout,  k  la  derniere  lieure,  d'avoir  et$ 
vertueux  par  la  vertu  d'autrui!  Mais  ce  sont  li  des  idees  suran- 
nles  que  le  progres,  esperons-le  du  moins,  abalayeesune 
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fois  pour  toutes.  Chacun  de  nous  aujourd'hui  comprend  que 
quelle  que  soit  son  origine ,  sa  valeur  morale  relfeve  de  lui- 
meme,  et  que,  comme  tel,  il  est  responsable  du  plus  petit 
acte  qui  aura  injustemenl  lese  ou  abaisse  une  autre  creature 

Pour  nous,  hommes  de  science,  cherchons  avec  calme,  mais 
avec  persdvirance ,  dans  l'etude  de  la  nature,  ce  qui  est  et  ce 
qui  rCest  pas  :  c'est  noire  plus  belle  priere !  A  travers  toute 
verite  deflnitivement  conquise ,  nous  verrons  toujours  luire 
une  pens6e  eternelle  et  vivante  d'harmonie,  de  justice  et 
d'amour ! 

Un  jour,  lorsque  nous  serous  las  d'avoir,  avec  tant  d'efforts, 
et  si  souvent  en  vain,  chcrcht  4  travers  le  jour  douteux  d'ici- 
bas ,  nous  pourrpns ,  avec  confiance ,  nous  eerier  :  c  De  la  lu- 
miSre,  plus  de  lumiere  encore !  »  Et ,  sublime  recompense, 
une  voix  venue  d'en  haut  nous  r6pondra  :  c  Viens  k  moi,  fils 
de  la  terre!»  Nos  erreurs,  bien  loin  de  nous  filre  imputees 
^-Jigus  serviront  elles-raSmes  de  degr^s  alors. 
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Fonction  g6ne>ale  des  forces  dans  l'univers.  — Elles  se  manifestent ,  non-sett- 
lement comme  puissances  dynamiques,  mais  aussi  comme  principes'de  relation 
entre  les  dtres.  —  Invariability  de  la  somme  du  travail  potentiel  que  repre- 
sente  1'ensemble  des  forces  dans  l'univers.  —  Consequences  de  ce  principe.  — 
Fonction  des  forces  dans  l'organisme  humain. 

Au  debut  de  cette  esquisse ,  j'ai  resume  sous  la  forme  la  plus 
concise  les  modifications  profondes  que  la  theorie  mecanique 
de  la  chaleur  a  introduites  dans  la  physique  et  dans  la  meca- 
nique :  dans  la  physique ,  au  point  de  vue  des  lois  qui  6taient 
acceptees  comme  expression  mathematique  des  phenom^nes 
de  chaleur,  de  lumiere,  d'electricite ;  dans  la  mecanique,  au 
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point  de  vue  des  fonctions  des  forces  dans  les  moteurs  inani- 
mes  ou  animus.  Puis,  j'ai  monlrc  comment  les  donnees  les 
plus  elementaires  de  la  nouvelle  doctrine  s'imposent  desormais 
imperieusement  k  des  sciences  qui ,  tout  en  cherchant  k  de- 
terminer les  lois  generates  et  la  constitution  de  l'univers,  ont 
eu  pendant  des  si&cles  l'incroyable  pretention  de  se  tenir  en 
dehors  de  l'etude  experiraentale  des  phenomenes.  Toute  phi- 
losophic qui  voudra  maintenant  se  tenir  au-dessus  de  l'etude 
de  la  nature,  toute  m&aphysique  qui  voudra  raisonner  en 
dehors  de  l'etude  des  phenomenes ,  sera  desormais  une  science 
vaine  et  creuse ;  nous  arrivons  aujourd'hui  a  reunir  for  cement 
deux  mots  qui,  il  y  a  trente  ans  a  peine,  eussent  hurle  de  se 
rencontrer,  nous  arrivons  k  dire  que  la  metaphysique  exp&H- 
mentale  est  la  seule  metaphysique  qui  ne  blesse  pas  le  sens 
commun. 

En  commengant ,  nous  avons  du  tout  naturellement  nous 
tenir  en  quelque  sorte  dans  l'extrgmement  petit;  et  c'etait 
aussi  la  raarche  la  plus  logique  d'une  exposition  de  ce  genre. 
C'est  dans  Fetude  des  moteurs  inanimes  et  puis  dans  celle  des 
moteurs  animes  que  la  theorie  raecanique  a  pris  naissance. 
Maintenant  que  nous  avons  classe  les  principes  constitutifs 
de  l'univers ,  et  que  nous  avons  nettement  fixe  les  fonctions 
du  principe  animique  dans  le  moteur  vivant ,  nous  pouvons 
passer  du  tres-petit  au  tres-grand,  sans  risque  de  confondre 
ce  qui  doit  Stre  separe ;  nous  pouvons  jeter  un  regard  general 
sur  le  role  que  joue  dans  l'univers  entier  cette  classe  de  prin- 
cipes que  j'ai,  par  abreviation ,  noramee  intermediates ;  puis 
j'aurai  k  montrer  aussi  quelles  modifications  introduisent  dans 
cette  etude  les  donnees  elementaires  de  la  theorie  mecanique 
de  la  chaleur. 

Nous  avons  dit  que  l'une  des  fonctions  essentielles  des  prin- 
cipes intermedi aires  ,  c'est  de  se  manifesler  comme  forces, 
c'esL-&-dire  comme  puissances  dynamiques  capables  de  tirer 
la  mature  du  repos  et  de  l'y  faire  rentrer.  A  ce  titre,  ils  de- 
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termincnC  les  phenomenes  que  nous  nommons  rattraction  et 
la  repulsion  des  atomes  maleriels;  ils  rapprochent  on  tendenl 
a  rapprocher  ceux-ci ,  ils  leur  donncnt  des  positions  relatives 
determinees  dnns  l'espace;  ils  les  consliluent  en  corps  dis- 
tincls;  ils  donnent  lieu  a  tous  les  mouvements  possibles, 
soil  des  atomes  isoles,  soil  des  atomes  groupes  en  corps  ;  ils 
donnent  lieu  a  cetle  innombrable  collection  de  phenomenes 
de  mouvement  et  d'equilibre  que  nos  sciences  et  leur  classi- 
fications ont  demembres ,  el  qui  forment  les  sujels  de  la  mo- 
canique  celeste,  de  la  physique-mecanique,  de  la  chimie. 

Si  immense  que  soit  cctte  fonction  de  forces,  elle  n'est  pas 
la  seule  dont  ces  principes  soient  susceplibles.  II  en  est  une 
autre  peut-etre  plus  importantc  encore. 

Parmi  les  forces  conuues ,  il  en  est  au  moins  trois  dont 
l'intensilc ,  susceptible  d'abaissement  el  d'elevalion,  est  va- 
riable depuis  zero  jusqu'a  une  valcur  illimilec,  et  tend  sans 
cesse  a  s'egaliser  lorsque  son  equilibrc  a  ele  rompu  par  une 
raison  ou  une  autre  enlre  deux  points  distincts  dans  l'espace : 
ce  sonl  la  lumierc,  le  calorique,  I'olecliicite.  Le  relablisse- 
ment  de  cet  equilibre  a  lieu,  ainsi  que  je  l'ai  deja  dit,  par 
suite  d'un  mode  de  mouvement  specifique  dont  est  susceptible 
le  principe  naturel  qui  constitue  la  force.  Les  conditions  ou 
il  peut  s'effectuer,  les  circonstances  qui  y  president  sont  au- 
jourd'hui  parfaitement  connues  en  physique  :  leur  etude  cons- 
titue les  branches  de  physique  que  nous  nommons  Toptique , 
Telectricile  statique  ou  dynamique,  le  magnelisrae,  la  cha- 
leur  rayonnante  etc. 

Le  mouvement  specifique  dont  est  susceptible  un  principe 
intermediaire,  mouvement  qui  se  manifeste  enire  deux  corps 
distincts ,  lorsque  Tequilibre  s'effeclue  dans  Tintensite  de  la 
force  que  constitue  ce  principe,  ce  mouvement,  dis-je,  eta- 
blit  enlre  les  corps  un  rapport  parliculier:  il  fait  connailre , 
il  revele  a  Tun  de  ces  corps  Texistence  de  Tautre.  Le  mouve- 
ment luminique  ou  calorifique  qui  part  d'un  corps  et  va  en 
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rencontrer  un  autre,  non-seulement  apporte  k  celui-ci  l'em- 
preinte  de  la  peripheric  du  premier  dans  scs  plus  minimes 
details ,  raais  encore  prend  des  qualites  qui  dependent  de  la 
nature  de  cctte  peripheric,  ct  qui,  par  des  phenomenes  spe- 
cifiques,  manifestent  sur  le  second  corps  1'etat  du  premier. 
De  m6me,  lc  mouvement  luminiqiie  ou  calorifique,  renvoye 
par  le  second  corps  vers  un  troisieme,  apporte  a  celui-ci  tOus 
les  details  de  la  forme,  de  la  structure,  de  la  nature  du  se- 
cond. II  en  estabsolument  de  rneme,  mais  en  d'aulrcs  tcrmes, 
des  relations  que  le  mouvement  eleclrique  etablil  enlre  deux 
corps. 

A  ce  point  de  vue  et  a  ce  titre ,  les  forces  dont  l'intensite 
est  susceptible  de  variation  se  manifestent  done  comme  prin- 
cipes revelaleurs  entre  ies  parties  separccs  de  la  matiere  (alomes 
ou  globes  du  firmament).  En  y  regardant d'un  peu  pr6s,  eten 
affranchissant  surtoul  notre  esprit  de  tout  systcme  prccongu 
et  de  toutes  les  fausses  appreciations  auxquelles  nous  con- 
duisent  les  indications  de  nos  sens,  lorsque  nous  ne  savons  pas 
les  raisonner,  nous  arrivons  promptcment  a  nous  convaincre 
que  les  rapports  des  corps  entre  eux,  qu'ils  soient  en  contact 
apparent  ou  qu'ils  soient  separes  par  des  millions  de  lieues  de 
distance,  ne  peuvent  s'eflectuer  que  moyennant  ces  principes 
totalement  distincls  de  la  matiere,  Et  ce  qui  est  fait  pour  elon- 
ner  Ti  magi  nation  la  plus  riche,  e'est  la  multiplicity  des  rap- 
ports qui  peuvent  ainsi  s'etablir  entre  les  corps ,  ce  sont  les 
details  intimes  qui  se  transporlent  en  quelque  sorte  de  Tun 
sur  r  a  litre.  II  suffil  ici,  et  comme  excmple  entre  des  millions, 
de  prononcer  le  mot  de  pholographie ,  pour  montrcr  d'on 
coup  toute  la  diversite  des  relations  que  la  lumiere  h  elle  seule 
dtablit  entre  les  corps.  II  suftit  de  mentionner  les  recherches 
d'Arago  sur  la  lumiere  solaire,  et  les  decouvertes  rccentes  de 
Bunsen  dans  le  meme  sens,  pour  faire  apercevoir  les  details 
intimes  de  la  constitution  des  corps,  dans  lesquels  ces  rap- 
ports nous  permetlent  de  penetrer.  Ces  deux  grands  physi- 
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ciens  sont  en  effet  parvenus,  a  l'aide  de  ces  rapports,  a  de- 
terminer la  nature  physique  ct  luminique  de  la  photosphere 
solaire. 

C'esl  a  ce  titre  surtout,  on  le  voit,  que  la  luraiere,  la  cha- 
leur,  l'61ectricitc ,  se  manifestent  reellement  comme  interme- 
diaires  enlre  les  parties  disjointes  de  la  matiere.  Mais  les  fonc- 
tions  de  loute  cette  classe  d'elements  constitutifs  de  l'univers 
onl  un  caractere  plus  eleve  et  plus  general  encore. 

Je  dis  que  e'est  par  l'intermediaire  de  ces  principes  que 
l'exislence  d'un  corps  est  reveleek  un  autre  corps,  qu'un  corps 
connait  les  aulres  corps. 

Cette  maniere  de  s'exprimer,  quoique  juste  et  correcte  en 
realite,  peut  paraitre  etrange  et  singuliere  lorsqu'il  s'agit  de 
corps  inanimes.  Elle  sc  depouille  de  cette  apparence  bizarre 
des  que  nous  portons  noire  attention  sur  les  rapports  des 
etres  vivants,  soit  entre  eux,  soit  avec  tous  les  corps  quel- 
conques  qui  pour  eux  forme nl  le  monde  externe.  II  est  aise 
de  se  convaincre,  en  effet,  que  tout  l'ensemble  de  la  connais- 
sance  experimentale  que  nous  avons  de  ce  qui  existe  hors  de 
nous  est  acquis  exclusivement  a  l'aide  des  rapports  eta b lis 
entre  nous  et  les  objets  externes  par  les  principes  intermi- 
diaires.  L'exactitude  de  cette  assertion  est  evidente  en  tout  ce 
qui  concerne  les  connaissances  acquises  a  l'aide  de  la  vision, 
a  l'aide  de  la  difference  des  temperatures  entre  les  corps  ex- 
ternes et  nos  organes ;  mais  elle  n'en  subsiste  pas  moins  pour 
ce  qui  concerne  loules  les  autrcs  revelations  de  nos  sens.  Pour 
le  faire  comprendre  d'un  coup ,  il  suffit  de  rappeler  :  1°  qu'un 
corps  ne  peut,  par  exemple ,  avoir  d'odeur  ou  de  saveur  qn'a 
la  condition  expresse  qu'il  puisse  resulter  de  sa  presence  sur 
nos  organes  une  combinaison  chimique,  et  par  consequent 
une  rupture  d'equilibre  dans  l'intensite  de  la  force  eleo 
trique;  2°  qu'il  ne  peut  se  produire  Sondes  sonores,  et  que 
par  consequent  nous  ne  pouvons  entendre  que  parce  que  les 
corps  sont  rendus  elastiques  par  la  presence  et  l'aclivi(6  con- 
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tinue  de  la  forge  calorique  :  ce  n'est  point  le  choc  direct 
des  molecules  de  Fair  sur  Forgone  deTouie  qui  determine  la 
sensation ;  un  tel  choc,  s'il  etait  possible  en  Tabsence  de  la 
force  calorique ,  detruirait  tout  simplementToreille;  3°  enfin 
que  lorsque  le  sens  du  tact  nous  annonce  la  presence  d'un 
corps  externe,  il  n'y  a  encore  en  definitive  jamais  contact  di- 
rect de  mature  a  mati£re  entre  notre  peripherie  et  celle  du 
corps.  Les  principes  transcendants  qui  constituent  les  forces 
caloriques,  luminiques ,  electriques... ,  servent  done  bien  6vi- 
demment  d'inlermediaires  indispensables  entre  notre  corps  et 
lous  les  corps  ex  terries ,  et  il  est  clair  que  ce  que  nous  disons 
ici  de  notre  corps  s'applique  k  celui  de  tout  etre  vivant. 

Pour  decrire  Tensemble  de  ces  fonctions  de  relation ,  il 
faudrait  un  bien  plus  grand  espace  que  celui  que  comporte 
cette  esquisse ;  je  le  ferai  sous  la  forme  la  plus  severe  dans 
le  corps  mSme  de  cet  ouvrage.  Ici  je  dois  me  borner. 

Ce  n'est  pas  seulement  entre  notre  corps  et  d'autres  corps 
animes  ou  inanimes  que  les  principes  intermediates  rem- 
plissent  ces  fonctions  de  relation ;  ils  les  manifestent  encore  et 
surtout  dans  l'int6rieur  meme  du  corps  des  etres  animus  ;  et 
e'est  ce  que  nous  avons  vu  avec  tous  les  details  necessaires 
dans  notre  quatyrieme  esquisse.  Notre  corps ,  pour  prendre 
I'exemple  le  plus  Sieve,  peut  etre  considere,  entre  autres,  sous 
deux  points  de  vue  tres  distincts  : 

1*  Comme  un  instrument  k  l'aide  duquel  notre  &me  est 
mise  en  relation  avec  le  monde  externe,  eten  acquiert  la  con- 
naissance  plus  ou  moins  intime  ; 

2°  Comme  un  moteur  auquel ,  dans  de  certaines  limkes , 
notre  &me  commande. 

Comme  instrument  de  connaissance  et  d'etude ,  il  se  com- 
pose d'un  ensemble  de  veritables  appareils  de  physique ,  de 
recepteurs,  dans  lesquels  les  mouvements  venus  du  dehors 
sont  localises,  analyses  et  tries,  par  lesquels  lout  ce  qui  pour- 
rait  rendre  la  connaissance  confuse  est  soigneusement  elimine. 
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De  chacun  dc  ces  recepteurs  parlent  des  conducteurs  speciaux, 
dc  vrais  fils  letegraphiques  (ncrfs  sensilifs)  qui  se  rendent  au 
centre  cerebral. 

Comme  moteur,  il  se  compose  d'un  ensemble  de  leviers  ar- 
ticulcs  (os :  organes  de  la  machine,  recepteurs  de  la  force 
mo  trice)  sur  lesquels  agit  le  corps  inlermediaire  susceptible 
d'augmcnlalion  el  de  diminution  en  dimension  (musclw) : 
corps  qui  est  lui-meme  mis  en  rapporl  avec  le  centre  cerebral 
par  des  conducteurs  speciaux ,  par  de  vrais  ills  telegraph iques 
(nerfs  locomoteurs). 

A  chaque  fois  que  Tun  des  appareils  recepteurs ,  que  nous 
appelons  nos  sens,  se  trouve  affecle  de  la  mani&re  qui  lui  est 
propre ,  un  courant  eleclrique,  transmis  par  le  nerf  sensilif, 
va  avertir  notre  arne  de  ce  qui  se  passe  au  dehors.  A  chaque 
fois  que  nous  commandons  un  mouvement  &  un  de  nos  mem- 
bres,  un  courant  61eclrique  parl^du  centre  et  va  forcer  le 
muscle  correspondant  a  se  conlracter. 

C'est  en  parlant  de  ces  considerations  que  nous  sommes 
arrives  a  cette  proposition  si  frappante  sous  tous  les  rapports  : 

c  Dans  le  corps  humain  considere  soit  comme  instrument 
t  d'exploration  du  monde  externe,  soit  comme  moteur,  lame 
t  n'a  nulle  prise  direclesur  la  matiere,  et  c'est  exclusivcment 
tparun  principe  inlermediaire,  par  une  force  proprement 
« dite,  qu'elle  est  mise  en  rapporl  avec  le  monde  externe,  et 
cqu'elle  commande  les  mouvements  du  moteur. » 

Tel  est  done  le  double  caract£re  des  fonctions  des  pre- 
cipes intermediaircs  :  fonclions  dynamiques  concernant  le 
mouvement  de  la  matiere  et  la  position  relative  ou  absolue 
de  ses  alomes  dans  Tespace ;  fonctions  de  revelation ,  de  con- 
naissance  entre  les  alomes,  enlre  les  corps,  entre  les  prin- 
cipes  animes  et  les  corps,  el  enlre  les  principes  animiques 
eux-memes. 

II  semble  &  premiere  vue  que  ces  diverses  fonctions  puissent 
sans  nul  inconvenient  s'etudier  abstractivement,  et  les  unes 
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ind^pendamment  des  autres.  Cela  etait  plus  ou  moins  vrai  il 
y  a  vingl  ans.  Aujourd'hui  la  theorie  mecaniquede  la  chalcur 
esl  venue  leur  im poser  une  loi  commune  el  les  rendre  desor- 
raais  inseparables  dans  une  etude  cosmogonique.  Pour  le 
montrer,  il  suffit  d'enoncer  la  proposition  fondamcntale  que 
cetle  doctrine  place  desormais  en  Idle  de  toutes  nos  eludes 
sur  Tunivers. 

Nous  avons  vu  des  les  premieres  pages  de  celte  esquisse 
qu'il  y  a  equivalence  quantitative  entre  toutes  les  forces  de  la 
nature. 

Lorsqu'a  la  surface  de  notre  terre,  un  corps  tombe  libre- 
ment  d'une  certaine  hauteur  dans  le  vide,  il  prendune  vitesse 
de  plus  en  plu*  grande,  qui  depend  achaque  instant,  etexclu- 
sivement,  de  la  hauteur  dc  chute.  L'aclion  de  la  gravite  con- 
siste  ici  a  tirer  ce  corps  du  repos ;  el  la  vitesse  acquise  repre- 
sent e  h  chaque  instant  Taction  depensee  par  la  force  gravi- 
fique. 

Si ,  h  un  instant  quelconque ,  nous  delruisons  la  vitesse  de 
translation  du  corps  non  elastique  en  le  recevant  sur  un  plan 
horizontal  resistant ,  le  corps  s'echauffe,  el  la  chaleur  pro- 
duce represente  rigoureusement  la  force  vive  detruite.  II  y  a 
done  Equivalence  numerique  entre  Taction  de  la  force  gra- 
vifique  et  celle  de  la  force  calorique. 

Lorsqu'un  courant  electrique  traverse  un  corps  conduc- 
teur,  il  Yechauffe.  Si  nous  faisons  passer  le  meme  courant  par 
un  moleur  electro-magnetique ,  il  nous  donne  du  travail  ex- 
terne,  il  nous  aide  a  elever  un  poids  donne  k  une  certaine 
hauteur ;  mais  alors  il  nous  donne  d'aulant  moins  de  cha- 
leur que  le  travail  est  plus  grand.  II  y  a  done  equivalence 
entre  Telectricite,  le  calorique  et  la  gravite. 

Lorsque  nous  soudons  ensemble  par  leurs  extremiles  deux 
barres  de  metaux  diflerents ,  et  lorsque  nous  tenons  Tune 
des  soudures  k  une  temperature  constante ,  un  courant  elec- 
trique s'etablit  dans  ce  circuit  des  que  T autre  soudure  est  ex- 
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posee  k  une  temperature  superieure  ou  interieure.  Sur  ce 
principe,  Melloni  a  conslruit  un  thermometre  tellement  sen- 
sible qu'il  manifesle  la  chaleur  qui  rayonne  d'un  homme  place 
k  trenle  metres  de  l'instrumcnL 

Lorsque  la  lumifire  reflechie  par  les  corps  qui  nous  envi- 
ronnent  pSnetre  dans  noire  oeil ,  elle  s'y  eteint  sur  la  reline , 
et  en  s'eteignant  elle  determine  dans  le  nerf  optique  un  cou- 
rant  61ectrique  equivalent,  qui  va  porter  k  notre  dme  non- 
seulementla  sensation  de  lumiere,  mais  l'empreinle  de  tous 
les  corps  d'oii  emane  celte  lumiere.  II  a  done  equivalence 
enlre  le  calorique,  entre  la  lumiere  et  l'Sleclricite. 

On  a  coutume  de  dire  aujourd'hui  que  toutes  ces  forces  se 
transforment  les  unes  en  les  autres.  II  est  beaucoup  plus  cor- 
rect et  plus  libre  de  toute  hypothSse  de  dire  qu'elles  se  subs- 
tituent  les  unes  aux  autres,  et  que  quand  Tune  se  manifesle, 
l'inteusite  de  l'autre  s'abaisse  proportionnellement.  Mais  toutes 
peuvent  se  traduire  numeriquement  en  un  certain  travail  me- 
canique,  qu'elles  peuvent  rendre  dans  les  circonstances  con- 
venables ;  toutes  represented  done  un  certain  travail  poten- 
tiel  determine  et  invariable. 

II  resulle  de  1^  :  que  la  somme  du  travail  que  represetite  dans 
I'univers  Vimpulsion  de  tous  les  corps  du  firmament ,  et  que  re- 
presented la  chaleur,  V eleclricite ,  la  lumiere ,  est  une  grandeur 
invariable. 

En  d'autres  termes  plus  concis :  le  travail  potentiel  que 
represmtenl  toutes  les  forces  de  I'univers  est  une  const  ante. 

Cette  grande  et  belle  loi  etablit  une  solidarite  et  une  depen- 
dance  continue  entre  tous  les  etres,  entre  tous  les  pheno- 
menes  auxquels  ces  etres  donnent  lieu.  Elle  efface  jusqu'aux 
dernieres  traces  de  cette  idee  favorite  de  certains  esprits  sora- 
bres  :  e'est  que  dans  la  nature  tout  tend  vers  le  repos  et  la 
mort,  et  que  tout,  un  jour,  y  arrivera.  A  cette  idee  sinistre, 
elle  substilue  celte  autre  plus  riante  et  plus  vraie :  e'est  que 
la  confusion  primitive  des  mouvements  a  faft  place  peu  k  peu, 
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et  fera  de  plus  en  plus  place ,  k  des  mouvements  r£guliers ,  et 
qu'en  definitive  c'est  au  contraire  vers  un  6quilibre  harmo- 
nieux ,  et  non  vers  le  repos ,  que  tendent  tous  les  ph£nom6nes 
de  Tunivers. 

C'est  de  Taptitude  qu'ont  certaines  forces  k  s'&juilibrer  en 
intensite  k  travers  Pespace,  k  se  substituer  les  unes  aux 
autres,  k  se  reraplacer  quantitativement ,  que  derive  Finfinie 
variete  des  phenom£nes  que  nous  prSsente  ce  qu'on  appelle 
quelquefois  la  nature  morte :  diversite  qui ,  par  sa  richesse  et 
sa  splendeur,  donne  l'apparence  de  la  vie  k  ce  qui  au  fond  se 
r£duit  k  un  mecanisme  proprement  dit,  k  ce  qui  peut  etre  ana- 
lyse a  l'aide  des  seules  lois  de  la  m£canique.  Les  corps  celestes, 
en  effet,  sont  entre  eux  non  seulement  en  rapport  d'attraction, 
mais  dans  un  etat  perpetuel  d'6change  de  chaleur,  de  lumiere, 
peut-6lre  d'electricite ;  tous  les  phenomenes  qui  se  passent  k 
leur  surface  portent  leur  empreinte  k  la  surface  des  autres , 
s'y  font  connaitre,  s'y  revblent,  quelque  gnormes  que  soient 
les  distances  qui  les  separent.  Si  nous  supposons  un  seul  mo- 
ment ces  relations  suspendues ,  non-seulement  nous  6teignons 
partout  la  vie  organique,  mais  notre  imagination  se  refuse  k 
nous  peindre  TeflFroyable  mort  qui  frappe  le  monde  physique 
lui-meme.  Mais  en  vertu  de  la  grande  loi  de  la  Constance  du 
Travail  potentiel  que  repr6sente  Punivers,  une  telle  sus- 
pension est  k  peine  possible  dans  notre  pensee  elle-m6me. 

Par  suite  d'une interpretation,  probablement  correcte  d'ail- 
leurs ,  concernant  la  formation  de  notre  soleil  et  de  ses  pla- 
n&tes ,  et  celle  de  tons  les  soleils  sans  nombre  eparpilles  dans 
Pespace,  on  a  consider^  ces  spheres  comme  des  corps  incan- 
descents,  en  voie  de  refroidissement  et  d'abaissement  con- 
tinu  de  temperature.  Que  tel  ait  6t£  leurcas  pendant  des  mil- 
lions d'annees  peut-gtre,  cela  est  possible  el  tres -probable. 
Que  telle  soit  encore  Pexpression  de  lav6rite,  cela  estau  con- 
traire tout  aussi  improbable. 

Depuis  au  moins  six  mille  ans,  notre  soleil  n'a  perdu 
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d'une  maniere  appreciable  ni  en  Iclat  ni  en  chaleur.  D'apres 
les  belles  recherches  de  Pouillel,  chaque  metre  carre  de 
la  surface  de  cet  astre  emet  la  somme  colossale  de  quatonse 
mille  calories  par  seconde :  traduite  en  combustible ,  cette 
somme  represente  plus  detrente  kilogrammes  de  houille  brfl- 
lie  par  seconde ;  traduite  en  travail ,  elle  repr6sente  six  mil- 
lions de  kilogrammelres ,  ou  lc  travail  sou  ten u  de  quatre- 
vingt  mille  chevaux.  En  multipliant  ces  nombres  deja  si  grands 
par  le  nombre  de  m&tres  carres  de  la  surface  du  soleil  et 
par  le  nombre  de  secondes  contenu  en  six  mille  annces  par 
ere m pie,  on  arrive  k  un  chiffre  donl  nous  n'avons  plus  au- 
cune  idee  netle.  En  conservant  pour  point  de  depart  le  m6tre 
carr6  de  surface  solaire ,  nous  trouvons  encore  que  la  cha- 
leur emise  en  six  mille  ans  par  cet  astre  repond  a  celle  que 
donnerait  la  combustion  d'une  couche  de  houille  de  trente 
milliards  de  metres  d'epaisseur  couvrant  toute  la  surface  1 
Pour  expliquer  comment  le  soleil  pent,  depuis  des  millions 
d'annees,  emetlre  de  telles  quantites  de  chaleur  sans  perdre 
aucunement  dc  son  eclat,  nous  ne  pouvons  a  aucun  titre  in- 
voquerle  volume  total  et  immense  de  l'astre,  et  dire  que  si 
la  chaleur  k  chaque  instant  emise  est  colossale ,  la  provision 
dc  chaleur  disponible  Test  aussi.  Nous  savons.en  effel  que, 
bien  que  l'intericur  de  noire  terre  soit  encore  incandescent 
et  que  la  croftle  exlerne  solide  n'ait  meme  qu'une  petite  epais- 
seur,  celle  chaleur  interne  ne  se  manifesle  plus  d'une  ma- 
ni6rc  appreciable  a  la  surface  terrestre,  en  raison  de  la  faible 
conduclibilite  des  maliercs  minerales  qui  constituent  la  lerre. 
A  moins  de  soutenir  que  le  soleil  est  infiniment  plus  conduc- 
teur  que  ne  Test  notre  globe,  sa  chaleur  interne  ne  peut  done 
pas  plus  suppleer  aux  pertes  de  la  peripheric  que  la  chaleur 
centralc  de  la  lerre  n'echaufle  la  croOte  exlerne. 

On  est  done  amen6  pour  ainsi  dire  forccment  a  admettre 
qu'il  existe  a  la  surface  meme  du  soleil  une  cause  incessante 
de  production  de  chaleur  et  de  luraiere.  Cette  conclusion  est 
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16gitiraee  par  les  eludes  qui  ont  6te  faites  sur  la  nature  de  la 
lumiere  du  soleil.  Les  beaux  travaux  d'Arago  demontrent,  en 
effet,  que  cetle  lumiere  est  d'une  tout  autre  nature  que  celle 
qu'ernet  un  corps  solide  ou  liquide  incandescent.  Les  travaux 
de  Herschell  prouvent  que  celte  lumiere  6mane  d'une  atmos- 
phere lumineuse  ou  photosphere  separee  du  noyau  de  l'astre 
par  une  autre  atmosphere  tres-epaisse  et  relativement  non 
lumineuse,  et  que  le  noyau  est,  sinon  sans  lumiere  propre, 
du  moins  relativement  obscur. 

Dans  l'immense  photosphere  solaire  il  se  produit  souvent 
des  vagues  et  des  ouvertures  qui  nous  apparaissent  comme 
des  taches  sombres  ou  plus  lumincuscs.  Entre  l'apparilion  de 
ces  taches  et  de  ces  facules,  et  les  oscillations  de  l'aiguille 
aimantde  sur  noire  terre ,  il  existe  une  connexion  remarquable 
que  l'aslronome  Wolf,  de  Zurich  ,  a  signalee  le  premier.  De 
toutes  nos  lumieres  artificielles,  celle  aveclaquelie  la  lumiere 
solaire  a  le  plus  de  ressemblance,  e'est  la  lumiere  que  pro- 
duit un  puissant  courant  electrique.  II  est  done  certain  que 
la  lumi&re  solaire  n'est  pas  simplement  celle  d'un  globe  qui 
se  refroidit,  mais  qu'elle  se  produit  continuellement  &  la  pe- 
ripheric meme  de  cet  astre  gigantesque.  Nous  soinmes  ainsi 
conduits  &  admettre  que  ce  que  le  soleil  emet  en  calorique  et 
en  lumiere,  est  produit  par  la  photosphere  elle-meme,  mais 
lui  est  rendu  d'une  mauiere  ou  d'une  autre  par  suite  d'un 
rapport  qui  existe  cnlre  elle  et  la  force  repandue  dans  l'espace 
intini,  de  sorte  qu'au  lieu  d'Strc  due  a  un  travail  qui  s'epui- 
serail  un  jour,  la  lumiere  solaire  releve  d'un  simple  acle  qui 
s'accomplil  dans  l'atmosphere  externe,  dans  la  photosphere, 
et  qu'il  n'y  a  ainsi  aucune  raison  pour  conclure  que  le  soleil 
doive  jamais  s'etcindre1. 

1  J'ai  cru  en  quelque  sorte  de  mon  devoir,  au  point  de  vue  historique,  de 
laitter  sous  sa  forme  primitive  la  pensee  qui  se  trouve  dcveloppce  dans  le  texte, 
afln  que  le  lecteur  puisse  mieux  juger  par  lui-meme  de  la  puissance  de  pene- 
tration qu'acqu.erent,  chaque  jour  a  un  plus  haut  degr£,  nos  sciences  exactes. 
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A  la  surface  de  la  terre  et  de  toutes  les  autres  plan&tes ,  la 
chaleur  et  la  lumi£re  solaire  sont  la  cause.de  ces  mille  et 
mille  phenomfenes  qui ,  tantdt  splendides  ou  terribles ,  tantot 
calmes  et  riants ,  donnent  au  monde  physique  l'apparence  de 
la  vie.  Ces  deux  forces  sont  de  plus  la  condition  sine  qua  non 
du  developpement  de  la  vie  organique. 

Tous  les  etres  vivants  ont  besoin  de  lumi&re,  de  chaleur; 
sans  elles,  la  plante  se  fane  et  meurt;  sans  elles,  Phomme 
lui-mgme  s'etiole  physiquement,  comme  son  esprit  se  fane  et 
s'etiole  lorsqu'il  s'isole  de  la  grande  lumi&re  de  la  nature. 

Le  fait  6tait  connu  ou  du  moins  senti  de  tous  temps ;  mais 

II  y  a  trois  ans,  interpretation  que  jc  propose,  quant  a  la  continuity  de 
l'eclat  solaire.  etait  non  seulement  legitime,  mais  necessaire.  Aujourd'hui  elle  est 
devenue,  tout  au  moins  temporairement ,  inutile. 

Tres-recemment,  en  effet,  M.  Faye  a  fonde  une  theorie  du  soleil,  qui  repond 
a  toutes  les  exigences  des  fails  connus.  D'apres  Imminent  astronome,  le  soleil 
n'est  ni  un  corps  solide  ni  un  corps  liquide,  mais  en  presque  totalite  un  corps 
gazeux,  a  une  temperature  telle,  qu'aucune  combinaison  chimique  ne peut  y 
subsister  ,  et  que  tous  les  elements  chimiques  y  sont  dissocies.  Par  suite  du  re- 
froidissement  qui  s'opere  a  la  surface  de  l'astre ,  les  divers  elements  peuvent  se 
combiner,  les  gaz  peuvent  se  condenser,  se  solidifier  en  poussiere  tenue  :  et  ce 
sont  ces  precipites  qui  constituent  la  photosphere,  en  aflfectant  la  forme  de 
images  lumineux. 

Mais  ces  formations  ne  sont  que  tern  pora  ires  :  en  trainees  par  leur  pesanteur 
vers  les  profondeurs  de  la  masse  gazeuse,  les  poussieres,  solides  ou  liquides, 
s'evaporent  de  nouveau.  De  la  sorte,  toute  la  chaleur  de  l'astre  concourt  r6elle- 
ment  a  la  production  et  au  rayonnement  continu  de  la  chaleur  a  la  surface.  II 
serait  trop  long  d'enume'rer  ici  l'ensemble  des  phenomenes  si  divers  du  soleil , 
qu'explique  de  la  facon  la  plus  satisfaisante  la  th6orie  de  M.  Faye. 

Son  cdte  saillant,  c'est  de  montrer  avec  une  admirable  clart6  comment  le  so- 
leil (et  toutes  les  etoiles),  quoique  constituant  des  corps  en  voie  de  refroidisse- 
ment,  peuvent,  pendant  des  milliers  d'annees,  emettre  des  quantites  a  peu  pres 
constantes  de  lumiere  et  de  chaleur. 

Si  nos  descendants  savent  profiler  de  nos  travaux  experimentaux ,  ils  pourront 
comparer  rigoureusement  la  quantity  de  chaleur  que  le  soleil  emet  aujourd'hui, 
avec  celle  qu'il  6mettra  pour  eux.  Ils  sauront  si  les  etoiles  et  le  soleil  sont  des- 
tines a  perir,  ou ,  ce  qui  est  la  mdme  chose ,  a  cesser  de  briller,  ou  si ,  comme 
je  le  suppose  dans  le  texte,  ces  fleurs  immortelles  des  cieux  conservent  a  tout 
jamais  leur  eclat. 
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ce  qui  est  (Tune  'date  toute  recente,  c'est  la  connaissance  de 
la  loi  d'equivalence  qui  preside  a  ces  rapports  de  la  lumi&re 
et  de  la  chaleur  avec  les  etres  organises. 

Lorsque,  par  exemple,  la  lumiere  el  la  chaleur  solaire 
frappent  les  feuilles  d'un  arbre  ou  d'une  planle  quelconque, 
I'acide  carbonique  de  notre  atmosphere ,  constamment  absorbe 
par  le  vegetal,  est  decompose  par  Taction  de  ces  forces  ;  Foxy- 
gene  se  degage;  le  carbone,  et  par  conlre-eoup  l'hydrogene 
etd'autres  combustibles  amenes  par  la  seve,  se  fixent  et  se 
combinent  sous  les  formes  les  plus  varices.  Si  nous  brtilons 
Tarbre,  la  combustion  nous  rend  toute  la  chaleur  que  repre- 
sented la  lumiere  et  la  chaleur  solaire  absorbees.  En  ce  sens , 
nous  pouvons  dire  que  les  combustibles  d'origine  organique, 
que  nous  utilisons,  sont  en  quelque  sorte  des  reservoirs  de 
la  chaleur  du  soleil. 

Jetons  un  dernier  regard  eleve  sur  la  double  fonction  des 
forces  relativement  a  nous-memes. 

1°  Nous  disons  que  c'est  par  Tinterm^diaire  de  certaines 
forces ,  du  calorique ,  de  la  lumiere ,  de  l'&ectricite,  que  notre 
dune  se  trouve  mise  en  rapport  avec  le  monde  externe.  A  cha- 
que  fois  que  Tun  des  appareils  r£cepteurs,  que  nous  appelons 
nos  sens,  se  trouve  affecte  de  la  manure  qui  lui  est  propre, 
un  courant  electrique ,  transmis  par  le  nerf  sensitif ,  va  avertir 
notre  dme  de  ce  qui  se  passe  au  dehors. 

Un  syst£me  de  philosophic  grossier  a  pretendu  k  plusieurs 
reprises  reduire  tout  l'ensemble  de  nos  connaissances  el  notre 
pens£e  elle-meme  aux  seules  revelations  de  nos  sens.  Un 
autre  syst^me,  plus  absurde  encore  peut-etre,  a  pretendu 
abstraire  notre  etre  animique  du  monde  externe  et  faire  rele- 
ver  toutes  nos  connaissances  de  notre  seule  puissance  propre. 

Le  sens  commun  et  le  bon  sens  font  justice  de  ces  inepties. 

II  est  Evident  que  la  connaissance  des  phenom£nes  externes, 

quels  qu'ils  soient,  ne  peut  driver  que  d'un  rapport  6labli 

entre  ces  phenom£nes  et  notre  etre  pensant,  et  il  est  tout 

10 
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aussi  Evident  que  la  connaissance  des  loiset'des  causes  releve 
de  notre  propre  puissance. 

Nos  sens  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit,  un  m^canisrae 
glassier  et  Irompeur  qui  ne  peut  que  nous  induire  en  erreur. 
Ce  sontde  verilables  appareils  de  physique;  et  comme  tels, 
ils  ne  sont  trompeurs  que  lorsqu'ils  sont  mal  employes,  ou 
deranges.  Ce  sont  les  recepteurs  par  lesquels  les  forces  en 
activite  en  dehors  de  nous  viennent  reagir  sur  les  forces  de 
l'organisme,  et  porter  k  l'&me  la  connaissance  des  phenomi- 
nes.  La  connexion  etablie  ainsi  entre  notre  principe  animique 
et  le  monde  exlerne  est  si  intime  que  nous  ne  parvenons 
qu'avec  les  plus  grands  efforts  &  nous  en  affranchir  parlielle- 
ment.  C'est  par  ces  rapports  continus  que  nous  nous  sentons 
en  quelque  sorle  vivre  de  l'activite  de  ce  qui  nous  en  tour  e,  et 
que  nous  nous  sentons  faire  partie  integrante  de  l'univers.  Un 
sentiment  de  gratitude  instinctive  et  de  haute  intuition  a  de 
tous  temps  fait  regarder  la  lumi&re,  par  exemple,  comme 
l'embl&ne  de  la  vie  elle-meme.  Les  comparaisons  journalteres 
que  nous  elablissons  entre  la  lumi&re  el  la  vie,  la  verfu,  le 
developpement  intellectuel,  enlre  les  tenebres  et  la  mort,  le 
crime,  l'ignorance,  sont  plus  que  de  simples  figures  de  lan- 
gage;  elles  sont  Texpression  d'une  verile  profonde  que  nous 
devinons.  La  lumiere,  en  effet,  n'est  pas  simplement  le  riant 
messager  des  splendeurs  de  1'univers  ;  mais  par  son  activite 
elle  nous  revele  ractivite  incessante  aussi  de  touteslesautres 
forces  de  la  nature ;  elle  nous  r6vele  le  mode  m6me  des  rap- 
ports qui  existent  entre  notre  ftme  et  les  pWnomenes  de 
l'univers.  Si  cette  activity  pouvait  cesser  d'etre ,  si  le  travail 
potentiel  pouvait  diminuer  dans  l'univers,  tout  tendrait  vers 
le  repos  et  la  mort,  comme  notre  intuition  nous  le  revele.  La 
sublime  invocation  de  Milton  &  la  lumiere  n'est  pas  seulement 
l'exclamation  du  genie  malheureux  :  elle  est  l'expression 
symbolique  d'une  haute  vSrite  que  la  science  demontre. 

2°  Nous  disons  que  c'est  par  l'intermediaire  des  forces 
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que  notre  &me  k  son  tour  reagit  sur  le  monde  externe.  A 
chaque  fois  que  nous  coramandons  un  mouvement  k  Tun  de 
nos  organes,  un  courant  61ectrique  part  du  centre  et  va  forcer 
un  muscle  k  se  contracter.  A  chacune  de  nos  pensies  memes 
r6pond  la  rupture  de  l'equilibre  61ectrique  interne,  et  cette 
rupture  se  traduit  toujours  d'une  maniere  ou  d'une  autre  au 
dehors. 

J'ai  dit,  au  d£but  de  notre  troisieme  lecture,  que  du  mo- 
ment qu'on  admet  que  le  calorique,  l'electricite ,  que  la 
force,  en  unmot,  n'est  qu'un  mouvement  visible  ou  invisible 
de  la  MATifiRE ,  on  se  condamne  k  dire  que  notre  dme  n'est 
elle-mSme  qu'un  mouvement  des  atomes  maleriels ,  un  vain 
son.  Ce  n'est  point  k  cette  conclusion  desesperante  que  nous 
aboutissons ,  lorsque  nous  savons  que  la  force ,  consider^ 
collectivement ,  est  un  principe  specifique  distinct  de  la  ma- 
ture. 

J'ai  demontr6  dans  Tun  de  mes  travaux  sur  la  theorie  m^- 
canique  de  la  chaleur  que  le  transport  d'une  quantite  donn^e 
de  chaleur  d'un  point  en  un  autre  de  l'espace  ne  conslitue 
qu'un  acte  ,  et  ne  suppose  ni  depense,  ni  benefice  ue  travail 
mecanique,  pourvu  que  par  suite  de  ce  transport  l'inlensite 
de  la  force  calorique  s'abaisse  autant  en  un  point  qu'elle 
s'61&ve  en  un  autre  point.  II  en  est  rigoureusement  de  mgmc, 
£videmment,   des  modifications  de  l'intensit£  de  la  force 

ELECTRIQUE. 

Lorsque  nous  execulons  un  travail  mecanique  avec  nos 
membres,  nous  commengons  de  fait  par  rompre  l'equilibre 
de  la  force  £leclrique  toujours  presente  dans  l'organisme  : 
notre  volonte  ici  n'execute  qu'un  acte.  Mais  cet  equilibre  une 
fois  rorapu,  l'intensite  de  la  force,  qui  s'est  trouvee  abaissee 
en  un  point  et  61evee  en  un  autre ,  tend  a  s'egaliser  :  il  s'eta- 
blit  k  travers  les  faisceaux  des  nerfs  locomoteurs  ce  qu'on 
appelle  en  langage  ordinaire  un  courant  electrique,  qui  en 
grandeur  represente  potentiellement  le  travail  a  produire.  Ce 


148  ESQUISSfiS   PR&LIMINAIRES. 

couranttend  k  Clever  l'intensite  de  la  forge  electrique  dans 
le  muscle  oil  il  aboutit;  mais  par  suite,  ce  muscle  se  con- 
tracte  en  exer$ant  un  effort:  il  se  produit  un  travail  externe; 
cles  ce  moment  Taction  de  la  force  electrique  est  consona- 
nce ,  et  en  apparence  il  disparait  de  l'61ecti  icite.  Mais  par 
suite  de  la  structure  de  l'organisne,  la  seule  force  qui  puisse 
se  manifesterau  dehors,  c'est  la  chaleur.  Comme  puissance 
dynamique ,  cette  force  equivaut  a  l'electricit6 :  c'est  done 
elle  qui  disparait  pour  nos  moyens  d'investigation ,  et  d'une 
maniere  proportionnelle  au  travail  produit. 

Ainsi  done,  en  peu  de  mots :  lorsque  notre  corps  se  cora- 
porle  comme  un  moteur  mecanique  sous  l'empire  de  notre 
volonle ,  1'ame  n'execule  qu'un  acte  qui  n'implique  aucun 
effort,  et  nulleraenl  un  travail;  cet  acte  consiste  a  rompre 
dans  l'appareil  nerveux  l'equilibre  de  la  force  electrique,  & 
en  ilever  l'intensite  en  un  point ,  k  l'abaisser  d'autant  en  un 
autre  point;  cet  acte  ne  cofite  rien  en  lui-meme:  aussi 
n'est-ce  jamais  notre  vo Ion te  qui  se  lasse !  La  depense  propre- 
ment  dite  d'action  de  la  force  electrique  ,  et  par  cont re- 
coup, d'une  quantity  equivalent  d'action  de  la  force  calq- 
rique,  ne  commence  que  quand  le  travail  virtuel  que  repre- 
sent la  rupture  d'equilibre  determinee  par  Facte  se  realise 
par  la  contraction  des  muscles,  sous  l'empire  du  flux  elec- 
trique qui  tend  h  r£tablir  l'equilibre  rompu.  Au  bout  d'un 
certain  travail  externe  rendu,  le  moleur  se  fatigue  :  en  d'au- 
res  termes,  il  s'epuise,  etil  faut  que  l'alimentation,  la  res- 
piration et  le  repos  viennent  relever  l'abaissement  d'intensil6 
totale  qui  a  eu  lieu  dans  la  force.  Nihil  ex  nihilo,  nihil  in  nihi- 
lutn. 

Ainsi  notre  drae  (comme  celle  de  tout  autre  etre  vivant)  ne 
travaille  point :  elle  agit;  et  c'est  peut-6tre  14  une  des  distinc- 
tions les  plus  radicales  qui  existent  entre  les  phenom^nes 
physiques  et  les  phenomenes  psychiques.  Tandis  que  les  pre- 
miers ne  resultent  de  fait  que  de  ruptures  d'equilibre ,  de 
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substitutions  quantitatives,  de  compensations  perpetuelles  de 
forces  el  de  mouvements ;  les  seconds  ne  peuvent  Stre  com- 
pares meme  de  loin  a  quelque  chose  de  semblable. 

Mais  pendant  toute  notre  existence  organique,  notre  3me  a 
sans  cesse  besoin  de  son  instrument  pour  agir.  Chacun  de  nos 
actes  les  plus  minimes,  les  plus  caches,  entraine  une  rup- 
ture d'dquilibre  des  forces  pr^sentes  dans  Torganisme,  et  se 
manifeste ,  par  consequent ,  au  dehors  par  un  ensemble  de 
ph6nom&nes  qui  en  sont  la  traduction  physique.  En  ce  sens, 
non  seulement  tous  nos  actes  corporels,  mais  toutes  nos  pen- 
sees  les  plus  intimes  se  graventd'une  maniere  ind&ebile  dans 
le  monde  inanime.  Non  seulement  la  vertu  module  qui  agit 
dans  Fombre ,  mais  la  seule  pensee  du  bien  ;  non  seulement 
le  crime  qui  s'est  commis  dans  les  tSnebres,  mais  la  pensee 
du  mala  peine  6close,  laissent  leur  empreinte  elernelle  et 
ineffaceable  dans  la  nature. 

Pour  nous,  l'histoire  de  rhumanite,  l'histoire  des  mondes 
est  une  collection  de  faits  successifs.  Dans  I'univers ,  dans  la 
realile  des  phenomenes ,  et  en  vertu  de  la  grandeloi  de  1'inal- 
t£rabilit£  du  travail  potentiel,  l'histoire  du  dernier  individu, 
la  chute  du  plus  petit  grain  de  sable  sont  des  faits  indelebiles, 
une  fois  qu'ils  ont  regu  I'existence.  Au  premier  abord ,  cette 
assertion  semblera  peut-elre  un  subtil  paradoxe.  On  va  etre 
frapp6  pourtant  de  sa  rigueur  mathematique. 

Pour  me  faire  comprendre  par  une  image  sensible,  je  sup- 
pose que  nous  disposions  d'un  telescope  mille  et  mille  fois 
plus  puissant  que  tous  ceux  que  la  science  a  produits  jusqu'ici ; 
et  remarquons  le,  ceci  n'est  pas  mSme  une  utopie.  Nous  ver- 
rions  alors  ce  que  foUk  chaque  instant,  non  seulement  les  ha- 
bitants de  telle  ou  telle  des  planetes  de  notre  systeme  solaire, 
mais  ce  que  font  ceux  des  autres  mondes  dissemines  dans 
l'espace  infini ,  tout  aussi  bien  que  nous  voyons  ce  que  fait  h 
chaque  instant  chacune  des  personnes  qui  nous  entourent. 

Mais  voir  quelqu'un  ou  quelque  chose  signifie  implicite- 
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ment  que  la  lumierea  regu  l'empreinte  de  ce  quelqu'un  ou  de 
ce  quelque  chose,  et  qu'elle  vient  1'apporter  sur  notre  retine. 
La  lumi&re  de  l'etoile  la  plus  rapprochee  de  nous  met  trois 
ans  h  nous  arriver;  celle  d'autres  etoiles  met  des  siecles,  des 
milliers  de  siecles  k  nous  parvenir.  L'histoire  de  ces  etoiles, 
que  nous  r^velerait  notre  telescope,  ne  serait  done  pas  l'his- 
toire actuelle ,  mais  celle  d'il  y  a  trois  ans,  d'il  y  a  des  stecles 
et  des  milliers  de  siecles.  Cette  histoire  s'est  done  trouvee 
imprimee  pendant  tout  ce  temps  dans  \e  mouvement  du  prin- 
cipe  intermediate  qui  nous  la  revSleaujourd'hui :  l'empreinte 
n'a  fait  que  voyager  dans  l'espace  avec  une  vitesse  de  75,000 
lieues  par  ^conde,  mais  elle  y  est,  et  elle y  restera  toujours ; 
et  il  en  est  de  meme  do  toutes  les  empreintes  ant6rieures,  de 
toutes  celles  qui  suivront.  On  le  voit ,  dans  tout  cela ,  il  n'y  a 
plus  rien  de  subtil ;  et  ce  n'est  que  l'expression  d'une  verite 
qui  saute  aux  yeux.  Mais  ce  que  je  dis  du  seul  mouvement  du 
principe  luminique,  se  dit  des  mouvements  des  autres  prin- 
cipes  intermediates;  ceux-la  emportent  les  empreintes  d'au- 
tres  details  intimes  que  la  lumiSre  ne  peut  recevoir;  et,  que 
nous  percevions  ou  non  ces  mouvements  avec  toute  l'empreinte 
qu'ils  ont  relevee,  ils  n'en  existent  pas  moins  eternellement, 
et  il  n'y  a  de  change  que  le  lieu  oil  se  trouve  actnellement  cette 
empreinte.  Mais  ce  que  je  dis  de  l'histoire  des  autres  mondes, 
se  dit  rigoureusement  de  celle  du  notre  :  de  celle  de  tous  les 
hommes ,  de  tous  les  fitres  vivants  qui  1'onl  habit6  et  qui  l'ha- 
bitent ,  de  celle  de  chacun  de  nous  &  partir  de  sa  naissance. 

Nous  sommes  Hires  de  graver  le  bien  et  le  mal  dans  le 
monde  exlerne ;  mais  nous  ne  sommes  plus  libres  d'eflacer  la 
gravure  une  fois  faite.  Un  etre  dou6  d'autres  sens  que  nous  la 
verrail,  et  peut-Stre  nous-m6mes  la  verrons-nous  un  jour ! 

Pour  nous,  je  le  repute,  l'histoire  des  mondes  et  celle  de 
l'humanite  est  une  collection  de  faits  passes  ;  dans  1'univers, 
dans  la  realitedes  ph6nom&nes ,  cette  histoire  reste  sans  cesse 
et  elernellement  au  present :  Nihil  in  nihilum. 
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Pensee  qu'exprime  l'ensemble  de  l'univers.  —  Les  mots  destinee  et  destination 
ne  s'appliquent  a  aucun  6tre  Tun  a  l'exclusion  de  l'autre.  —  Chaque  6tre  et 
tout  l'ensemble  des  dtres  ont  proc6de  et  procedent  suivant  une  ioi  universelle 
de  developpemeut.  —  [/existence  mfime  de  cette  loi  modifte  profondement  les 
idees  que  se  font  les  hommes  sur  le  but  des  dtres.  —  Insuffisancc  de  la 
distinction  des  trois  regnes.  —  Analogie  et  distinction  radicale  entre  l'univers 
inanime  et  l'univers  anime.  —  Lois  d'harmonie  universelles,  communes  a 
tons  les  dtres. 


Nous  venons  de  voir  comment  s'etablissent  les  relations 
des  etres  et  leur  dependance  reciproque,  continues  ou  dis- 
continues ;  comment,  a  travers  les  profondeurs  les  plus  recu- 
ses de  l'espace,  I'atome  se  trouve  mis  en  rapport  avec 
l'atome  ou  avec  l'unite  animique  des  etres  vivants.  Elevons- 
nous  bien  plus  haut  encore.  Dans  le  cours  des  esquisses  pre- 
cedentes,  nous  n'avons  eu  qu'accessoirement  a  nous  occuper 
de  questions  d'origine  et  de  but  des  etres;  en  acceptant  et  en 
analysant  rigoureusement  l'etat  present  des  choses,  nous 
sommes  arrives,  il  est  vrai  presque  a  notre  insu,  i  etablir 
les  rapports  des  Stres  consideres  dans  le  temps,  dans  le  passe, 
dans  l'avenir ;  mais  nous  n'avons  pas  aborde  ce  genre  de 
questions  de  front -et  avec  l'intention  arrfit^e  de  leur  donner 
une  solution.  Je  pourrais  peut-etre  cependant  sembler  incom- 
plet,  et  syst6matiquement  incomplet,  si  je  m'en  tenais  a  des 
aper$us  sur  des  probleraes  qui  ont  tant  agite  l'esprit  de  tous 
les*  penseurs;  on  pourrait  croire  que  l'ensemble  des  deduc- 
tions synthetiques  que  je  viens  de  developper  recele  en  ce 
sens  quelque  ecueil,  contre  lequel  j'ai  habilement  evite  de 
me  briser  avec  le  lecteur.  Cherchons  done  maintenant  le  rdle 
relatif  des  Stres,  inanimes  ou  animes,  consideres  comme  in- 
dividus,  comme  unites,  dans  cet  ensemble  infini  d'£tres  qui 
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constituent  l'univers;  chercbons  quelle  est  la  pensee  generate 
que  represente  cet  univers. 

L'esprit  de  system e  a  jusqu'ici  adjuge  k  certains  etres  seu- 
leraent,  une  destinee,  et  k  d'autres,  en  nombre  immense, 
une  simple  destination.  Voyons  si  ces  deux  mots  destinee  et 
destination  peuvent  jamais  se  separer  completemenl  et  s'ap- 
pliquer  Fun  a  1'exclusion  de  l'autre,  soit  au  plus  eleve  ,  soit 
au  plus  infime  des  etres.  Ce  n'est  point  sur  le  domaine  d'une 
speculation  audacieuse  que  je  vais  entrainer  le  lecteur  dans 
cctte  recherche;  je  ne  sortirai  point  avec  lui  de  celui  des 
sciences  exactes  ou  nous  nous  sommes  tenus  si  stride  men  I 
jusqu'ici;  et  ni  la  methode  moderne,  ni  les  faits  a  analyser 
avec  son  puissant  secours ,  ne  nous  feront  defaut. 

Si  notre  globe  existait  de  toute  eternite ,  avec  les  mineraux 
quite  composent,  avec  les  races  d'etres  varies  qui  en  habitent 
la  surface,  avec  tous  les  phenom&nes  qui  se  passent  en  lui 
et  autour  de  lui  dans  l'immensitc  de  l'espace,  l'idee  d'une 
origine  des  etres  et  d'un  but  final  sera  it  evidemment  annulee , 
et  nous  pourrions  adraettre  que  tout  existe  sans  raison ,  el 
par  sa  seule  force  propre  d'existence.  Si  notre  globe  avail 
pris  naissance  a  une  epoque  deterniinee,  dans  toutes  les  con- 
ditions oil  il  se  trouve  aujourd'hui,  ainsi  que  tout  ce  qui 
occupe  Tespace,  nous  serions  obliges  d'admettre  qu'il  doit, 
ainsi  que  lout  ce  qui  l'entoure,  son  existence  a  une  puis- 
sance creatrice  externe,  et  nous  pourrions  adraettre  logique- 
ment  qu'il  est  destine  exclusivement  h  servir  de  lie\i  d'habita- 
tion  aux  &lres  vivanls,  qui  eux-memes  seraient  destines  ex- 
clusivement k  r usage  direct  ou  indirect,  libre  ou  contraint, 
de  T&re  le  plus  eleve  du  r&gne  vivant,  de  rhomme. 

Admises  autrefois  comme  verites  incontestables ,  mais  tou- 
jours,  et  necessairement ,  1'une  k  Inclusion  de  Taulre,  par 
le  fait  m^me  de  leur  nature  opposee,  les  deux  affirmations 
prec&lentes  ont  ete  completement  renvers^es  par  les  donnees 
les  plus  elementaires  de  la  science.  L'afiirmation  qui  s'y  est 
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substitute  est  de  nature  k  modifier  profondement,  dans  l'es- 
prit  de  tout  homme  sensS,  l'id£e  que  nous  devons  nous  faire 
de  la  pensee  que  represente  tout  l' ensemble  de  l'univers. 

Procedons  ici  pas  k  pas,  £levons-nous  graduellement,  en 
allant,  non  du  petit  au  grand,  mais  de  l'imaginaire  au  reel, 
du  pu&ril  et  du  mesquin  au  serieux  et  au  grandiose. 

De  tous  temps,  l'homme  a  6t6  porte  k  croire  que  tout  ce 
qui  l'entoure  lui  a  etc  destine,  et  a  en  conclure,  par  suite, 
que  lui  seul  a  une  destinee,  tandis  que  lout  ce  qui  n'est  pas 
lui  n'a  qu'une  destination.  Voyons  d'abord  ce  qui  en  est  d'une 
semblable  assertion ,  lorsque  nous  nous  bornons  mfime  a  ne 
considerer  absolu merit  que  notre  terre  seule. 

Notre  terre,  pas  plus  qu'aucun  des  astres  du  firmament, 
n'a  existe  de  toute  eternite;  pas  plus  qu'aucun  d'eux,  elle  n'a 
et6  non  plus  tiree  brusquement  du  neant.  Elle  est  nee  pour 
ainsi  dire  peu  k  peu ;  elle  s'est  formee  par  la  condensation  de 
substances  diffuses  dans  l'espace ;  elle  s'est  developpee  gra- 
duellement  dans  ses  formes ;  elle  n'est  arrivee  a  sa  configu- 
ration actuelle  qu'apr&s  des  millions  de  siecles ;  elle  n'est  de- 
venue  habitable  aux  gtres  vivants  qu'au  bout  d'un  temps  tr6s 
long. 

Par  suite  de  cataclysmes  survenus  a  sa  surface,  ou  par  suite 
de  modifications  trfts  lentes  des  conditions  physiques,  des 
races  d'&lres  tout  entieres  ont  ete  effaces ,  pour  faire  place 
k  d'autres;  la  vie  organique  y  a  ete,  pendant  certaines  p6 
riodes,  6t£inte,  non  sans  doute  partout  eten  totalite,  mais 
tout  au  moins  par  places ;  le  meme  phenom^ne  s'est  repro- 
duit  plusieurs  fois,  et,  k  chaque  fois,  apr&s  un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long,  de  nouvelles  esp£ces  ont  apparu.  Les 
propositions  pr6c£dentes  sont  correctes,  ind£pendammenl  de 
toute  doctrine  geologique  et  ontologique;  elles  ne  peuvent 
Sire  niees,  mdme  par  ceux  qui  admettent  dans  leur  plenitude 
lesidees  de  Darwin  et  de  Lyell ,  et  ne  sont  d'ailleurs ,  pas  au- 
tant  qu'on  l'a  souvent  dit,  en  contradiction  avec  ces  idees. 
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Ces  seules  ['premisses  sont  de  nature  a  modifier  radica- 
lement  lout  ce  qu'on  a  admis  pendant  des  siecles  sur  la 
destination  de  cette  terre  el  sur  la  destination  des  etres 
vivants  qui  ont  precede  l'bomme.  El  cependant  bien  des 
personnes  sont  parlies  de  Ik  pour  soutenir  que  ces  innom- 
brables  esp&ces  vegetales  et  animates,  aujourd'hui  eteintes, 
ont  eu  pour  fonction  de  se  preparer  le  terrain  les  unes  aux 
autres,  et  de  faire  ainsi  finalement  dela  terre  unsejour  digne 
de  rhomme;  elles  auraient  eu  pour  role,  par  exemple,  de 
modifier  les  climats,  de  depouiller  l'atmosphere,  les  eaux, 
le  sol,  de  cerlains  principes  trop  abondants  ou  nuisibles, 
d'y  en  ajouler  d'aulres  qui  sont  indispensables  aux  especes 
actuelles,  et  par  suite  k  rhomme. 

En  examinant  d'un  peu  pres  cette  mantere  de  voir,  nous 
arrivons  a  une  conclusion  bien  oppos^e.  Quelque  conside- 
rable que  soit  la  masse  des  matieres  qui ,  a  la  surface  de  la 
terre,  ont  servi  jadis  k  constituer  les  etres  organiques,  quel- 
que colossale  que  soit  la  masse  des  depots  houillers,  co- 
quillers  etc.,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  l'ensemble 
de  ces  debris  des  generations  anterieures  ne  peut  elre  con- 
sider^ que  comme  tr6s  petit  par  rapport  k  la  masse  des  ma- 
tures minerales  ou  inorganiques  qui  forment  la  surface  du 
globe,  et  qui  sont  parfaitement  aptes  a  servir  sans  aucune 
preparation  k  l'entretien  actuel  de  la  vie  organique.  Si  nous 
supposons  que  tout  le  carbone  des  depols  de  houille,  d'an- 
thracile,  de  tourbe  etc.  soit  briile  de  nouveau  el  forme  de 
I'acide  carbonique  libre  avec  Toxygfene  de  l'atmosphere ,  la 
composition  de  celle-ci  sera  modifiee  a  peine  de  quelques 
railliemes.  L'acide  carbonique  certes  devait  pr^dominer  au- 
trefois dans  Tenveloppe  gazeuse  de  notre  planfite,  et  c'est  sa 
presence  qui,  avec  une  temperature  plus  ilevee,  explique 
l'6norme  exuberance  de  la  vegetation  k  ces  epoques  reculees.. 
Mais  une  cause  mille  et  mille  fois  plus  puissante  que  Taction 
des  v£g£laux  6tait  necessaire  pour  depouiller  l'atmosphdre  de 
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son  exces  d'acide  carbonique ;  cette  cause ,  c'est  la  presence 
desalcalis  libres,  la  potasse,  la  soude,  la  chaux  etc.,  qui  ont 
absprbe  directemenl  l'acide  carbonique  en  se  combinant  avec 
lui.  Les  plantes  et  les  aniraaux  n'ont  fait  qu'utiliser  pour 
leur  propre  compte  ce  qui  leur  6 tail  favorable  dans  le  milieu 
ambiant :  les  premiers  ont  pros p ere ,  grftce  &  I'exc&s  d'acide 
carbonique  libre;  les  seconds  ont  utilise  le  carbonate  de 
chaux  deja  forme.  Et  ce  qui  s'est  passe  a  l'origine  se  passe 
encore  aujourd'hui  sous  nos  yeux.  Les  etres  vivants  qui 
existent  a  une  meme  epoque  sont  certes  dans  un  etat  de  de- 
pendance  reciproque  et  de  correlation  continue ;  non  seule- 
raent  les  uns  servent  de  pature  aux  autres,  mais  la  presence 
en  quantite  considerable  de  certains  d'entre  eux  en  un  point 
de  la  terre  peut  modifier  nbtablement  les  conditions  phy- 
siques du  milieu  ambiant,  et  devenir  ainsi  favorable  ou  de- 
favorable  a  d'autres  races :  ainsi,  au  point  de  vue  climate- 
rique,  on  ne  saurait  contester  un  seul  instant  Taction  des 
forSls.  Mais,  remarquons  le  bien,  cette  action  correlative  est 
temporaire  et  transitoire  :  elle  cesse  avec  r existence  mSme 
des  etres  vivants  desquels  elle  derive.  Des  qu'une  foret,  par 
exemple,  est  coupee  ou  brfilee ,  ou  engloutie,  toute  son 
action  climaterique  cesse. 

En  un  mot,  et  pour  me  resumer,  que  Ton  admelte  la  doc- 
trine des  creations  successives  et  intermittentes,  ou  qu'on 
admette  avec  Darwin  qu'une  espece  vivante  est  une  transfor- 
mation d'ufle  autre  espece,  Tetude  ind£pendante  et  severe  des 
faits  nous  conduit  k  ce  grand  principe  >  c'est  que  les  mani- 
festations de  la  vie  organique  sur  notre  terre  ont  toujours  6te 
en  harmonie  avec  les  conditions  physiques  du  milieu  ambiant, 
et  que  Taction  des  etres  vivants  sur  ce  milieu  est  un  infini- 
ment  petit  comparativement  a  celle  du  milieu  Iui-m&me,  sur 
les  formes  organiques  possibles  a  chaque  Epoque.  Ce  prin- 
cipe est  en  opposition  complete  et  evidente  avec  le  systeme 
pr^concu ,  selon  lequel  les  gtres  vivants  qui  nous  ont  prec£- 
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des  sur  celte  Lerre,  n'auraient  cu  qu'une  destination  pure- 
rnent  relative  a  l'homme.  L'idee  d'une  preparation  dclaterre, 
operee  de  longue  main  par  la  vie  vdgetale  el  animale,  pour 
rendre  ce  globe  digne  de  nous,  cetle  idee,  dis-je,  est  puerile 
et  surannee,  pour  ne  pas  dire  absurde.  Ce  n'est,  en  un  mot, 
point  &  l'homme  seul  qu'onl  ete  destines  ce  globe  et  les  races 
qui  l'ont  habile  avanl  lui. 

La  terre  a  eu,  disons-nous ,  dans  sa  forme,  dans  sa  cons- 
titution generate ,  un  developpement  gradue.  Les  Sires  vi- 

0 

vants  qui  l'ont  habitee  successivement ,  ont  obei  dans  leur 
ensemble  a  ce  developpement ,  c'est-i-dire  qu'eux-mSmes  se 
sont  Sieves  graduellement  dans  leurs  formes  et  dans  les  fa- 
culty donl  ils  ont  ete  doues.  Et  ce  que  nous  disons  de  la 
formation  et  du  developpement  de  la  lerre  est  vrai  pour  les 
milliards  et  les  milliards  de  globes  qui  se  meuvent  dans  l'es- 
pace.  Autrefois,  l'homme,  dans  son  ignorante  vanile,  pouvait 
croire  que  l'univers,  c'est  la  terre;  la  creation,  pour  lui, 
pouvait  se  resumer  en  ce  monde  unique,  glorieux  d'&lre  des- 
tine h  un  tel  mailre.  Aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  plus  dire  : 
la  terre,  sans  ajouter  :  et  les  autres  planetes  habitees  comrne 
elle;  nous  ne  pouvons  plus  dire  :  le  soleil,  sans  ajouter :  et  les 
autres  soleils  avec  leur  cortege  de  planetes,  de  mondes,  tout 
aussi  indubitablement  habites  que  notre  monde  planetaire. 
Les  discussions  sur  lapluralite  des  mondes,  encore  si  neuves, 
et  reputees  si  hardies  au  siecle  dernier,  sont  aujourd'hui 
presque  oiseuses,  et  il  n'est  pas  un  eleve  astronome  qui  ne 
rirait  si  Ton  venait  a  soutenir  devant  lui  que  la  terre  seule  est 
habitee. 

Ce  n'est  point  &  l'homme  seul  qu'est  destine  ce  monde  ex- 
terne  qui  nous  enloure  de  ses  splendeurs  :  d'autres  etres 
doues  de  raison  le  contemplent  com  me  nous,  sur  d'autres 
planetes.  Si  jamais  l'homme  a  fait  preuve  d'un  fol  orgueil , 
c'est  en  s'imaginant  que  tous  ces  globes  radieux  du  firraa- 
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raent,  Louies  ces  fkurs  immortelles  des  cieux ,  n'ont  £te  6par- 
pilles  dansl'espace  infini  que  pour  charmer  ses  regards! 

Nous  ne  savons,  et  dans  cette  vie,  nous  ne  saurons  proba- 
blement  jamais  quels  peuvent  6tre  les  habitants  des  plan&tes 
de  notre  systeme  solaire,  ni,  k  bien  plus  forte  raison,  ceux  des 
autres  syslemes  plan&aires;  et  pour  rester  juste,  il  faut 
avouer  que  ce  qui  a  £le  imagine  k  cet  6gard,  sou  vent  par  des 
astronomes  s6rieux,  est  pour  le  moins  aussi  pueril  qu'etait 
absurde  la  negation  systematique  de  Texistence  de  ces  habi- 
tants. Mais  ce  que  nous  pouvons ,  au  contraire ,  affirmer  har- 
diment ,  c'est  que ,  quelque  eleves  en  titre  intellectuel  que 
puissent  etre  les  habitants  actuels  de  ces  mondes ,  ils  r£- 
pondent  aussi  aux  conditions  du  milieu  ambiant,  et  que,  Ik 
comme  ici,  il  y  atoujours  eu  harmonie  entre  les  Sires  vivants 
eux-mdmes  et  entre  le  milieu.  Lk  comme  ici,  il  serait  absurde 
d'attribuer  a  tout  ce  qui  a  exists  anterieurement  un  but  pu- 
rement  relatif  h  ce  qui  existe  actuellement. 

L'emploi  du  mot  destination ,  lorsqu'il  s'agit  des  relations 
et  de  la  dfipendance  qui  peuvent  exister  sur  noire  terre  et  les 
autres  globes  entre  telle  race  cTetres  vivants  et  telle  autre  race 
plus  61ev6e ,  cet  emploi ,  dis-je ,  est  faux.  Et  pour  arriver  k 
une  idee  sensee  quant  au  but  que  represented  les  especes 
qui  se  sont  succede  dans  le  temps,  il  faut  savoir  se  placer 
k  un  point  de  vue  plus  el  eve. 

Presque  d6s  le  debut  de  ces  esquisses,  nous  avons  vu  Pen- 
semble  des  etres  qui  composent  le  monde  externe  se  diviser 
naturellement  en  deux  classes  radicalement  distinctes.  Dans 
Tune,  deux  especes  d'elements  constitutifs  suffisent  pour don- 
ner  lieu  k  tous  les  ph£nom&nes  possibles  :  Felement  maliSre 
et  l^l^ment  dynamique  ou  intermediate.  Dans  l'autrc  classe, 
le  plus  mtnime  des  pb^nom^nes  cesse  d'etre  possible  sans  la 
presence  d'une  troisieme  esp6ce  de  principes  constitutifs: 
l'ilimenl  animique.  Cette  separation  est  tellement  nette 
qu'elle  nous  permet  d'appeler  univers  inanimS  Tensemble  des 
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fitres  de  la  premiere  classe ,  et  univers  anim£  )e  monde  des 
etres  vivants.  Je  dis  univers,  car  ce  qui  est  vrai  sur  cetle 
terre  Test  partout. 

Une  6cole  philosophique,  tr£s  riche  en  adeptes,  a  fait  d'in- 
croyables  efforts  pour  nier  I'cxislence  de  tout  Element  autre 
que  la  mature.  Une  autre  6cole,  par  une  prudence  hypocrite , 
affecte  aujourd'hui  de  ne  nier  que  Fel^ment  dynamique  seul. 
II  faut  bien  le  dire,  la  premiere  de  ces  ecoles  est  tout  au 
moins  consequent  avec  elle-meme ,  une  fois  son  faux  point 
de  depart  admis.  Mais  materialisme  pur  et  sincere ,  ou  pseudo* 
materialisme  hypocrite,  n'aboutissentqu'i  un  ensemble  d'im- 
possibilil^s  premieres,  tantdt  douees  d'une  apparence  spe- 
cieuse  de  v6rit£ ,  tantdt  absurdes. 

Le  monde  exteme,  en  un  mot ,  est  forme  de  deux  classes 
d'6lres  radicalement  distinctes  :  les  etres  animisy  les  Sires 
inanimes.  Nous  avons  assez  accentue  la  ligne  de  separation , 
pour  pouvoir  maintenant,  sans  crainte  d'aucune  m6prise, 
chercher  les  analogies  des  deux  mondes ,  celles  de  1'univers 
anim£  et  de  1'univers  inanim£. 

Lc  caractere  le  plus  frappant  de  tout  6tre  vivant,  e'est  son 
existence  transitoire  :  il  commence  en  un  germe  tr6s-petit, 
grandit  et  se  d6veloppe  k  l'aide  des  elemeuts  mature  et  force 
du  milieu  ambiant,  puis  il  meurt.  II  n'y  a  en  ce  sens  entre 
tons  les  etres  vivanls  possibles  que  des  differences  dans  la 
dur£e  de  ces  periodes. 

Si  frappant  que  soit  ce  caractere ,  il  n'est  pourlant  pas  tout 
ft  fait  exclusif,  et  si  nous  ne  I'analysions  plus  a  fond,  il  ne 
suflirait  pas  pour  separer  radicalement  l'elre  vivant  des  etres 
inanimes  qui  constituent  le  monde  sideral. 

La  terre,  en  effet,  cela  est  aujourd'hui  hors  de  doute,  a 
commence  aussi  par  une  sorte  de  germe,  e'est-a-dire  qu'elle 
n'a  pas  eu  la  forme  et  les  dimensions  qu'elle  a  actuelleraent. 
Et  ceci  est  vrai  de  tous  les  autres  corps  distincls  qui  se  meu- 
vent  dans  l'espace  infini.  II  peut  y  avoir  discussion  sur  la  ma- 
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ntere  precise  donl  se  sont  formes  ces  corps.  On  peut,  avec 
Laplace ,  admettre  que  les  divers  systemes  solaires  resultent 
de  la  condensation  graduelle  de  n£buleuses ,  e'est-i-dire  du 
refroidissement  d'une  masse  immense  de  vapeur  cosraique, 
tenue  d'abord  k  l'£tat  gazeux  par  une  chaleur  excessive.  On 
pent  admettre ,  en  partant  des  principes  de  la  thermodyna- 
mique ,  que  les  elements  d'abord  disperses  dans  l'espace  se 
sont  pr^cipites  les  uns  vers  les  autres  sous  l'empire  de  la 
force  gravifique ,  et  que  e'est  k  la  force  vive  perdue  en  chocs 
qu'est  due  la  chaleur  primitive  des  plan6tes,  la  chaleur  au- 
jourd'hui  encore  colossale  des  soleils.  Mais  quelle  que  soit 
l'hypoth&se  correcte,  le  fait  qu'elles  expliquent  toutes  deux 
est  certain  :  l'etude  chronologique  de  l'univers  nous  revele 
partout  une  meme  loi  de  developpement  successif. 

Nous  ne  savons  pas  encore  d'une  maniere  decisive  si  la 
formation  des  soleils  et  des  mondes  est  un  phenomene  con- 
tinu  qui  s'op&re  sous  nos  yeux  dans  l'immensite  de  l'espace, 
ou  si  l'ensemble  de  ces  corps  est  aujourd'hui  arrive  a  un 
nombre  invariable ,  et  nous  pouvons  seulement  dire  pour  le 
moment  que  e'est  la  premiere  assertion  qui  est  probablement 
vraie.  Je  m'explique. 

Lorsqu'a  l'ceil  nu  nous  examinons  attentivement  le  ciel  par 
une  nuit  bien  claire,  nous  voyons,  outre  des  milliers  et  des 
milliers  d'etoiles ,  des  regions  qui  ont  l'aspect  de  nuages  phos- 
phorescents,  de  formes  variees,  mais  toujours  bien  denies. 
Si,  avec  une  bonne  lunette,  nous  etudions  de  plus  pres  ces 
mjages  lumineux ,  nous  decouvrons  avec  une  profonde  Amo- 
tion que  beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  autre  chose  que  des 
amas  d'etoiles  accumul£es  en  plus  grand  nombre  en  ces  par- 
ties de  l'espace.  La  distance  prodigieuse  qui  nous  separe  de 
ces  regions  nous  fait  paraitre  tres  rapproches  entre  eux  ces 
millions  de  mondes  que  separent  pourtant  des  milliards  de 
lieues.  Cependant,  pour  la  mfime  lunette,  d'autres  regions 
conservent  leur  aspect  de  nuages  lumineux  el  ne  se  resolvent 


160  ESQUISSES   PRELIMINAIRES. 

point  en  etoiles.  Les  astronomes  ont  donne  k  ces  deux  genres 
de  regions  lumineuses  le  nom  de  nebuleuses  resolubles  (en 
etoiles)  et  de  nebuleuses  irresolubles  ;  et  pendant  longtemps  on 
aadmis  comme  certain  que  les  nebuleuses  irreductibles  sont 
des  nuages  de  matiere  cosmique,  qui  se  condensent  peu  k  peu 
et  oil  des  soleils,  des  rnondes  innombrables  sont  en  voie  de  for- 
mation. Cette  idee  grandiose  a  pendant  un  moment  ete  forte- 
ment  ebranlee  :  k  mesure ,  en  effet ,  que  les  progres  de  l'op- 
tique  experimentale  nous  ont  dotes  de  telescopes  plus  puis- 
sants,  bien  des  nebuleuses  irreductibles  se  sont  reduites 
elles-memes  en  etoiles  distinctes,  et  Ton  a  pu  legitirnement  se 
demander  si  ce  ne  serait  pas  la  le  cas  de  toutes  les  nebuleuses, 
et  si  ce  que  nous  prenons  encore  aujourd'hui  pour  des  araas 
difTus  de  matiere  cosmique  ne  devrait  pas  cet  aspect  a  la  fai- 
blesse  relative  de  nos  moyens  d'investigation.  La  conclusion 
d£duite  de  l'analogie  serait  sans  reponse ,  si  une  etude  intime 
des  diverses  nebuleuses ,  faile  avec  la  methode  si  nouvelle  de 
l'analyse  spectrale ,  ne  montrait  pas  des  differences  intrin- 
seques  entre  la  nature  meme  des  nebuleuses  resolubles  et 
celles  qui  resistent  k  la  reduction  de  nos  plus  puissants  te- 
lescopes :  la  lumiere  due  aux  simples  amas  d'etoiles  dis- 
tinctes diflere  en  effet  de  la  lumiere  des  nebuleuses  propre- 
ment  dites ,  par  des  qualites  specifiques  qui  n'ont  plus  rien 
de  dependant  de  la  force  des  instruments  d'ampliflcation. 

Nous  pouvons  done,  ainsi  que  je  Tai  dit,  accepter  comme 
tr&s  probablement  vraie  cette  grande  et  imposanle  assertion  : 
e'est  que  la  formation  des  mondes  n'est  point  un  even6ment 
accompli  une  fois  pour  toutes ,  mais  qu'elle  est  sans  cesse  au 
present ! 

Ghaque  systeme  solaire  peut  etre  consider^  comme  un  fitre 
collectif,  dont  toutes  les  parties  sont  sans  cesse  en  etat  de 
relation.  Et  e'est  Tensemble  d'un  nombre  d'filres  de  mfime 
esp^ce  ,  plus  grand  en  certaines  parties  definies  de  Tespace 
qu'en  d'autres ,  qui  forme  pour  nous  une  nebuleuse  resoluble. 
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Entre  l'admirable  mecanisme  que  constitue  un  tcl  elre  et 
entre  l'organisme  dun  etre  vivant  quelconque,  il  y  a  done 
une  analogie  incontestable ,  qui  peut-etre  s'etend  meme  jus- 
qu'au  terme  fatal  oil  l'etre  vivant  cesse  de  fonctionner  comme 
etre  distinct,  jusqu'au  moment  oil  les  elements  ponderables 
dont  il  est  forme  se  separent.  Un  grand  nombre  d'etoiles ,  on 
le  sait  aujourd'hui,  ont  subi  des  changements  notables  dans 
leur  lumiere ;  quelques-unes  se  sont  eteintes ;  notre  soleil , 
qui  aux  yeux  du  vulgaire  est  toujours  le  meme,  est,  aux  yeux 
de  l'astronome ,  un  etre  changeant ;  rien  ne  prouve  que  lui  et 
les  autres  soleils  ne  s'eteindront  pas  un  jour  :  e'est  une  ques- 
tion de  temps.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  assez  les  rap- 
ports intimes  des  elements  dynamiques  entre  eux  pour  juger 
des  consequences  physiques  d'une  telle  extinction;  mais  il 
n'est  en  aucune  fagon  absurde  ou  meme  hasardeux  de  dire 
qu'elle  amenerait  dans  chaque  systeme  des  modifications  d'etats 
et  de  formes  telles  qu'i  len  resulterail  une  veritable  mort  pour 
l'gtre  collectif. 

Telle  est  la  ressemblance  reelle  et  incontestable  des  deux 
grandes  classes  d'etres,  formant  1'univers  inanime  et  1'uni- 
vers  amme;  mais,  remarquons-le  cependant  de  suite,  a  tra- 
vers  cette  ressemblance  s'aperyoit  aisement  une  dissemblance 
complete. 

L'^tre  collectif  que  constitue  un  systeme  solaires'est,  dans 
ses  parties  distinctes  aujourd'hui  (planetes,  satellites,  co- 
metes,  a^rolithes  etc.),  forme  progressivement  et  lentement. 
Mais  les  memes  elements  composants  s'y  sont  trouves  des  Fori- 
gine-en  quanlite  et  en  qualite.  Notre  globe,  par  excmple,  k 
part  les  modiflcations  quantitatives  et  qualitatives  insigni- 
Gantes  qu'y  apporte  la  chute  des  aerolilhes  etc. ,  notre  globe 
reste  forme  des  m^mes  elements ,  consideres  non  seulement 
comme  especes,  mais  comme  individus. 

Un  etre  vivant  quelconque ,  au  contraire ,  lors  meme  qu'il 

est  arrive  a  son  developpement  complet,  ne  reste  tel  quel 
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qu'en  apparence :  les  Elements  dont  il  est  forme  se  renou- 
vellent  continuellemenl;  ils  sont  sans  cesse  pris  et  rend  us 
allernalivement  au  milieu  ambiant,  ct  c'est  mgme  dans  cette 
circulation  que  quelques  esprits  par  trop  limites  ont  voulu 
voir  la  vie,  qui  ne  sera  it  plus  ainsi  qu'nn  phenomene  et  qui 
ne  serait  plus  le  caractere  essentiel  d'une  unite  animique  dis- 
tincte.  Ce  n'est  aussi  que  jusqu'au  terme  final  el  fatal  exclusi- 
vement,  et  non  inclusivement,  que  s'etend  l'analogie.  L'ex- 
tinction  de  notre  soleil  et  de  tous  les  autres  soleils  amenerait 
certes,  comme  je  I'ai  dil,  des  changements  considerables  dans 
les  formes  acluelles  de  1'univers  inanime  ,  dans  les  fonclions 
du  grand  mecanisme  des  cieux;  mais  si  grands  que  Ton  sup- 
pose ces  changements,  ilsne  pourronl  jamais  etre  consid^res. 
autrement  que  comme  la  continuation  du  developpement  au- 
quel  elait  appele  ce  mecanisme.  La  mort  du  plus  infime  des 
elres  vivanls ,  au  contraire,  amene  la  cessation  subile  de  cet 
etre  dans  toutl'ensemblc  de  ses  fonctions  comme  organisme ; 
car  celte  mort  est  due  a  la  separation  de  1'unite  animique 
d'avcc  les  autres  elements  du  milieu  ou  elle  avait  exerce  son 
activite. 

Quoi  qu'il  en  soil  des  differences,  l'analogie  que  nous  ve- 
nons  de  reconnaitre  a  une  portee  immense  au  point  de  vue 
philosopbique.  Une  meme  loi  de  developpement  successif 
regne  dans  tout  Tunivers  :  elle  regit  non  seulement  chaque 
etre  vivant  en  particulier,  mais  encore  leur  ensemble ;  car  les 
especes  se  sont  toujours  trouvees  en  harmonie  avec  Fetal  de 
developpement  de  notre  terre,  par  exemple;  elle  regit  non 
seulement  Torganisme  de  chaque  etre  vivant,  mais  encore 
tout  le  mecanisme  que  constituent  les  globes  en  mouvement 
dans  l'espace. 

L' existence  ,  aujourd'hui  evidente,  de  celte  loi  de  develop- 
pement modifie  radicalement  quelques-unes  des  affirmations 
posees ,  et  aveuglement  acceplees  pendant  des  siecles ,  sur  la 
destinee  et  la  destination  correlative  des  etres :  c'est  ce  qui 
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va  ressortir  manifestement  de  ces  pages ,  et  c'est  ce  que  cha- 
cun  a  deji  entrevu  peut-etre. 

J'ajoute  maintenant  que  cette  notion  6lh\e  et  6pure  l'idee 
que  nous  devons  nous  faire  de  la  pensee  supreme,  dont  l'uni- 
vers  entier  est  l'une  des  manifestations  et  des  aflirmations  les 
plus  energiques.  L'idee  de  creation,  l'idee  de  l'intervention 
et  de  l'aclivite  continue  d'une  intelligence  superieure  et  an- 
terieure  aux  phenomenes,  de  laquclle  derivent  toutes  les 
existences  dislinctes,  cette  idee,  dis-je,  non  seulement  sub- 
siste  devant  l'etude  stride  des  faits,  mais  elle  s'impose  d'au- 
tant  plus  imperieusement  a  nous,  que  nous  analysons  plus 
exactement,  et  que  nos  connaissances  se  completent  davan- 
tage.  Dans  un  travail,  dont  Tun  des  resultats  premiers  est  de 
mettre  en  evidence  Funite  animique,  l'individualite  distincte 
et  specifique  de  tout  etre  vivant,  une  demonstration  quel- 
conque  en  ce  sens  serait  presque  une  faute ,  el  le  seul  fait 
d'un  semblable  retour  sur  nos  pas  suffirait  pour  mettre  en 
doute  la  validity  de  ce  qui  l'a  precede. 

Je  le  sais ,  dans  rimmuabilite  des  iois  naturelles  que  les 
progres  des  sciences  nous  revelenl  et  constatent  cbaque  jour 
davantage,  deux  ecoles  philosophiques  singulierement  oppo- 
sees  voient,  Tune,  une  negation  radicale  de  l'idee  meme  de 
creation,  l'autre,  un  danger,  une  menace  perpetuelle  contre 
les  aspirations  les  plus  elevees  de  la  conscience  humaine.  Je 
le  sais,  c'est,  aux  yeux  de  ces  deux  ecoles,  le  caractere  qu'af- 
fecte  surtout  la  grande  loi  de  developpement  successif,  qui 
se  pose  devant  nous  dans  l'etude  des  mondes. 

«  Ce  que  vous  appelez  les  divers  elements  conslitutifs  de 
cl'univers,  ce  qui,  pour  nous,  n'est  qu'un  m£me  element, 
cpartout  identique  k  lui-meme,  la  matiere  a,  dites-vous, 
«  reQu  l'existence  k  un  moment  defini !  N'est-ce  point  uneinu- 
c  tilit^  et  un  non-sens ,  qu'un  Createur  qui  se  serait  par  con- 
«  sequent  tenu  inactif  pendant  une  elernite ,  qui  n'aurait  agi 
«  que  pendant  un  instant  et  qui  aurait  pos£  des  lois  immuables 
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« pour  pouvoir  rentier  dans  son  repos  eternel !  N'est-il  pas 
c  mille  el  mille  fois  plus  logique  d'admetlre  que  la  mati&re, 
« avec  ses  proprietes  ,  existe  de  toute  elernite ,  et  que  l'uni- 
«vers,  tel  qu'il  se  presenle  a  nous,  n'est  que  Tune  des 
€  formes  transitoires  quelle  Iraverse  suivant  des  lois  im- 
d  muables?» 

Tel  est  l'argument,  pressant  dit-on,  que  Tecole  materia- 
list oppose  a  la  science  cosmogonique ,  lorsqu'elle  affirme 
que  tout  ce  qui  est  dans  1'univers  a  eu  un  commencement. 

«Qu'est-ce  qu'un  Dieu  auquel  vous  posez  des  lois  etque, 
«  par  ce  fait  meme,  vous  eloignez  de  son  oeuvre?  La  negation 
«  de  la  Providence,  lefatalisme,  qui  ressorlent  de  vos  lois, 
c  ne  sont-ils  pas  aussi  dangereux  et  aussi  desolanls  que 
«  Tatheisme  que  vous  pretendez  combattre?* 

Tel  est  l'argument,  pressant  aussi  croit-on,  qu'une  cer- 
taine  ecole  spiritualiste  oppose  a  la  science  d£s  qu'elle  se  per- 
met  de  nier  dans  1'univers  l'existence  d'un  arbitraire  perpe- 
tuel,  tanlot  se  pliant,  tanlot  resistant  a  nos  desirs.  Je  dis  une 
certaine  ecole  :  c'esl  celle  dont  dans  ces  esquisses  j'ai  signale 
ill  plusieurs  reprises  les  exces ,  c'est  celle  qu'i  plus  juste  litre 
on  pourrait  appeler  Yecole  mystique  et  extra-experimentale. 

En  y  regardant  de  pres,  on  reconnailra  facilement  que  ces 
deux  genres  d'argumcnts  sortent  complelemenl  du  domaine 
des  faits ,  avec  lesquels  ils  sont  en  pleine  contradiction.  Cela 
n'a  pas  lieu  de  nous  etonner,  en  ce  qui  concerne  la  seconde 
des  ecoles  philosophiques ,  puisqu'elle  a  la  pretention  de  se 
placer  en  dehors  des  faits  ;  la  m£me  excuse  n'existe  pas  quant 
a  la  premiere,  qui  a,  bien  au  contraire,  la  pretention  d'etre 
l'interpr6te  des  faits  exclusivement. 

A  un  point  de  vue  deja ,  l'argument  si  pressant  de  l'ecole  raa- 
terialiste  a  trouve  sa  refutation  anticipee  dans  toutTensemble 
de  ces  esquisses.  Pour  que  cet  argument  put  subsisler,  pour 
que  nous  eussions  a  y  avoir  egard  ,  il  faudrait  en  eflfet  qu'il 
n'existdt  dans  1'univers  absolument  que  de  la  matiere  en  mou- 
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vement.  Or  le  plus  minime  des  ph6nom6nes  de  l'univers  ina- 
nim£  suppose  la  presence  de  deux  espdces  d'elements  dis- 
tincts  :  l'element  mature  et  l'element  dynarnique ;  les  plus 
infimes  des  etres  de  l'univers  anime  impliquent  la  presence 
d'un  troisteme  element ,  cette  fois  particularise  en  unites  sp£- 
cifiquement  distinctes,  l'element  animique.  Mais  h  un  autre 
point  de  vue,  qui  est  ici  le  principal,  a  celui  de  l'6lernit6  des 
Elements  de  l'univers  ou  de  leur  creation  &  un  moment  donne, 
l'argument  du  materialisme  s'eloigne  tout  autant  de  la  realite 
des  fails.  Notre  loi  de  developpement  continu  dans  l'univers 
nous  conduit,  en  effet,  a  l'option  forcee  entre  les  deux  termes 
egalement  inadmissibles  ou  absurdes  d'un  dilemne.  Ou  l'uni- 
vers tel  qu'il  s'offre  aujourd'hui  a  nous  se  trouve  pour  la  pre- 
miere fois  dans  cet  etat ,  ou  il  s'y  est  trouve  cleja  un  nombre 
de  fois  tout  a  fait  indefmi.  Si  les  elements  de  l'univers  existent 
de  toute  eternile ,  ils  ont  de  toute  eternite  aussi  obei  aux  lois 
qui  derivent  de  leurs  proprietes ;  or  quelque  long  qu'on  sup- 
pose le  temps  qu'il  leur  a  fallu  pour  se  grouper  en  mondes , 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui,  quand  on  entasserait  milliards 
sur  milliards  de  siecles,  ce  temps  est  pourtant  fini :  on  est 
done  condamne  a  admettre  que  les  elements  eux-mfimes  sont 
restes  en  inactivity  pendant  un  temps  indefini  et  n'ont  com- 
mence a  entrer  en  rapport  qu'a  un  moment  donne  !  Ce  pre- 
mier terme  du  dilemne  est,  comme  on  voit,  absurde.  Le  se- 
cond terme ,  qui  exprime  l'idee  d'un  cycle  ferme  de  ph^no- 
menes  semblables ,  echappe,  il  est  vrai ,  h  l'absurde;  on  peul 
dire  que  les  mondes  qui  occupent  l'espacc  el  qui  resultent  de 
la  condensation  des  nebuleuses  ou  de  la  substance  cosmique, 
seront  un  jour  d^truils  el  disperses  dans  l'espacc,  de  maniere 
a  reformer  les  memes  nebuleuses  cosmiques,  ct  que  les  m&mes 
phenomenes  se  repeteront  ainsi  a  l'infini.  Mais,  disons-le 
bien  haul,  ce  second  terme  du  dilemne  ne  repose  sur  aucun 
fait,  sur  aucune  analogie,  meme  eloign6e,  tiree  des  fails  con- 
nus  :  il  constituerait  done  dans  l'ecole  mal6rialiste  un  article 
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de  foi  avec  lequel  la  raison  n'a  rien  de  plus  de  commun  qu'avec 
aucun  autre  article  de  foi. 

Dans  l'ecole  opposoe ,  on  accuse  nos  sciences  de  conduire  au 
fatalisme,  k  I'athiisme  meme,  parce  qu'elles  posent  de  plus  en 
plus  rimmuabilite  des  lois  de  la  nature ,  parce  qu'elles  ban- 
nissent  de  plus  en  plus  de  Tunivers  l'id6e  de  l'arbitraire  et 
du  variable,  Tidee  d'un  ordre  qui  n'est  que  temporaire  et  qui 
peut  etre  modi  fie  a  chaque  instant  par  l'auteur  de  toutes 
choses  au  gr6  de  nos  sollicitations ,  si  contradictoires  pour- 
tant.  Remarquons  tout  d'abord  que  nos  sciences  n'inventent 
pas  les  lois  nalurelles ;  elles  les  decouvrent  et  en  constatent 
rinvariabilite;  il  faut  done,  bon  gre  mal  gre,  que  tous  les  sys- 
t6mes  s'en  accommodent.  Si,  de  l'existence  des  lois  ainsi  cons- 
tates, certaines  ecoles  materialistes  ou  spiritualistes  a  priori 
tirent  de  fausses  deductions ,  e'est  tant  pis  pour  elles ;  nos 
sciences  et  l'etude  de  la  nature  n'y  peuvent  rien. 

L/ argument  du  spiritualisme,  comme  celui  du  mat£rialisme, 
est  au  fond  purement  subjectif  ou  relatif  k  nous ;  ils  reposent 
tous  deux  sur  une  fausse  conception  du  temps  et  de  l'espace. 
Pour  lNHre  dont  Tessence  mfime  est  Tinfini ,  tout  ce  qui  est 
fini,  en  temps  comme  en  espace,  n'est  pas  seulcment  trSs- 
petil,  mais  absolument  nul ;  ou,  pour  parler  beaucoup  plus 
correctement,  entre  la  nature  meme  de  la  dur6e  de  Tfitre  in- 
fini  et  de  celle  du  fini  il  n'y  a  aucune  correlation  et,  par 
suite,  aucune  comparaison  possible.  Les  Elements  constitutifs 
de  Punivers  ont  commenc.6  k  etre ;  par  leurs  relations ,  et  en 
suivant  une  progression  immuable,  l'univers  a  mis  des  mil- 
lions et  des  millions  d'annees  a  se  former  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui :  mais  entre  ce  fait  d'un  commencement,  puis  d'une 
duree  de  millions  et  de  millions  de  stecles  et  la  durSe  de 
r£tre  infini ,  il  n'y  a  point  de  rapport ;  1' expression  meme  de 
la  duree  perd  ici  le  sens  qu'elle  a  pour  nous.  Le  phenomene 
du  commencement  n'implique  aucun  repos  pretendu  ant£- 
rieur ;  le  phenomene  de  la  duree  du  ddveloppement  n'implique 


SEPTI&ME   ESQUISSE.  167 

aucune  attente  paiiente  de  la  part  da  Cr&teur.  Ce  que  nous 
appelons  lois  de  la  nature  n'est  pas  autre  chose  que  la  forme 
qu'affectent  pour  nous  les  phenomenes  dans  l'espace  et  le 
temps.  Pour  le  Greateur,  cette  forme  n'est  qu'un  mode,  qu'une 
manidre  de  faire;  l'idee  de  duree  en  est  bannie  necessaire- 
ment ,  et  avec  elle  disparaissent  pour  notre  raison  toutes  les 
absurdity,  tous  les  non-sens  que  nos  systemes  bdtissent  sur 
unefausse  conception  du  temps  et  de  l'espace;  avec  elle  s'a- 
n£antissent  toutes  les  negations,  toutes  les  accusations  de 
fatalisme,  faussementtirees  dela  science,  faussement  erigees 
contre  elle. 

Que  ceux  pour  qui  la  foi  et  la  religion  consistent  en  une 
croyance  aveugle,  en  un  certain  nombre  de  formules  dogma- 
tiques  imposees  des  l'enfance  comme  verites  exclusives,  que 
ceux-li  accusent  les  sciences  naturelles  d'exercer  une  action 
destructrice  sur  leurs  idees ,  oh !  ils  ont  mille  fois  raison !  II 
n'est,  en  eflfet ,  pas  d'ennemi  plus  terrible  d'une  telle  religion 
que  l'etude  de  1'une  des  pensees  divines ,  que  Fetude  de  la 
nature  !  Mais  que  l'hommc  de  bien  et  de  raison ,  pour  qui  le 
sentiment  religieux,  avec  toutes  ses  consequences  pratiques, 
est  une  aspiration  joyeuse  vers  le  Createur,  un  espoir  de  le 
mieux  connattre  un  jour  dans  une  vie  plus  elevee ,  plus  rap- 
proch£e  de  la  verit6  et  de  la  justice  supreme ,  que  cet  homme 
ait  &  craindre  quoi  que  ce  soit  en  sondant  les  secrets  de  l'a- 
bime,  oh  !  non,  dirai-je,  et  mille  fois  non  !  L'immanence  des 
elements  conslitutifs  de  l'univers ,  la  Constance  des  lois  qui 
les  r£gissent,  bien  loin  de  conduire  cet  homme  au  fatalisme, 
au  doute ,  changent  bientot  en  une  conviction  raisonnee  l'es- 
poir  qu'il  fonde  quant  a  la  duree  et  quant  k  la  destinee  de 
l'^tre  pensant;  car  l'etude  analytique  des  phenomenes  lui  ap- 
prend  que  ce  qui  pense  constitue  de  fait  un  element  particu- 
lier  de  l'univers  et  constitue  de  plus  dans  chaque  £tre  pensant 
une  unite  specifique ;  il  sait  d&s  lors  que  cet  Element  durera 
comme  tous  les  autres ;  et  qu'en  durant,  il  ne  pourra  perdre 
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aucun  de  ses  attribute  essentiels,  en  t6te  desquels  se  trouve 
precisement  le  caractere  de  l'unit6,  de  l'individualite. 

Je  le  repele  :  la  notion  d'une  intelligence  infinie,  anterieure 
a  toutph^nomene,  etdontl'universn'estqu'unepensee,  cette 
notion  s'epure,  s'eleve,  se  depouille  de  ce  caractere  tantot 
enfantin,  tantot  effrayant,  qu'elle  affecte  dans  la  partie  dog- 
matique  de  la  plupart  des  religions;  et  avec  elle  s'epurent  et 
s'elevent  aussi  les  lois  morales  qui  en  sont  une  consequence 
immediate,  et  auxquelles  elle  donne  n6cessairement  son  em- 
preinte. 

Nous  avons  etc  amenes  a  reconnaitre  l'existence  d'une  loi 
de  developpement  qui  concerne  les  etres  m6me  inanimes. 
Cette  loi  a  elle  seule  est  un  enseignement  eloquent  sur  le  role 
correlatif  et  absolu  des  Stres  :  avantde  l'approfondir,  plagons- 
nous  a  un  autre  point  de  vue.  Nous  avons  consider^  les  fitres 
dans  leur  succession,  c'est-ii-dire  en  y  attachant  l'idee  de 
temps ;  considerons-les  dans  l'espace,  c'est-a-dire  en  effagant 
l'idee  de  dur6e. 

Lorsque  nous  ne  jetons  qu'un  regard  superficiel  sur  tout 
l'ensemble  des  etres  qui  nous  entourent,  rien  ne  nous  semble 
plus  facile  qu'une  classification  methodique  et  rationnelle. 
Les  trois  regnes,  admis  pour  ainsi  dire  de  tous  temps,  sem- 
blent  tout  d'abord  n'avoir  rien  de  commun. 

«Les  mineraux  croissent,  les  plantes  croissent  et  vivent, 
ties  animaux  croissent,  vivent  et  sentent  ,*  a  dit  l'immortel 
naturaliste  suedois :  voila  une  definition  bien  netle,  bien  arre- 
ts, dont  l'exactitude  parait  evidenle.  Si  nous  elendons  notre 
regard  superficiel  sur  chacun  de  ces  regnes  en  parliculier,  la 
meme  idee  persiste.  Quoi  de  plus  different  qu'un  poisson ,  un 
oiseau ,  un  quadruple ;  quoi  de  plus  different  qu'un  arbre 
et  une  herbe;  quoi  de  plus  distinct  qu'un  solide,  un  liquide 
etungaz!  Telle  est,  dis-je,  l'impression  produite  par  un 
regard  superficiel.  Mais  a  celle-la ,  un  examen  un  peu  plus 
approfondi  en  fait  bientol  succeder  une  autre  singulierement 
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oppos£e.  Notre  attention  ,  qui  s'ctait  d'abord  arr6t£e  sur  les 
individus  les  plus  accentues ,  se  porte  maintenant  sur  les  de- 
tails et  nous  fait  trouver  des  6tres  que  nous  n'avons  pas  plus 
de  raison  pour  placer  dans  une  espece  que  dans  une  autre. 
Les  lignes  de  separation  que  dans  un  meme  r&gne  nous  avions 
d'abord  si  facileraent  etablies  entre  les  classes,  entre  les 
espfeces,  perdent  de  leur  netlete,  et  parfois  se  fondent  tout  & 
fait.  La  separation ,  d'abord  si  nette  et  si  6vidente  des  trois 
rtgnes,  devient  elle-m6me  douteuse.  A  rencontre  de  tout  ce 
qui  a  ete  admis  tres  longtemps ,  trop  longtemps ,  on  est  bien 
oblige  de  reconnattre  qu'il  y  a  des  plantes  qui  ont  un  certain 
degre  de  volonte,  de  sensibilite,  tandis  qu'il  exisle  des  ani- 
maux  cbez  qui  ces  deux  attribuls  sont  a  peine  en  germe.  Et 
quand  nous  suivons  toutes  les  gradations  du  regne  vegetal  et  du 
rfegne  animal,  nous  arrivons  a  des  confins  presque  effrayants, 
oil  la  vie  semble  n'etre  plus  que  la  chimie  des  matieres  orga- 
nisees ! 

Nous  arrivons  ainsi  peu  a  peu,  avec  les  naturalistes  du  der- 
nier stecle,  a  concevoir  l'ensemble  des  etres  comme  formant 
une  chaine  ou  une  echelle  de  gradation  ascendante,  dontles 
echelons  inferieurs  sc  confondent  avec  la  matiere  elle-meme. 
Pour  le  grand  nafuralisle  Oken,  certains  animaux  inferieurs 
n'etaient  que  des  masses  geiatineuses  ,  h  peine  douees  d'une 
forme  definie ! 

Telle  est  l'impression  produite  par  une  etude  plus  attentive 
des  rapports,  des  ressemblances  et  des  dissemblances  des 
etres.  Cette  impression  pourtant  n'est  elle-mSme  pas  absolu- 
ment  fondee;  eten  un  sens  ridcemt/riiqu'elle  formule  peche 
en  certains  points  aussi  radicalement  que  l'idee  abrupte  a  la- 
quelle  conduit  une  etude  trop  superficielle ;  ni  Tune  ni  l'autre 
n'est  reellement  a  la  hauteur  des  faits. 

En  tout  premier  lieu ,  cette  simplicity  excessive  de  struc- 
ture ,  ou  meme  cette  absence  complete  d'organisalion,  admise 
quant  aux  etres  vivanls  dits  inferieurs,  est  purement  Active 
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ou  apparente ,  el  ne  derive  que  de  la  faiblesse  de  nos  moyens 
d'obsemtion.  Les  progrSs  de  l'optique  ont  permis  de  consta- 
ter  que  les  animaux  dits  nucroscopiques  sont  des  organismes 
complets,  sans  doute  plus  simples  que  ceux  des  animaux  su- 
perieurs,  mais  non  pas  du  tout  des  masses  amorphes. 

En  second  lieu,  si,  au  lieu  de  ne  nous  occuper  quedes  formes 
des  fitres  el  de  leurs  degradations  insensibles,  nous  nous  ar- 
relons  aussi  a  leurs  fonctions ,  nous  sommes  frappes  de  ce 
fait  de  l'ordre  le  plus  Sieve :  c'est  que  dans  les  classes  les  plus 
diverses  comme  formes,  les  individus  sont  appeles  souvent  k 
un  meme  ordre  de  fonctions,  correlatives  au  milieu  oil  ils  vivent 
et  auxautres  etres  qui  les  entourent.  Ainsi,  pour  preciser, 
dans  les  classes  des  quadrupedes  et  des  oiseaux  par  exemple, 
les  singes  et  les  perroquets,  les  tigres  et  les  aigles ,  les  hy6nes 
et  les  vautours  etc.  sont  appeles  a  des  fonctions  et  a  des  rdles 
analogues.  Si  la  plupart  des  naturalistes ,  au  lieu  de  se  bor- 
ner  k  tuer,  a  empailler  et  k  classer,  avaient  ainsi  compare  le 
rdle  et  les  fonctions  des  etres ,  ce  genre  danalogie  ebl  depuis 
longtemps  etc  precise  et  etendu  k  toutes  les  classes.  On  arrive 
ainsi ,  comme  Ta  si  bien  fait  ressortir  GeofFroy  Saint-Hilaire, 
a  Fidee  d'un  ensemble  de  series  paralleles  ou,  si  Ton  veut, 
d'echelles  paralleles,  dont  les  degres  se  correspondent,  mais 
dont  les  unes  s'elevent  plus  haul,  dont  les  autres  descendent 
plusbas,  et  qui  ensomme  se  fusionuent  par  leurs  pourtours, 
au  point  de  vue  de  Tanalogie  des  fonctions.  Le  monde  anime 
repond ,  en  un  mot ,  a  une  vaste  pensee  d'art ;  ainsi  que  dans 
une  composition  musicale,  la  meme  idee,  le  meme  theme  y 
est  presente  sous  les  formes  les  plus  variees ,  k  l'aide  d'un 
ensemble  barmonieux  de  tons  qui  se  fondent  les  uns  dans 
les  autres. 

Et  si  maintenantnous  nous  soutenons  a  cetle  hauteur  pour 
tout  comparer,  nous  reconnaissons  jusqu'A  l'evidence  que  la 
sentence  trilogique  du  grand  Linn£  demande  elle-meme  k 
dire  doublement  modifiee.  D' une  pari,  en  eflfet,  et  tout  d'a- 
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bord  la  scission  qu'elle  6tablit  entre  le  regne  vegetal  et  le  rdgne 
animal  est  par  trop  radicale ,  et  sur  de  seules  considerations 
de  formes  il  n'est  plus  permis  de  separer  ce  qui  vit  de  ce 
qui  vit  aussi;  d'autre  part,  celle  qu'elle  Stablit  entre  le  regne 
mineral  el  les  deux  autres  r&gnes  ne  Test  pas  assez  ou  est  in- 
correcte  dans  sa  base  mSme.  Un  mineral ,  en  efTet ,  peut  crottre 
ou  decroilre,  c'est-&-dire  qu'a  sa  masse  il  peut  s'ajouter 
d'autres  parties  identiques  ou  qu'il  peut  s'en  detacher  :  Tun 
ou  l'autre  ph^nomene  depend  exclusivement  des  conditions 
exlernes,  du  milieu  ambiant,  et  ne  repose  aucunement  sur 
une  loi  d'existence.  Un  individu  quelconque  du  monde  vivant , 
au  contraire,  ne  peut  pas  ne  pas  croitre ;  il  part  d'un  germe , 
se  d£veloppe,  non  seulement  en  grandeur,  mais  en  fonction  , 
s'arrgte  et  puis  meurt  :  ces  phenomenes  driven t  d'une  loi 
essenlielle  k  l'etre.  Mais,  pour  rester  dans  le  vrai,  un  mine- 
ral ne  peut  point  se  comparer  k  un  etre  vivant ;  ce  que  nous 
appelons  un  mineral ,  n'est  en  effet  qu'un  fragment  de  notre 
globe;  il  est  en  ce  sens  ce  qu'est  une  feuille,  un  fragment 
d'6corce  que  nous  arrachons  k  une  plante.  Pour  maintenir  la 
formule  de  Linne,  c'est  k  notre  plan&e ,  k  celles  de  notre 
syst^me  solaire  etc.  qu'il  peut  Stre  permis  seulement  de  com- 
parer un  Sire  organise  :  ces  corps  aussi  ont  grandi  en  masse 
et  en  fonction  ;  mais  alors  le  nom  de  mineral  ne  convient  plus. 
Quoique  ces  grands  <Mres  distincts  dans  l'espace  soient  inani- 
mes  et  ne  soient  r£gis  que  par  des  lois  de  mecanique,  leur 
m£canisme  est  trop  complexe  pour  qu'on  puisse,  sans  un  non- 
sens  et  un  mepris  complet  de  toute  idee  philosophique ,  les 
appeler  de  simples  mineraux !  Autant  vaudrait  dire,  en  v^rite, 
qu'une  horloge  est  un  mineral ,  parce  que ,  6tre  inanim^,  elle 
n'est  form£e  que  de  matieres  inanim6es  ! 

En  raison  de  la  puissance  d'a mplifi cation ,  relalivement 
trts  restreinte  encore,  de  nos  telescopes  ,  nos  connaissances 
sur  la  constitution  des  syst6mes  planetaires  autres  que  le 
noire  sont  fort  bornees ;  nous  ne  pouvons  guere  juger  que  les 
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soleils  de  ces  syst^mes,  et  non  leurs  corteges,  invisibles  pour 
nous ,  de  planetes.  Mais  deji  savons-nous  que  ces  soleils  ne 
sont  pas  du  tout  identiques  entre  eux  :  ils  different  les  uns  des 
autres  par  la  nature  de  la  lumiere  qu'ils  emettent,  par  la 
conslance  ou  la  variability  de  cetle  lumi6re...  Quant  k  notre 
systeme  solaire,  la  plus  grande  varitHe,  on  le  sail,  y  regne 
parmi  les  individus  qui  le  composent :  differences  de  gran- 
deur, de  masse,  de  structure,  de  composition  ;  nous  dirons 
differences  defonclions,  lorsque  les  rapports  que  j'ai  signals 
&  la  fin  de  Tesquisse  precedente  auront  ete  mieux  etudies. 

En  un  mot,  l'analyse  du  monde  sideral  nous  conduit  a  1'idee 
d'esp^ces  et  de  variety  dans  les  cspeces,  comme  celle  du 
monde  vivant.  Et  sans  rien  forcer  le  moindrement  dans  les 
comparaisons ,  nous  reconnaissons  encore  une  analogie  su- 
blime entre  la  pensee  qu'exprime  le  tableau  de  la  vie  orga- 
nique  jusqu'ici  limitee  pour  nous  a  la  surface  de  notre  terre, 
et  ce  splendide  tableau  de  1'umvers  inanime,  dont  aucun 
nombre  ne  saurait  exprimer  la  grandeur.  Meme  variete  infi- 
nie  dafis  les  formes,  dans  les  apparences,  meme  fusion  dans 
les  teintes  des  contours. 

Deux  grandes  lois,  deux  modes  dans  la  crealion,  se  revelent 
ainsi  a  nous  dans  la  nature  entiere.  Ge  qu'on  appelait  jadis 
d'une  maniere  si  impropre  le  monde  materiel,  comme  le 
monde  vivant,  Yunivers  inanime  comme  Yunivers  animc,  en 
portent  rcmpreinle  jusque  dans  leurs  plus  minimes  details, 
et  n'en  sont  pour  ainsi  dire  que  les  symboles. 

La  premiere  loi  s'applique  aux  etres  pris  collectivement; 
elle  procede  par  differences  finies  plusou  moins  peliles,  mais 
toujours  sensibles ,  toujours  appreciables  ;  elle  nous  inlerdit 
de  confondre  Tindividualite  des  etres,  tout  en  nous  montrant 
clairemenl  Tanalogie  de  leur  structure,  de  leurs  fonctions 
generales.  C'est  une  loi  qui  marche  par  degres  rompus  :  elle 
a  Tespace  pour  champ  d'action,  car  la  nature  nous  prescnte 
le  tableau  simultane  de  toutes  les  gradations  partiellfes. 
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La  seconde  loi  s'applique  aux  etres  considers  individuelle- 
ment ;  elle  procfede  par  differences  infiniment  petites ,  c'est- 
a-dire  toujours  insensibles ,  toujours  inappreciables ;  elle  met 
en  relief  la  diversite  des  manifestations  que  peut  determiner 
une  settle  et  meme  cause.  C'est  une  loi  de  continuity ;  elle  a 
le  temps  pour  champ  (faction ,  car  la  nature  ne  nous  presente 
ses  resullats  que  successivement. 

Si  nous  suivons  les  consequences  de  ces  lois  dans  l'etude 
spiciale  de  1'univers  anime,  nous  arrivons  rapidement  aux 
deductions  les  plus  elevees. 

L'harmonie  existant  entre  les  fonctions  des  etres  vivants  et 
leur  structure  organique ,  l'originalite  propre  et  si  perma- 
nente  de  chaque  etre,  la  diversite  reelle  de  toutes  les  fonc- 
tions ,  soil  physiques ,  soit  intellectuelles ,  tous  ces  caracteres, 
par  leur  reunion ,  nous  forcent  k  reconnaitre  k  la  fois  la  diffe- 
rence specifique  des  etres  ct  la  dependance  reciproque  oil  se 
trouvent  la  cause  motrice  et  Tinstrument ,  le  principe  vital  et 
Forganisme.  Telles  sont  les  inductions  qui  decoulent  irrefra- 
gablement  de  la  seconde  loi. 

La  diversity  des  manifestations  d'un  meme  etre  k  ses  di- 
verses  periodes  de  developpemcnt  nous  demontre  que  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  nier  1'analogie  de  nature  des  causes 
motrices,  parce  que  nous  trouvons  des  differences,  si  grandes 
qu'elles  soient  d'ailleurs ,  d'un  etre  vivant  k  un  autre.  Telle 
est  l'iiiduction  qui  decoule  irrefragablement  de  la  premiere  loi. 

Considerees  en  elles-memes  et  independarament  d'une  me- 
thode  d'observation  adjacente  et  accessoire,  ces  deux  lois, 
par  leur  reunion ,  nous  poussent  invinciblement  k  deux  for- 
midables  dilemnes,  qui  ne  laissent  au  doute  aucun  terme 
moyen. 

I.  Si  Tun  quelconque  des  etres  vivants  est  anime  par  un 
principe  de  nature  superieure ,  tous  le  sont  sans  exception. 

Si  Tun  quelconque  des  etres  vivants  peut  fonctionner  sans 
ce  principe ,  tous  le  peuvent. 
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II.  Ou  c'est  la  cause  motrice  qui  est  l'ouvrier  organisateur 
et  qui  determine  la  variete  des  structures  et  des  fonclions  des 
fitres  vivants ,  d'une  race  a  l'aulre ;  ou  c'est  la  variete  m£me 
des  structures  qui  modifie  les  manifestations  de  la  cause ,  les 
fonctions  organiques  et  vitales  :  quelle  que  soit  d'ailleurs  cette 
cause ,  que  ce  soit  une  entile  reelle  ou  seulement  ideate. 

Ces  deux  dilemnes  se  sont  presentes  spontanSment  a  nous 
d^ja,  dans  le  cours  de  ces  esquisses,  et  deja  aussi  nous  les 
avons  vus  se  resoudre  de  la  fagon  la  plus  radicale.  Its  se  sont 
presentes  de  tout  temps  k  l'esprit  des  hommes,  sous  une 
forme  tantot  definie,  tantot  vague,  et  leur  solution  necessai- 
rement  a  varie  avec  les  progres  de  l'esprit  humain.  Jetons  un 
dernier  regard  rapide  sur  leur  caracttore  moral  et  sur  les  me- 
thodes  generates  de  resolution. 

Le  premier  dilemne  a  un  aspect  solennel  et  effrayant.  De 
la  reponse  k  ses  deux  termes  dependent  bien  r£e)lement  la 
validile  de  toutes  nos  croyances  morales  et  religieuses,  toute 
la  logique  de  nos  actes  dans  ce  monde ,  le  mobile  raerae  de 
nos  progres  intellectuels.  Celui  qui  saurait  prouver  que  les 
actes  du  plus  humble  des  animaux,  quedis-je,  celui  qui  sau- 
rait prouver  que  l'organisme  du  plus  minime  des  vegetaux  ne 
relevent  que  des  seules  forces  du  monde  physique,  celui-la  au- 
rait  du  meme  coup  prouve  que  rhomme,  dans  toute  la  pleni- 
tude de  ses  facultes,  ne  relive  aussi  que  des  memes  forces! 
Vainement  le  materialisme  s'evertuera-t-il  alors  k  nous  dire : 
il  importe  peu  que  l'homme  ait  unedme  ou  non,  qu'il  dure 
ou  ne  dure  pas ;  rien  n'est  change  pour  cela  k  ses  senti- 
ments de  devoir ,  de  compassion ,  de  charite ,  k  son  desir  de 
connaitre  la  verite !  Sans  doute ,  aucune  ecole  n'a  le  pouvoir 
d'annuler  les  moindres  de  nos  aspirations ,  de  nos  sentiments; 
car  tout  cela  appartient  k  l'essence  meme  de  notre  etre.  Mais 
dans  un  cas  toutes  nos  aspirations  deviennent  legitimes ;  dans 
l'autre  elles  sont  sans  fondement ,  et  nos  sentiments,  ainsi 
qu'un  cauchemar,  ne  sont  plus  alors  que  des  sources  de  dou- 
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leurs  sans  but !  Si  notre  etre  pensant  n'est  qu'un  ph£nom£ne 
passager,  notre  organisme  tout  entier  n'est  plus  lui-mgme 
qu'une  machine,  plus  parfaite  si  Ton  veut,  plus  compliqu£e 
qu'une  autre ;  or  qui  aura  jamais  l'id£e  burlesque  d'attribuer 
des  lois  morales,  des  devoirs  sociaux,  a  une  reunion  de 
monlres,  de  machines  k  vapeur,  fussent-elles  capables  de 
penser  et  de  parler !  de  leur  attribuer  le  desir  de  connaitre 
d'autres  machines ,  pouss6  au  point  de  se  sacrifier  souvent 
elles-mSmes  pour  le  satisfaire ! 

Le  second  dilemne  a  un  aspect  toutaussi  Sieve,  plus  encore 
s'il  est  possible,  que  le  premier,  auquel  sa  resolution  d'ail- 
leurs  est  intimement  liee.  Moins  absolu  dans  sa  forme,  il 
semble  en  effet  devoir  beaucoup  plus  obstin£ment  echapper  k 
l'analyse  de  la  science.  Dans  un  raeme  6tre  vivant ,  il  existe 
entre  I'organisme ,  entre  Instrument  et  la  cause  vivifiante, 
quelle  qu'elle  soit ,  une  liaison  si  complete  qu'il  en  resulte 
une  influence  reciproque  et  continue  des  plus  puissantes ; 
Tun  ne  saurait  eprouver  la  plus  16g6re  modification  sans  que 
bienldt  l'autre  se  modifie  aussi.  Comment  done  decider  si 
chaque  6tre  vivant  est  dote  d'une  unite  animique  speciale  qui 
lui  donne  son  individualize,  ou  si,  comme  l'admettait  Pytha- 
gore,  l'&me  est  partout  identique ,  et  si  e'est  alors  Torganisme 
qui  la  force  a  se  manifester  de  manures  si  diverses  ?  Dans 
Thypoth&se  du  grand  philosophe  de  Samos ,  la  transmutabilitS 
des  esp&ces  sous  Taction  des  agents  externes  est  non  seule- 
ment  possible ,  mais  presque  forc£e  :  faudrait-il ,  pour  refu- 
ter  cette  hypoth^se  efTrayante,  demontrer  absolument  l'in- 
transmutabilit£  des  especes?  Le  probteme  alors  serai t  une 
question ,  non  de  siecles ,  mais  de  milliers  d'annees ! 

La  philosophie  morale  peut  assigner  a  Y&me  humaine  ses 
quality  et  sa  nature  intellectuelles ,  une  fois  son  existence 
admise ;  mais  elle  ne  saurait  par  ses  seules  forces  remonter  k 
la  nlcessite  m£me  de  cette  existence.  En  eludant  nos  dilemnes, 
en  s'obstinant  toujours  k  isoler  la  nature  humaine  du  reste 
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dc  la  creation  ,  en  refusanl  a  lous  les  autres  etres  vivanls  un 
[irincipe  aclif  supericur,  la  pliilosophie  elmenie  lapartiedog- 
malique  de  la  religion  ont  maintes  fois  precipile  notre  esprit 
clans  ee  doute  cruel  dont  dies  pretendaienl  le  guerir ,  et  au- 
tour  duquel  il  pivote  nceessairemcnt ,  du  moment  ou  il  se  re- 
fuse a  Telude  comparee  el  simullanee  de  loutes  les  oeuvres 
du  Crealeur. 

La  religion .  plus  sage  ?  commence  par  affirmer  Texislence 
de  Tame,  dont  chaquc  homme  ^aisit  plus  ou  moins  la  realite 
par  les  seules  aspii  aliuns  de  la  conscience ;  puis  elle  nous 
pose  des  lois  a  suivre ,  des  devoirs  a  i  emplir.  Tant  qu'elle  De 
cherehe  point  a  sortir  de  cesjustes  limites .  elle  n'a,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  lien  a  rodouter  des  lumieres  de  la 
science.  Rien  plus.  Tinlluence  du  christianisme  sur  les  sciences 
naturelles.  influence  si  admirablenienl  peinle  el  caracterisee 
dans  le  C±>hi;->  dv  llumloldt,  n-.-us  montre  la  religion  corame 
la  >;-ui\e  la  plus  j-use  de  nos  connaissances.  En  metlanl  sans 
i esse  rij-:-:iin:e  e:i  relation  direete  et  intimeavec  la  nature,  le 
ilnisiianisme  a  «.:••  Lien  ivollenient  la  -:ause  premiere  du  de- 
ui:r;  erjei:t  si  pr.di^kux  d».  tout»>  les  sciences  naturelles- 
;:i  aislrailts. 

l>.e   iv:;-;\i;n  j;urtan!  est  i.vcessaire  ici  :  je  la  ferai9 
.i;:sse-j-.  Mfsst:    qut'.ques  si:sceptiiilites    dc^niatiques  par 
:::;  ':\;c-J:->:s  :  <.!".e  r/esl  a  aucun  ti'.re  line  digression.  Him- 
; ;:::.  ::.:■.::;.  ::.  ra:Ie  ie  i"i:::!v.cn«:v  du  ehristianisme  sur  les 
: :  ^ris  :■;<  s;i-.:  ;es  j !  ys:  ji:-:s  it  :u;ra'.es  .  ie  Lien distinguer 

•  — .'.,,.-    ""..-.»...-.    -.-      ^        „-£-•*•    •■•   *-.[»•■  r      "^    ."••'.a   ,'j    li    1*211  ro  • 

»  *  ' 

c;.i  .1  q.:-:  "."..::-:  ::~:.i  :u :-::::  a  Wilder.  L"a-:re  tr:«p s^uYent le 
d: ;:;:::  L*-s: ::::::  :L:.r.>:  la :  -.:  :\  ■::;:  ..«:•=  iiif  ilnie  et  la  liberte 
: :'. ; i . .  :* ; *. u ; . . :  .. :  .  r.  .  iv.  *.i*  e  :  - i  .a  .  r ". \z  f  .  .  r.  a  lire  leur  con- 
dA:u:a::;::.  ;:  a  :.:.  !a  :.:::S5::v  :■:  :-:;:r  rhzmme  sousla 
t;:!*r.i  dejuis  i-:s  s:- ;'.:>.  I.-.?::.:  :-r.L:r.:e  le  pardon  des 
iaUiS.  .;t  T.  -.  .".  L"i.::v.:::-: .  -.-.  ::  :.llc  le  ;ari:n  des  trreurs, 
de  rt:irr/.i  ':.  *:::::::':    "a  V.T-. .  ■:-:-:!  s?a^:  un  rapport  entre 
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ce  qui  est  sans  rapport,  entre  le  fini  et  l'infini,  decrete  une 
condamnalion  eternelle  pour  une  faute  finie>  et  de  la  lettre  on 
n'a  que  trop  souvent  conclu  aux  massacres  de  ceux  qu'on 
pretendait  dans  l'erreur.  L'espritcommande  la  compassion  et 
la  protection  du  fort  envers  le  feiblc;  c'est  l'espril  chretien 
qui  de  nos  temps  a  fonde  des  societes  protectrices  des  ani- 
raaux ;  la  lettre,  dans  le  code  meme  des  Chretiens,  ne  donne 
pas  un  mot  de  pitie  aux  etres  inferieurs,  dont  l'homme  use 
et  abuse ,  el  que  pourtant  ,.selon  le  prophete ,  Dim  a  benis  le 
cinquieme jour ;  pour  la  lettre,  ces  etres,  qui  tout  au  moins 
sentent  et  souffrent  comme  nous ,  ne  sont  pas !  L'esprit  pro- 
clame  Tanimation  de  tout  ce  qui  vit;  de  la  lettre,  des  ergo- 
teurs  ont  deduit  la  negation  d'une  dme ,  non  seulement  chez 
ce  qui  n'est  pas  l'homme ,  mais  chez  des  races  d'hommes  en- 
tires, que  dis-je,  chez  la  moilie  du  genre  humain,  chez  la 
femme !  L'esprit  proclame  la  purete  de  la  creation  ;  la  lettre 
n'a  que  trop  souvent  fait  declarer  la  nature  dechue ,  et  avec 
elle  a  condamne  toules  les  sciences  de  la  nature ! 

L'esprit  vient  de  Dieu  ;  mais  une  main  humaine  a  toujours 
ecritsous  sa  dictee,  et  plus  d'une  omission,  plus  d'une  faute 
s'est  gravee  si?r  les  tablettes !  Si  le  christianisme  a  fait  beau- 
coup  plus  de  bien  que  de  mal,  et  si,  comme  Humboldt  le 
monlre,  il  a  fait  avancer  les  sciences  naturelles ,  s'il  a  meme 
developpe  chez  nous  le  sentiment  poetique  de  la  nature  a  un 
degre  infiniment  sup^rieur  a  ce  qu'il  etait  dans  Tantiquite 
paienne,  qui  pourtant  avait  deifie  la  nature,  c'est,  gr&ce  au 
ciel,  parce  que  le  souffle  d'en  haut  a  prevalu  sur  les  efforts  de 
ceux  qui  s'en  sont  toujours  poses  comme  les  seuls  interpretes. 

Les  sciences  naturelles  seules'evidemment  etaient  appel^es 

a  resoudre  notre  double  probleme  dans  tout  son  ensemble. 

Crest  une  des  plus  etranges  erreurs  qu'ait  pu  commettre  le 

spiritualisme ,  un  des  non-sens  les  plus  insignes  ou  il  ait  pu 

tomber,  que  de  pretendre  arracher  Y&me  humaine  au  domaine 

de  ces  sciences.  Qu'e'sl-il,  en  effet,  resulte  de  celte  elrange  . 

12 
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scission  ?  Par  suite  des  absurdites  auxquclles  ellc  pousse  ine- 
vitablement,  par  suite  de  la  contradiction  trop  evidente  avec 
lesfaits,  on  a  ete  oblige  d'imaginer,  outre  V esprit  pur,  un 
principe  vital  animant  tout  ce  qui  vit,  des  antes  rnaterielles 
specifiant  ce  qui  vit !  Que  dis-je ,  je  pourrais  ciler  tel  philo- 
sophe  ingenieux  qui ,  separant  les  attributs  de  l'etre  pensant 
de  l'essence  mSme  de  cet  etre ,  a  imagine  en  nous  autanl  de 
pelites  dmes  que  nous  avons  de  facultes  et  d'aptitudes  !  L'es- 
prit  pur,  disent  les  mystiques,  est  run  prisonnier  qui  tend 
€  sans  cesse  a  se  degager  de  Tespace  etroit  ou  il  se  trouve  con- 
«  fine,  qui  lutte  sans  cesse  avec  la  matiere  et  qui  souvent  est 
€  entraine  par  elle  vers  les  regions  inferieures !  >  Etrange 
prisonnier,  en  verite,  que  celui  qui  prend  une  part  si  vive  k 
ce  qui  arrive  de  bien  ou  de  mat  k  son  cachot ,  et  qui  soufire 
quand  une  cause  quelconque  vient  k  User  n'importe  quelle 
partie  de  cet  Edifice !  Nous  ne  voulons  point  disputer  ici  sur 
la  convenance  du  mot.  Si  prisonnier  il  y  a,  toujours  est-il 
que  ce  sont  des  liens  physiques  qui  attachent  si  fatalement  et 
si  intimement  le  contenu  au  contenant ;  et  comme  personne 
n'a  encore  vu  ce  contenu ,  comme  aucune  des  vaines  decla- 
mations qu'on  a  faites  sur  sa  nature  n'en  a  reellement  de- 
montre  l'existence ,  la  saine  logique  commandait  d'etudier  du 
moins  le  contenant,  afin  de  constater  si  la  presence  du  pri- 
sonnier est  necessaire  pour  donner  lieu  k  tous  les  pheno- 
menes  que  presente  l'etre  humain.  Comme  essence  naturelle, 
l'dme  humaine,  tout  comme  les  principes  actifs  des  autres 
gtres  organises ,  rentre  evidemment  dans  le  domaine  de  l'ob- 
servation,  aussi  bien  que  n'importe  quels  autres  elements 
constitutifs  de  l'univers.  En  etudiant  scrupuleusement  les 
phenom^nes ,  l'ensemble  de  nos  sciences,  histoire  naturelle, 
physiologie,  physique,  chimie...  pouvaient  seules  reconnaitre 
si  Intervention  d'un  element  special  est  indispensable  pour 
assujeltir  les  elements  du  monde  inanime  k  ces  manifestations 
speciales  dont  nous  denommons  si  bien  Tensemble  sous  le 
titre  de  Monde  vivant. 
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Nous  avans  vu  de  quelle  manure  victorieuse  notre  grand 
probleme  se  trouve  r^solu  aujourd'hui.  La  reponse  de  la  science 
satisfait  a  nos  plus  nobles  aspirations.  Elle  sauve  la  dignite 
humaine,  en  nous  prouvant  que  jamais  ame  humaine  ne  sau- 
rait  descendre  d'une  &me  de  singe,  quand  bien  meme  les 
esp&ces  seraient  Iransformables ,  quand  bien  meme  Yorganisme 
humain  serait  un  perfectionnement  d9un  organisme  anterieur  et 
inferieur.  Elle  nous  commande  le  respect  et  une  protection 
Sclairee  envers  tout  ce  qui  vit,  en  nous  apprenant  que  tout 
&re  vivant  est  dou6  comme  nous  d'un  element  de  nature  su- 
perieure,  bien  que  sp^cifiquement  distinct  de  notre  unite 
animique.  Elle  legitime  ainsi  l'affection  que  l'homme  de 
coeur  ne  peut  refuser  aux  Stres  inferieurs :  serviteurs  toujours 
utiles,  compagnons  souvent  fideles  et  devoues,  auxquels  un 

spiritualisme  materialiste  ne  veut  reconnaitre  que  des  ins- 
tincts ! 

J'ai  dit  que  la  science  seule  est  apte  a  resoudre  notre 
probl&me.  La  solution  serait  done  un  fait  moderne ;  car  ce 
n'est  que  d'hier  qu'il  est  permis  d'affirmer  que  les  seules 
forces  du  monde  physique  ne  peuvent  donner  lieu  au  moindre 
phenomene  vital,  bien  que  de  son  cote  l'unite  vivante  ne 
puisse  rien  faire  sans  ces  forces;  et  il  se  trouve,  il  se  trou- 
vera  bien  longtemps  encore ,  des  hommes  de  science  en  grand 
nombre,  qui  nient  celle  affirmation.  En  m'enoncjant  ainsi, 
ai-je  voulu  donner  a  entendre  que  la  conception  d'une  fime 
sp&nale  chez  tout  &tre  vivant ,  et  que  la  verification  de  cette 
conception  soient  des  inventions  modernes  ?  A  Dieu  ne  plaise ! 
Cela  serait  aussi  absurde  que  faux.  Les  verites  qui  interessent 
toute  Fhumanite  sont,  tout  au  moins  en  germe,  aussi  an- 
ciennes  que  Thumanite  elle-meme,  el  une  partie  du  moins 
aussi  des  phenomenes  qu'il  est  indispensable  de  connaitre  ab- 
solumenl  pour  sanctionner  ces  verites,  sont  a  la  porlde  de 
tout  homme  intelligent.  Mais  ce  qui  relativement  a  cet  ordre 
de  verites  6tait  de  nature  k  progresser  et  d  affecter  un  carac- 
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tere  reellement  neuf ,  c'est  la  nettete  dc  raffirmation ,  c'est  la 
preponderance  que  telle  deduction  acquierl  sur  telle  autre, 
par  suite  de  raccumulalion  des  fails  qui  viennent  a  son  appui ; 
c'est  la  puissance  dc  penetration  de  l'analyse  des  pheno- 
menes  :  c'est ,  en  un  scul  mot ,  la  force  de  la  preuve.  Ce  sonl 
la  assurement  des  conquetes  modernes.  El  cc  qui  est  en  tout 
cas  certain ,  c'est  que  parmi  les  beaux  travaux  qui  depuis  tr6s- 
longtemps  se  sont  produits  sur  le  sublime  problerne  de  la 
vie,  les  seuls  qui  aient  une  valeur  reelle,  comme  demonstra- 
tion ,  rcposent  sur  les  donnees  de  la  science ,  c'est-&-dire  sur 
I'etude  directede  la  nature.  Tous  ceux  qui  n'affectent  qu'une 
belle  forme  litterairc ,  si  belle  qu'elle  puisse  etre  d'ailleurs  , 
sont  a  ce  titre  nuls  et  non  avenus. 

Est-cc  a  dire  que  la  science  elle-memedoive  loujours  aflec- 
ter  ce  langage  aux  formes  raides  et  mathematiques,  qui  la  spe- 
cific en  quelque  sorte  aux  yeux  du  public  et  qui  repugoc  a 
lanl  d'esprits?  Non,  sans  doutc.  Ellepeut,  avec  tout  avan- 
tage  meme,  prendre  les  formes  de  l'arl,  pourvu  qu'elle  reste 
vraie.  Elle  s'adresse  ainsi  a  la  partie  la  plus  intime  de  notre 
elre,  a  notre  conscience;  elle  nous  aide  a  remonter  instinc- 
tivement  a  notre  propre  nature,  a  celle  des  etres  qui  nous 
enlourent ;  elle  frappe  plus  fortement  notre  sens  poetique. 

Mais ,  je  le  repete ,  c'est  a  condition  qu'elle  reste  elle-raeme, 
c'est-a-dirc  l'interprelation  de  la  nature  par  la  nature. 

Nous  avons  tous ,  plus  ou  moins,  le  sentiment  du  beau,  du 
juste,  de  l'ordre;  nous  eprouvons  un  vif  besoin  de  le  voir  se 
realiser  au  dehors  de  nous  sous  une  forme  finie  :  voili  pour- 
quoi  les  relations  de  Thornine  avec  la  nature  eleven!  si  haul 
la  pensee  et  la  conduisent  bien  au  dela  des  bornes  ou  l'enferme 
un  froid  raisonnement.  Mais  nous  eprouvons  surtout,  et  par- 
dessus  lout,  le  besoin  du  vrai :  et  lorsque,  sous  pretexte  de  nous 
presenter  une  harmonie  dans  la  nature,  on  nous  soumet  un 
rapport  fictif  et  inexact,  le  doute  le  plus  profond  remplace 
aussitot  la  conviction  que  pcut-etre  nous  avions  acquise  deja. 
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C'est  la  difficulte  reelle  qu'il  y  a  d'unir  Pexactitude  et  la  verite 
&  la  forme  libre  de  Tart  qui  a  produit  tant  de  vaines  et  vides 
declamations  sur  l'existence  de  Dieu  et  de  l'&me ;  notre  sen- 
timent poetique  lui-mdme  n'est  completement  satisfait  que 
quand  il  repose  sur  une  verite  bien  manifeste,  et  ce  n'est 
qu'i  cette  condition  formelle  qu'il  peut  nous  penelrer  d'une 
conviction  solide. 

Une  simple  description ,  bien  claire  el  exactc  ,  des  pheno- 
menes  naturels,  ou  une  contemplation  direcle  de  la  creation, 
en  laissant  notre  esprit  libre  de  conclure  lui-meme,  nous 
eclairent  beaucoup  plus  vivement ,  entrainent  beaucoup  plus 
rapidement  notre  conscience  qu'une  demonstration  ad  hoc 
qui  pretend  nous  imposcr  ses  conclusions.  Lorsqu'une  edu- 
cation dogmatique  et  systematique  n'a  pas  etouffe  jusque  dans 
ses  racines  le  bon  sens  naturel  a  chacun  de  nous ,  noire  esprit 
decouvre,  par  lui-meme  ou  par  lc  plus  leger  appui  qu'on  lui 
prete,  une  foule  de  verites  au  sein  de  la  nature  :  jamais  alors 
celle-ci  ne  nous  egare,  que  nous  plongions  nos  regards  dans 
les  profondeurs  du  firmament  ou  dans  le  calice  d'unefleur, 
que  nous  raisonnions  ou  que  nous  nous  bornions  a  sentir, 
partout  elle  deroule  rapidement  devant  nous,  avecleurs  liens 
les  plus  intimes ,  les  lois  selon  lesquelles  elles  module  ses 
types  les  plus  varies ;  partout  elle  nous  fait  sentir  la  presence 
de  principes  vivifiants  qu'cn  nous  isolant  d'elle  nous  etions 
arrives  a  mettre  en  doute.  Guide  bienveillant,  elle  nous  tend 
une  main  secourable,  lorsque  lout  appui  semble  nous  man- 
quer;  elle  nous  rappelle  a  Tamour  de  la  vie,  lorsque  celle-ci 
commence  a  etre  attaquee  dans  sa  source  la  plus  pure  par  le 
degofil  que  soulevent  en  nous  les  vices  et  les  injustes  erreurs 
de  nos  societcs  humaines ! 

Un  grand  enseignement  decoulc  presque  spontanement  de 
la  seule  exislence  des  deux  grandes  lois  que  nous  revile  lc 
tableau  de  Tunivers  :  cberchons  a  nous  cnpSnetrer.  Ecoulons 
mainlenant  a  notre  tour  cette  voix  si  amie  dela nature,  peut- 
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Stre  nous  Iaissera-t-elle  entrevoir  ce  terrae  sublime  que  notre 
orgueil  seul  semblait  nous  proposer;  peut-Stre  nous  aidera- 
t-elle  k  lire  sans  trop  cTefforts  la  pens£e  qu'exprime  la  creation. 

Allons  toujours  du  petit  au  grand ,  arretons  d'abord  nos 
regards  sur  notre  terre  seule  et  sur  ce  qui  y  attire  le  plus  notre 
attention. 

Sur  tous  les  points  de  ce  globe ,  dans  les  pays  mSme  les 
plus  arides ,  dans  le  sein  profond  de  l'Ocean  et  dans  le  sein 
d'une  goutle  d'eau ,  sur  les  pics  les  plus  inaccessibles  aux  pas 
de  rhomme,  nous  trouvons  des  fitres  qui,  tout  en  offrant  la 
plus  elrange  variele  dans  leurs  formes ,  dans  leurs  fonctions, 
dans  leurs  manifestations,  sont  cependant  domines  tous  par 
une  meme  loi  supreme  :  ils  naissent,  ils  se  developpent ,  ils 
produisent  des  fitres  semblables,  puis  ils  meurent.  UnemSrae 
loi  de  justice  aussi  les  domine ;  loi  tantot  bienfaisante ,  tantot 
cruelle  k  nos  yeux,  et  qui  n'est  au  fond  qu'une  loi  d'^quilibre, 
veillant  k  la  conservation  des  individus  et  des  esp£ces ,  mais 
s'opposant  k  la  preponderance  des  unes  aux  depens  des  autres  : 
tantot  ils  jouissent  de  la  vie  dans  toute  sa  plenitude,  tantot 
ils  souffrent  par  mille  causes,  ils  sont  la  proie  les  uns  des 
autres,  c'est  le  plus  fort  qui  l'emporte  sur  le  plus  faible,  et 
cependant,  admirable  prevoyance,  chaque  esp£ce  est  pourvue 
de  moyens  de  defense  des  plus  ingenieux  qui  toujours  l'em- 
p&chent  de  succomber  enticement,  qui  jamais  ne  suffisenl 
pour  la  rendre  dominante.  Physiquement  et  d'une  esp£ce  k 
l'autre,  ces  etres  sont  k  la  fois  dependants  et  ind£pendants  les 
uns  des  autres  :  dependants,  en  ce  qu'ils  se  servent  recipro- 
quement  de  pdture  et  que,  sans  cette  dure  loi,  leur  existence 
organique  ne  saurait  se  prolonger ;  independants,  en  ce  que 
sous  tous  les  autres  rapports  leur  influence  r^ciproque  est 
k  peu  pres  nulle.  A  fort  peu  prfes,  c'est  aussi  Ik  le  r61e  qu'ils 
jouent  vis-4-vis  de  nous  et  nous  vis-i-vis  d'eux ;  ils  servent 
d'ahments  k  notre  organisme ;  par  notre  intelligence  sup£rieure 
nous  avons  su  en  tirer  mille  partis  utiles ,  de  meme  que  par  mi 
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eux  ce  sont  visiblement  les  plus  intelligent  qui  utilisent  le 
raieux  les  produitsde  la  creation  dont  ils  sont  entour£s  (la 
difference  ici  entre  eux  et  nous,  n'est  que  du  tres  petit  au  Ires 
grand);  enfin,  &  notre  tour,  nous  leur  servons  de  pdture.  Evi- 
demment,  et  notre  simple  bon  sens  nous  I'interdit,  nous  ne 
saurions  deji,  au  seul  point  de  vue  de  l'utilisme  physique 
raerae,  rapporter  uniquement  a  nous  l'existence  de  cetle  foule 
d'gtres  dont  une  partie  est  si  parfaitement  independante  de 
nous,  dont  une  autre  partie  est  non  seulement  inconnue  ill  la 
plupart  de  nous,  mais  echappe  mSme  aux  investigations  dela 
science,  et  parmi  lesquels  il  y  en  a  au  moins  autant  d'inutiles 
et  de  nuisibles  pour  nous  qu'il  y  en  a  de  reellement  utiles.  Ce 
sera  it  ici  prendre  le  droit  du  plus  fort  pour  une  loi  naturelle  : 
de  la  a  croire  que  les  faibles  d'entre  nous  sont  destines  aux  plus 
puissants,  il  n'y  a  qu'un  pas !  Au  point  de  vue  physique  tou- 
jours,  ces  £tres,  sans  en  excepter  l'homme,  font  visiblement  en 
quelque  sorte  un  tout  avecle  globe  qu'ils  habitent;  ils  en  ont 
suivi,  je  Tai  dit  d6ja,  le  developpement  sous  le  rapport  de 
leur  structure  organique  et  de  leurs  fonclions ;  leur  organisme 
s'esl  toujous  trouve  en  harmonie  avec  les  circonslances  qui 
les  entouraient. 

Mais  Tobservalion  la  plus  rigide  des  faits ,  tout  comme  les 
aspirations  les  plus  nobles  de  notre  coeur,  nous  disent  que  ce 
n'est  pas  a  des  rapports  purement  physiques  que  se  reduisent 
les  relations  des  etres  vivants,  non  seulement  entre  eux,  mais 
encore  avec  les  etres  et  les  phenomenes  du  monde  inorga- 
nique.  Ce  n'est  point  en  vcrite  sous  une  face  aussi  restreinte 
que  nous  apparait  la  creation ! 

Si  nous  nous  isolons  d'abord  par  la  pensee  de  tout  ce  qui  vit 
sur  notre  globe,  si  nous  faisons  abstraction  complete  de  la  vie 
organique,  les  phenomenes  physiques  qui  nous  entourent  de 
toutes  parts  nous  frappent  encore  au  plus  haut  point.  Pendant 
1'hiver  le  plus  glac6,  comme  pendant  Y6l6  le  plus  brillant, 
a  tous  instants,  la  nature  nous  offre  des  tableaux  qui  tantdt 
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II.  Ou  c'est  la  cause  motrice  qui  est  l'ouvrier  organisaleur 
et  qui  determine  la  variete  des  structures  et  des  fonclions  des 
Sires  vivants ,  d'une  race  a  l'autre ;  ou  c'est  la  variete  meme 
des  structures  qui  modifie  les  manifestations  de  la  cause ,  les 
fonctions  organiques  el  vitales  :  quelle  que  soit  d'ailleurs  celte 
cause ,  que  ce  soit  une  entile  reelle  ou  seulement  ideale. 

Ces  deux  dilemnes  se  sont  presentes  spontanement  a  nous 
d6ja,  dans  le  cours  de  ces  esquisses,  et  deja  aussi  nous  les 
avons  vus  se  resoudre  de  la  fagon  la  plus  radicale.  lis  se  sont 
presentes  de  tout  temps  k  l'esprit  des  hommes,  sous  une 
forme  tantot  deflnie,  tantot  vague,  et  leur  solution  necessai- 
rement  a  varie  avec  les  progres  de  l'esprit  humain.  Jetons  un 
dernier  regard  rapide  sur  leur  caractere  moral  et  sur  les  me- 
thodes  generates  de  resolution. 

Le  premier  dilemne  a  un  aspect  solennel  et  eflrayant.  De 
la  reponse  k  ses  deux  termes  dependent  bien  reellement  la 
validite  de  toutes  nos  croyances  morales  et  religieuses,  toute 
la  logique  de  nos  actes  dans  ce  monde ,  le  mobile  meme  de 
nos  progres  intellcctuels.  Celui  qui  saurait  prouver  que  les 
actes  du  plus  humble  des  animaux,  quedis-je,  celui  qui  sau- 
rait prouver  que  l'organisme  du  plus  minime  des  vegelaux  ne 
relevent  que  des  seules  forces  du  monde  physique,  celui-la  au- 
rait  du  meme  coup  prouve  que  l'homme,  dans  toute  la  pleni- 
tude de  ses  facult6s,  ne  relive  aussi  que  des  memes  forces ! 
Vainement  le  materialisme  s'evertuera-t-il  alors  k  nous  dire : 
il  importe  peu  que  l'homme  ait  une  dme  ou  non ,  qu'il  dure 
ou  ne  dure  pas ;  rien  n'esl  change  pour  cela  k  ses  senti- 
ments de  devoir ,  de  compassion ,  de  charite ,  a  son  desir  de 
connaitre  la  verite !  Sans  doute,  aucune  ecole  n'a  le  pouvoir 
d'annuler  les  moindres  de  nos  aspirations ,  de  nos  sentiments ; 
car  tout  cela  appartient  k  Fessence  meme  de  notre  elre.  Mais 
dans  un  cas  toutes  nos  aspirations  deviennent  legitimes;  dans 
l'autre  elles  sont  sans  fondement ,  et  nos  sentiments,  ainsi 
qu'un  cauchemar,  ne  sont  plus  alors  que  des  sources  de  dou- 
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leurs  sans  but !  Si  notre  etre  pensant  n'est  qu'un  phenom^ne 
passager,  notre  organisme  tout  entier  n'est  plus  lui-mgme 
qu'une  machine ,  plus  parfaite  si  Ton  veut,  plus  compliqu£e 
qu'une  autre ;  or  qui  aura  jamais  I'idee  burlesque  d'attribuer 
des  lois  morales,  des  devoirs  sociaux,  a  une  reunion  de 
montres,  de  machines  k  vapeur,  fussent-elles  capables  de 
penser  et  de  parler !  de  Ieur  attribuer  le  desir  de  connaitre 
d'autres  machines ,  pousse  au  point  de  se  sacrifier  souvent 
elles-mgmes  pour  le  satisfaire ! 

Le  second  dilemne  a  un  aspect  toutaussi  elev6,  plus  encore 
s'il  est  possible,  que  le  premier,  auquel  sa  resolution  d'ail- 
leurs  est  intimement  liee.  Moins  absolu  dans  sa  forme,  il 
semble  en  effet  devoir  beaucoup  plus  obstinSment  echapper  k 
l'analyse  de  la  science.  Dans  un  meme  6tre  vivant,  il  exisle 
entre  Torganisme ,  entre  l'inslrument  et  la  cause  vivifiante, 
quelle  qu'elle  soit ,  une  liaison  si  complete  qu'il  en  r£sulte 
une  influence  reciproque  et  continue  des  plus  puissantes; 
Tun  ne  saurait  eprouver  la  plus  leg^re  modification  sans  que 
bienlot  l'autre  se  modifie  aussi.  Comment  done  decider  si 
chaque  6tre  vivant  est  dote  d'une  unite  animique  speciale  qui 
lui  donne  son  individualize,  ou  si,  comme  l'admettait  Pytha- 
gore,  V&me  est  partout  identique ,  el  si  e'est  alors  l'organisme 
qui  la  force  &  se  manifester  de  manures  si  diverses  ?  Dans 
l'hypoth&se  du  grand  philosophe  de  Samos ,  la  transmulabilit£ 
des  especes  sous  Taction  des  agents  externes  est  non  seule- 
ment  possible ,  mais  presque  forc£e  :  faudrait-il ,  pour  refu- 
ter  cette  hypothSse  efTrayante,  demontrer  absolument  Tin- 
transmutabilite  des  especes?  Le  probleme  alors  serai t  une 
question ,  non  de  siecles ,  mais  de  milliers  d'annees ! 

La  philosophie  morale  peut  assigner  a  Y&me  humaine  ses 
qualites  el  sa  nature  intellectuelles ,  une  fois  son  existence 
admise ;  mais  elle  ne  saurait  par  ses  seules  forces  remonter  k 
la  n£cessite  mgme  de  cette  existence.  En  £ludant  nos  dilemnes, 
en  s'obstinant  toujours  k  isoler  la  nature  humaine  du  reste 
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de  la  creation  ,  en  refusant  a  tous  les  autres  elres  viva n Is  un 
principe  aclif  superieur,  la  philosophic  et  meme  laparlie  dog- 
raatique  de  la  religion  ont  mainles  fois  precipite  notre  esprit 
dans  ce  doute  cruel  dont  elles  pretendaienl  le  guerir,  et  au- 
tour  duquel  il  pivote  n6cessairement ,  du  moment  ou  il  se  re- 
fuse a  Telude  comparee  et  simullanee  de  toutes  les  oeuvres 
du  Cr^ateur. 

La  religion ,  plus  sage ,  commence  par  affirmer  Texislence 
de  Tame,  dont  chaque  homme  saisitplus  ou  moins  la  realite 
par  les  seules  aspirations  de  la  conscience ;  puis  elle  nous 
pose  des  lois  a  suivre ,  des  devoirs  k  remplir.  Tant  qu'elle  ne 
cherche  point  k  sortir  de  cesjustes  limites,  elle  n'a,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire,  rien  a  redouter  des  lumieres  de  la 
science.  Bien  plus,  Tinfluence  du  christianisme  sur  les  sciences 
naturelles,  influence  si  admirablemenl  peinte  et  caracterisee 
dans  le  Cosmos  de  Humboldt,  nous  montre  la  religion  comme 
la  source  la  plus  pure  de  nos  connaissances.  En  met  tant  sans 
ccsse  Thomme  en  relation  directe  et  intime  avec  la  nature ,  le 
christianisme  a  ct£  bien  reellement  la  cause  premiere  du  de- 
veloppement  si  prodigieux  de  toutes  les  sciences  naturelles 
ou  abstraites. 

Une  reflexion  pourtant  est  necessaire  ici  :  je  la  ferai, 
dusse-je  blesser  quelques  susceptibilites  dogmatiques  par 
trop  exagerees ;  elle  n'est  £  aucun  litre  une  digression.  II  im- 
porte,  quand  on  parle  de  l'influence  du  christianisme  sur  les 
progres  des  sciences  physiques  et  morales ,  de  bien  distinguer 
toujours  Tinfluence  de  Tesprit  Chretien  de  celle  de  la  leltre ; 
car  ce  que  Tune  fonde  ou  tend  k  fonder,  Tautre  trop  souvent  le 
detruit.  L'espritproclame  la  perfectibilite  ind^finie  et  la  liberte 
intellectuelle  de  Thomme  :  de  la  lettre,  on  a  tird  leur  con- 
damnation  ,  on  a  tire  la  necessite  de  tenir  Thomme  sous  la 
tutelle  depuis  des  si&cles.  L' esprit  annonce  le  pardon  des 
fautes,  de  Dieu  h  Thomme ,  et  ordonne  le  pardon  des  erreurs, 
de  Thomme  h  Thomme  :  la  lettre ,  etablissant  un  rapport  entre 
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ce  qui  est  sans  rapport,  entre  le  fini  et  l'infini,  decrete  une 
condamnation  etemelle  pour  une  faute  finie,  et  de  la  lettre  on 
n'a  que  trop  souvent  conclu  aux  massacres  de  ceux  qu'on 
pretendait  dans  Ferreur.  L'espritcommande  la  compassion  et 
la  protection  du  fort  envers  le  faible;  c'est  Fespril  chretien 
qui  de  nos  temps  a  fonde  des  societes  proteclrices  des  ani- 
maux ;  la  lellre,  dans  le  code  meme  des  Chretiens,  ne  donne  ■ 
pas  un  mot  de  pitie  aux  etres  inferieurs ,  dont  Fhomme  use 
et  abuse ,  el  que  pourtant  ,,selon  le  prophete ,  Dieu  a  benis  le 
cinquieme jour ;  pour  la  lettre,  ces  etres,  qui  tout  au  nioins 
sentent  et  souffrent  comme  nous ,  ne  sont  pas !  L'esprit  pro- 
clame  Fanimation  de  tout  ce  qui  vit ;  de  la  lettre,  des  ergo- 
teurs  ont  deduit  la  negation  d'une  &me ,  non  seulement  chez 
ce  qui  n'est  pas  Fhomme ,  mais  chez  des  races  d'hommes  en- 
tieres,  que  dis-je,  chez  la  moilie  du  genre  humain ,  chez  la 
femrae !  L'esprit  proclame  la  purete  de  la  creation  ;  la  lettre 
n'a  que  trop  souvent  fait  declarer  la  nature  dechue ,  et  avec 
elle  a  condamne  toutes  les  sciences  de  la  nature ! 

L'esprit  vient  de  Dieu  ;  mais  une  main  humaine  a  toujours 
ecritsous  sa  dictee,  et  plus  d'une  omission,  plus  d'une  faute 
s'esl  gravee  si?r  les  tableltes !  Si  le  christianisme  a  fait  beau- 
coup  plus  de  bien  que  de  mal ,  et  si ,  comme  Humboldt  le 
monlre ,  il  a  fait  avancer  les  sciences  naturelles ,  s'il  a  meme 
developpS  chez  nous  le  sentiment  poetique  de  la  nature  a  un 
degre  infiniment  superieur  a  ce  qu'il  eta  it  dans  l'anliquite 
paienne,  qui  pourtant  avail  deifie  la  nature,  c'est,  gr^ice  au 
ciel,  parce  que  le  souffle  d'en  haul  a  prevalusur  les  efforts  de 
ceux  qui  s'en  sont  toujours  poses  comme  les  seuls  interpreles. 

Les  sciences  naturelles  seules  cvidemment  etaient  appelees 

a  resoudre  noire  double  probleme  dans  tout  son  ensemble. 

G'est  une  des  plus  etranges  erreurs  qu'ait  pu  commellre  le 

spiritualisme ,  un  des  non-sens  les  plus  insignes  ou  il  ait  pu 

tomber,  que  de  pretendre  arracher  l'clme  humaine  au  domaine 

deces  sciences.  Qu'esl-il,  en  effet,  resulte  de  celte  elrangc  . 

12 
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scission?  Par  suite  des  absurdites  auxquelles  ellc  pousse  ine- 
vitablement,  par  suite  de  la  contradiction  trop  evidente  avec 
lesfaits,  on  a  ete  oblige  d'imaginer,  outre  V esprit  pur,  un 
principe  vital  animant  tout  ce  qui  vit,  des  antes  materielles 
specifiant  ce  qui  vit !  Que  dis-je ,  je  pourrais  citer  tel  philo- 
sophe  ingenieux  qui ,  separant  les  attributs  de  l'etre  pensant 
de  l'essence  mSme  de  eel  etre ,  a  imagine  en  nous  autanl  de 
peiites  dmes  que  nous  avons  de  faculty  et  d'aptitudes  !  L'es- 
prit  pur,  disent  les  mystiques ,  est  <r  un  prisonnier  qui  tend 
€  sans  cesse  a  se  degager  de  Tespace  etroit  oil  il  se  trouve  con- 
d  fine,  qui  lutte  sans  cesse  avec  la  matiere  et  qui  souvent  est 
€  entrain^  par  elle  vers  les  regions  interieures !  >  Etrange 
prisonnier,  en  verite,  que  celui  qui  prend  une  part  si  vive  a 
ce  qui  arrive  de  bien  ou  de  mal  &  son  cachot ,  et  qui  souffre 
quand  une  cause  quelconque  vient  &  User  n'importe  quelle 
partie  de  cet  edifice !  Nous  ne  voulons  point  disputer  ici  sur 
la  convenance  du  mot.  Si  prisonnier  il  y  a,  toujours  est-il 
que  ce  sont  des  liens  physiques  qui  altachent  si  fatalement  et 
si  intimementle  conlenu  au  contenant;  et  comme  personne 
n'a  encore  vu  ce  contenu ,  comme  aucune  des  vaines  decla- 
mations qu'on  a  faites  sur  sa  nature  n'en  a  reellement  de- 
montre  l'existence ,  la  saine  logique  commandail  d'etudier  du 
moins  le  contenant,  a  fin  de  constater  si  la  presence  du  pri- 
sonnier est  necessaire  pour  donner  lieu  a  tous  les  pheno- 
mencs  que  prSsente  TStre  humain.  Comme  essence  naturelle, 
TAme  humaine ,  tout  comme  les  principes  actifs  des  autres 
gtres  organises ,  rentre  evidemment  dans  le  domaine  de  l'ob- 
servation,  aussi  bien  que  n'importe  quels  autres  Elements 
constitutifs  de  l'univers.  En  etudiant  scrupuleusement  les 
phenom^nes,  l'ensemble  de  nos  sciences,  histoire  naturelle, 
physiologie,  physique,  chimie...  pouvaient  seules reconnaitre 
si  Tintervention  d'un  Element  special  est  indispensable  pour 
assujeltir  les  elements  du  mondeinanime  h  ces  manifestations 
speciales  dont  nous  denommons  si  bien  l'ensemble  sous  le 
titre  de  Monde  vivant. 
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Nous  avons  vu  de  quelle  manifere  victorieuse  notre  grand 
probleme  se  trouve  resolu  aujourd'hui.La  r^ponse  de  la  science 
satisfait  a  nos  plus  nobles  aspirations.  Elle  sauve  la  dignite 
humaine,  en  nous  prouvant  que  jamais  ame  humainene  sau- 
rait  descendre  d'une  dme  de  singe,  quand  bien  meme  les 
esp&ces  seraient  trans formables ,  quand  bien  meme  Vorganisme 
humain  serait  un  perfectionnement  d'un  organisme  anterieur  et 
inferieur.  Elle  nous  commande  le  respect  et  une  protection 
eelairee  envers  tout  ce  qui  vit ,  en  nous  apprenant  que  tout 
&re  vivant  est  doue  comme  nous  d'un  element  de  nature  su- 
p&rieure,  bien  que  specifiquement  distinct  de  notre  unite 
animique.  Elle  legitime  ainsi  Inflection  que  l'homme  de 
cceur  ne  peut  refuser  aux  elres  inferieurs :  serviteurs  toujours 
utiles,  compagnons  souvent  fideles  et  devoues,  auxquels  un 
spiritualisme  materialiste  ne  veut  reconnaltre  que  des  ins- 
tincts ! 

J'ai  dit  que  la  science  seule  est  apte  a  resoudre  notre 
probl&me.  La  solution  serait  done  un  fait  moderne ;  car  ce 
n'est  que  d'hier  qu'il  est  permis  d'affirmer  que  les  seules 
forces  du  monde  physique  ne  peuvent  donner  lieu  au  moindre 
phenomene  vital,  bien  que  de  son  cote  l'unite  vivante  ne 
puisse  rien  faire  sans  ces  forces;  et  il  se  trouve,  il  se  trou- 
vera  bien  longtemps  encore,  deshommes  de  science  en  grand 
nombre,  qui  nient  cette  affirmation.  En  m'enongant  ainsi, 
ai-je  voulu  donner  a  entendre  que  la  conception  d'une  dme 
sp^ciale  chez  tout  6tre  vivant ,  et  que  la  verification  de  cette 
conception  soienl  des  inventions  modernes  ?  A  Dieu  ne  plaise ! 
Cela  serait  aussi  absurde  que  faux.  Les  verites  qui  interessent 
toute  rhumanite  sont,  tout  au  moins  en  germe,  aussi  an- 
ciennes  que  l'humanite  elle-meme,  et  une  parlie  du  moins 
aussi  des  phenomenes  qu'il  est  indispensable  de  connaitre  ab- 
solumenl  pour  sanctionner  ces  verites,  sont  a  la  portee  de 
tout  homme  intelligent.  Mais  ce  qui  relativement  k  cet  ordre 
de  verites  6tait  de  nature  h  progresser  et  &  affecter  un  carac- 


IS<*  ^      c,csi  ia  neiteii  dc  raffirmation ,  c'est  la 

i&te rtettowcny"'    ^  deduction  acquiert  sur  telle  autre, 

/;,^n^iw^  f[ui  vjennenl  :x  son  apj)Ui . 

'•" 5l/    nuissance  dc  penetration  de  I'analysc  des  plieno- 

c ' ."     .  nf*<i   en  un  seul  raot ,  la  force  de  la  preuve.  Ce  sont 
Irenes .  c  cm  ,  <-"  ^         >  i 

r  nssuvement  des  conquetes  modernes.  Et  ce  qui  est  en  tout 

.ascertain,  e'estque  parmiles  beaux  Iravauxqui  depuistres- 
iQfigtcmps  se  sont  produits  sur  le  sublime  probleme  de  la 
vie  les  seuls  qui  aient  une  valeur  reelle,  commc  demonstra- 
tion, reposenl  sur  les  donnees  de  la  science,  e'est-i-dire  sur 
fetude  directedc  la  nature.  Tous  ceux  qui  n'aflectent  qu'une 
belle  forme  litterairc ,  si  belle  qu'elle  puisse  etre  d'ailleurs  , 
sont  a  ce  titrc  nuls  et  non  avenus. 

Est-cc  a  dire  que  la  science  elle-memedoive  toujours  aflec- 
ter  ce  langagc  aux  formes  raides  et  mathematiques,  i|ui  la  spe- 
cific en  quclque  sorte  aux  yeux  du  public  et  qui  repugne  a 
tant  d'esprits?  Non,  sans  doute.  Ellepeut,  avec  tout  avan- 
tage  mime,  prendre  les  formes  de  Tail,  pourvu  qu'elle reste 
vraie.  Elle  s'adressc  ainsi  a  la  partie  la  plus  intime  de  notre 
clrc,  a  notre  conscience;  elle  nous  aide  a  remonler  instinc- 
livement  a  notre  propre  nature,  a  celle  des  etres  qui  nous 
entourent;  elle  frappe  plus  fortement  notre  sens  poetique. 

Mais ,  jc  lc  repcte ,  c'esl  a  condition  qu'elle  reste  ellc-meme, 
e'est-a-dire  Finterpretalion  de  la  nature  par  la  nature. 

Nous  avons  tous ,  plus  ou  moins,  le  sentiment  du  beau,  du 
juste,  de  Tordre;  nous  eprouvons  un  vif  besoin  de  le  voir  so 
realiser  au  dehors  de  nous  sous  une  forme  finie  :  voila  pour- 
quoi  les  relations  de  l'homme  avec  la  nature  elevent  si  haul 
la  pensee  et  la  conduiscnt  bien  au  dela  des  bornes  ou  l'enfermc 
un  froid  raisonnement.  Mais  nous  eprouvons  surtout,  et  par- 
dessus  lout,  le  besoin  du  vrai :  et  lorsque,  sous  pretexte  de  nous 
presenter  une  harmonie  dans  la  nature,  on  nous  soumet  un 
rapport  ficlif  et  inexact,  le  doute  lc  plus  profond  remplacc 
aussitot  la  conviction  que  peut-etre  nous  avions  acquise  deja. 
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C'esl  la  difficulty  reelle  qu'il  y  a  d'unir  l'exactitude  et  la  verity 
&  la  forme  libre  de  Tart  qui  a  produit  tant  de  vaines  et  vides 
declamations  sur  r  existence  de  Dieu  et  de  l'ftme ;  notre  sen- 
timent poelique  lui-meme  n'est  completement  satisfait  que 
quand  il  repose  sur  une  verite  bien  manifeste,  et  ce  n'est 
qu'i  cette  condition  formelle  qu'il  peut  nous  penelrer  d'une 
conviction  solide. 

Une  simple  description ,  bien  claire  el  exacte ,  des  ph^no- 
menes  naturels,  ou  une  contemplation  dirccte  de  la  creation, 
en  laissant  notre  esprit  libre  de  conclure  lui-meme,  nous 
eclairent  beaucoup  plus  vivement,  entrainent  beaucoup  plus 
rapidement  notre  conscience  qu'une  demonstration  ad  hoc 
qui  pretend  nous  imposer  ses  conclusions.  Lorsqu'une  edu- 
cation dogmatique  et  systematique  n'a  pas  6touffe  jusque  dans 
ses  racines  le  bon  sens  naturel  achacun  denous ,  notre  esprit 
decouvre,  par  lui-meme  ou  par  le  plus  leger  appui  qu'on  lui 
prSle,  une  foule  de  verites  au  sein  de  la  nature  :  jamais  alors 
celle-ci  ne  nous  egare,  que  nous  plongions  nos  regards  dans 
les  profondeurs  du  firmament  ou  dans  le  calice  d'unefleur, 
que  nous  raisonnions  ou  que  nous  nous  bornions  &  sentir, 
partout  elle  deroule  rapidement  devant  nous,  avecleurs  liens 
les  plus  intimes ,  les  lois  selon  lesquelles  elles  module  ses 
types  les  plus  varies ;  partout  elle  nous  fait  sentir  la  presence 
de  principes  vivifiants  qu'en  nous  isolant  d'elle  nous  etions 
arrives  &  meltre  en  doute.  Guide  bienveillant ,  elle  nous  tend 
une  main  secourable,  lorsque  tout  appui  semble  nous  man- 
quer ;  elle  nous  rappelle  a  Tamour  de  la  vie ,  lorsque  celle-ci 
commence  4  6tre  attaquee  dans  sa  source  la  plus  pure  par  le 
d^goflt  que  soulfevent  en  nous  les  vices  et  les  injustes  erreurs 
de  nos  societes  humaines ! 

Un  grand  enseignement  decoule  presque  spontanement  de 
la  seule  existence  des  deux  grandes  lois  que  nous  revfele  le 
tableau  de  Tunivers  :  cherchons  a  nous  enp^netrer.  Ecoulons 
maintenant  k  notre  tour  cette  voix  si  amie  de  la  nature ,  peut- 
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Stre  nous  laissera-t-elle  entrevoir  ce  terme  sublime  que  notre 
orgueil  seul  semblait  nous  proposer;  peut-etre  nous  aidera- 
t-elle  k  lire  sans  trop  d'efforls  la  pensee  qu'exprime  la  creation. 

Allons  toujours  du  petit  au  grand ,  arretons  d'abord  nos 
regards  sur  notre  terre  seule  et  sur  ce  qui  y  attire  le  plus  notre 
attention. 

Sur  tous  les  points  de  ce  globe ,  dans  les  pays  meme  les 
plus  arides ,  dans  le  sein  profond  de  l'Ocean  et  dans  le  sein 
d'une  go u tie  d'eau ,  sur  les  pics  les  plus  inaccessibles  aux  pas 
de  rhomme,  nous  trouvons  des  etres  qui,  tout  en  offrant  la 
plus  etrange  variele  dans  leurs  formes ,  dans  leurs  fonctions, 
dans  leurs  manifestations,  sont  cependant  domin£s  tous  par 
une  meme  loi  supreme  :  ils  naissent,  ils  se  d6veloppent,  ils 
produisent  des  etres  semblables,  puis  ils  meurent.  Unemerae 
loi  de  justice  aussi  les  domine ;  loi  tantot  bienfaisante ,  tantot 
cruelle  a  nos  yeux,  et  qui  n'estaufond  qu'une  loi  d'&juilibre, 
veillant  k  la  conservation  des  individus  et  des  espfeces ,  mais 
s'opposant  k  la  preponderance  des  unes  aux  depehs  des  autres  : 
tantot  ils  jouissent  de  la  vie  dans  toute  sa  plenitude,  tantot 
ils  souifrent  par  mille  causes,  ils  sont  la  proie  les  uns  des 
autres,  c'est  le  plus  fort  qui  l'emporte  sur  le  plus  faible,  et 
cependant,  admirable  prevoyance,  chaque  espfece  est  pourvue 
de  moyens  de  defense  des  plus  ing^nieux  qui  toujours  Tern- 
pgchent  de  succomber  enticement ,  qui  jamais  ne  suffisenl 
pour  la  rendre  dominanle.  Physiquement  et  d'une  esp^ce  k 
l'autre,  ces  etres  sont  k  la  fois  dependants  et  independants  les 
uns  des  autres  :  dependants,  en  ce  qu'ils  se  servent  recipro- 
quement  de  pdture  et  que ,  sans  cette  dure  loi,  leur  existence 
organique  ne  saurait  se  prolonger ;  independants,  en  ce  que- 
sous  tous  les  autres  rapports  leur  influence  reciproque  est 
k  peu  pres  nulle.  A  fort  peu  prfes ,  e'est  aussi  14  le  rdle  qu'ils 
jouent  vis-i-vis  de  nous  et  nous  vis-J-vis  d'eux ;  ils  servent 
d'ahments  k  notre  organisme ;  par  notre  intelligence  superieure 
nous  avons  su  en  tirer  mille  partis  utiles,  de  meme  que  parmi 
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eux  ce  sont  visiblement  les  plus  intelligents  qui  utilisent  le 
raieux  les  produits  de  la  creation  dont  ils  sont  entourfis  (la 
difference  ici  entre  eux  et  nous,  n'est  que  du  tres  petit  au  Ires 

r 

grand);  enfin,  a  notre  lour,  nous  leur  servons  de  pdture.  Evi- 
demment,  et  notre  simple  bon  sens  nous  1'interdit,  nous  ne 
saurions  deji,  au  seul  point  de  vue  de  l'utilisme  physique 
mSme,  rapporter  uniqueraent  a  nous  l'existence  de  cette  foule 
d'etres  dont  une  partie  est  si  parfaitemenl  independante  de 
nous,  dont  une  autre  partie  est  non  seulement  inconnue  &  la 
plupart  de  nous,  mais  echappe  meme  aux  investigations  dela 
science,  et  parmi  lesquels  il  y  en  a  au  moins  aulant  d'inutiles 
et  de  nuisibles  pour  nous  qu'il  y  en  a  de  reellement  utiles.  Ce 
serai t  ici  prendre  le  droit  du  plus  fort  pour  une  loi  naturelle  : 
de  la  a  croire  que  les  faibles  d'entre  nous  sont  destines  aux  plus 
puissants,  il  n'y  a  qu'un  pas !  Au  point  de  vue  physique  tou- 
jours,  ces  etres,  sans  en  excepter  l'hommc,  font  visiblement  en 
quelque  sorte  un  tout  avecle  globe  qu'ils  habitent;  ils  en  ont 
suivi,  je  l'ai  dit  ddja ,  le  developpement  sous  le  rapport  de 
leur  structure  organique  et  de  leurs  fonclions ;  leur  organisme 
s'esl  toujous  trouve  en  harmonie  avec  les  circonstances  qui 
les  entouraient. 

Mais  l'observation  la  plus  rigide  des  faits ,  tout  corame  les 
aspirations  les  plus  nobles  de  notre  coeur,  nous  disent  que  ce 
n'est  pas  a  des  rapports  purement  physiques  que  se  reduisent 
les  relations  des  fitres  vivanfs,  non  seulement  entre  eux,  mais 
encore  avec  les  etres  et  les  phenomenes  du  monde  inorga- 
nique.  Ce  n'est  point  en  verite  sous  une  face  aussi  restreinte 
que  nous  apparait  la  creation ! 

Si  nous  nous  isolons  d'abord  par  la  pensee  de  tout  ce  qui  vit 
sur  notre  globe,  si  nous  faisons  abstraction  complete  de  la  vie 
organique,  les  phenomenes  physiques  qui  nous  entourent  de 
toutes  parts  nous  frappent  encore  au  plus  haut  point.  Pendant 
l'hiver  le  plus  glac6,  commc  pendant  Tele  le  plus  brillant, 
a  tous  instants,  la  nature  nous  offre  des  tableaux  qui  tan  tot 
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nous  ravissent,  lantot  nous  jettent  dans  l'eflroi,  raais  qui 
portent  tous  un  cachet  indefinissable  de  majeste.  Nous  nous 
sentons,  malgrcnous,  et  sou  vent  a  noire  insu,  en  relation 
intellectuelle  avec  ce  monde  que  nous  appelons  materiel, 
avec  cette  nature  que  nous  appelons  morte.  Dans  les  mugisse- 
ments  de  la  tempete,  comme  dans  le  calme  de  l'Ocean,  dans 
les  eclats  de  la  foudre,  comme  dans  Taspect  radieux  de  Tarc- 
en-ciel,  un  meme  caraclere  partout  nous  frappe,  caractfere 
que  nous  ne  savons  ni  definir  ni  expliquer,  c'esl  celui  du 
beau;  au  milieu  des  plus  grands  troubles,  des  plus  violents 
d^sordres  des  Elements ,  regfie  encore  l'harmonie  dans  l'en- 
semble.  Nous  sentons  intimement  que  ce  caraelfere  est  reel, 
qu'il  existe  en  dehors  de  nous ,  qu'il  n'est  pas  le  produit  in- 
terne d'un  travail  de  la  pensee ;  nous  sentons  que  nous  avons 
seulement  le  don  precieux  de  le  percevoir ,  de  le  reflechir  en 
nous :  visiblementmeme,  tous  les  autres  etres  vivants  le  sentent 
comme  nous ,  chacun  selon  sa  mesure.  Vainement  essayons- 
nous  de  nous  soustraire&son  empire  :  parfois  un  mouvement 
d'orgueil  nous  a  portes  a  nous  croire  les  maitres  absolus  de 
ce  monde  inanime  donl  il  nous  a  ete  donne  desonder  les  lois 
jusque  dans  ses  plus  profonds  replis,  dont  nous  parvenons 
meme  4  nous  soumeltre  quelques  parties ;  au  lieu  de  nous 
borner  a  Tadmirer  et  a  en  user  selon  notre  pouyoir,  nous 
Tavons  cru  notre  instrument,  nous  Tavons  cru  exclusivement 
fait  pour  nous ;  mais  sa  grandeur,  Tinflexibilile  de  ses  lois , 
Timperturbable  regularity  de  ses  fonctions  nous  dominent  tel- 
lement  que  bientot  un  premier  sentiment  exagere  de  nos 
forces  tombe  devant  un  autre  plus  faux  et  plus  exagere  en- 
core ;  &  force  de  lutter  contre  les  elements  et  tout  en  rempor- 
tant  sur  eux  quelques  vicloires,  nous  finissons  par  voir  en 
eux  des  puissances  ennemies  (bien  viles  a-  la  verile,  d'apres 
quelques  philosophes)  :  de  la  cette  idee  si  bizarre  d?un  anta- 
gonisme  entrc  Tespril  et  la  matiere ,  idee  qui  longlemps  a 
subjugue  les  intelligences  les  plus  saines,  et  qui  aujourd'hui 
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mfime  a  assez  de  credit  encore  pour  entraver  souvent  les  pro- 
ves de  la  philosophie  naturelle. 

Que  nous  bornions  nos  regards  a  ce  qui  nous  entoure  sur 
cette  terre,  ou  que  nous  les  elevions  vers  cette  votite  azuree 
fou  le  soleil  nous  inonde  de  ses  flots  de  lumiere ,  ou  brillent 
des  millions  d'etoiles,  toujours  subsiste  la  meme  impression 
du  beau  etde  l'harmonieux.  Notre  pensee,  quid'abord  s'dtait 
irretee  sur  les  details ,  se  disperse  bientot  sur  leur  ensemble ; 
3l!e  reconnait  dans  eel  univers  inanime  un  tout  dont  les  plus 
minimes  parties  sont  dans  un  etal  de  relation  continue,  un 
Lout  dont  elle  n'apergoit  ni  la  fin  ni  le  commencement ,  un 
tout  ou  noire  egoisme  se  dissipe  honteux  et  confus. 

Quelque  chose  cependant  nous  manque  dans  cet  ensemble 
merveilleux.  Une  vie  semble  y  r^gner;  mais  ce  n'est  point 
notre  vie ,  e'est  une  vie  4  Petat  virtuel ,  &  l'&at  latent  dans  la 
force,  dans  l'element  dynamique,  qui  ici  est  la  cause  unique 
des  phenomenes.  Le  beau  et  Tharmonieux ,  que  partout  elle 
fait  naitre,  nous  ecrasent.  Nous  nous  Irouvons  perdus  au  mi- 
lieu dc  tant  de  splendeurs;  infinies  dans  le  temps,  infinies 
dansTetendue,  elles  nous  accablent  d'un  sentiment  eleve  dJin- 
dicible  trislesse  et  de  crainle  :  pour  y  exister  seul,  il  faudrait 
etre  cette  Puissance  sans  bornes  qu'elles  nous  r6velent  si  in- 
vinciblement,  dont  elles  sont  Tune  des  manifestations,  Tune 
des  pensees,  dont  elles  sont  si  visiblement  le  but  supreme. 
Eblouis  el  fatigues  de  tant  de  grandeurs ,  nous  cherchons 
quelque  chose  qui  nous  soil  analogue,  quelque  chose  de  fini 
comme  nous ,  el  nos  regards  joyeux  se  reposent  sur  ce  monde 
organique,  mainlenant  si  pelit,  qui  s'epanouit  a  la  surface  de 
notre  terre  et  que  notre  pensee  meme  s'efforce  de  voir  sur 
d'autres  globes  du  firmament. 

Ici  tout  nous  transporte ;  nous  trouvons  des  elres  qui  nous 
ressemblent;  ils  souffrent,  ils  se  r^jouissent,  ils  travaillenl. 
Us  comblent  le  vide  effrayant  qui  exisle  entre  nous  et  ces 
splendeurs  infinies  de  I'univers  inanime  ;  un  lien  de  sympa- 
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thie  nous  unit  k  eux  :  nous  sentons  alors  instinctivement 
qu'un  souffle  analogue  les  anime  corame  nous,  eux  que  nous 
appelions  des  automates,  des  machines  organisees;  nous 
sentons  qu'ils  sont  quelque  chose  par  eux-memes  et  aux 
yeux  du  Cr6ateur,  eux  que  nous  prenions  pour  nos  vils  es- 
claves.  Dans  le  monde  organique,  eneffet,  le  beau  et  l'har- 
monieux  se  monlrent  partout  et  sous  les  formes  les  plus  va- 
rices ;  pas  plus  que  dans  le  monde  inanime ,  nous  ne  pouvons 
definir  ou  expliquer  ces  caracl^res ;  ils  nous  saisissent  de 
m6me,  et  nous  sentons  intimement  qu'ils  existent  bien  reelle- 
ment  et  en  dehors  de  nous.  Mais  ici  ce  n'est  plus  la  force  qui 
est  la  cause  apparente:  c'est  une  attraction  elective  et  sym- 
palhique!  Puissance  myslerieuse  aux  mille  manifestations, 
donl  la  force  elle-meme ,  qui  l£-bas  regnait  souveraine,  n'est 
plus  ici  que  I'instrument  docile !  Puissance  qui  preside  aux 
fonctions  intellectuelles  les  plus  elevees  de  rhomme  et  aux 
fonctions  instinctives  ou  seulement  organiques  des  fitres  les 
plus  infimes ,  aux  rapports  des  etres  vivants  entre  eux  et  t^ 
leurs  relations  avec  la  matiere!  II  est,  dans  la  vie  des  etres 
organises ,  une  periode  surtout  ou  la  nature  semble  chercher 
a  etaler  tout  son  luxe ,  toutes  ses  richesses ,  un  acle  auquel 
partout  elle  a  su  imprimer  un  cachet  de  saintete  et  de  no- 
blesse indefinissables  :  notre  egoisme  etroit,  noire  manie  de 
tout  rapporter  a  nous,  onl  seuls  pu  nous  empecher  de  com- 
prendre  la  grande  le^on  qu'ici  elle  nous  donne.  Ce  que  par- 
tout  elle  sanctifie ,  rhomme  seul  a  su  le  souiller. 

Les  etres  organises  naissent,  se  developpent,  puis  meurent ; 
mais  avant  d'alleindre  ce  terme  fatal ,  ils  se  continuent.  en 
d'autres  Sires  semblables,  ils  se  reproduisent.  Lorsque  Thiver 
triste  et  morne  s'esl  fondu  sous  la  tiede  haleine  du  prin- 
temps,  lorsqu'une  lumiere  douce  et  chaude  a  reveille  les 
forces  assoupies  de  Torganisme  et  qu'aux  durs  labeurs,  aux 
privations  ont  succede  Tabondance,  l'amour  de  la  vie  semble 
renaitre  tout  d'un  coup  el  de  toutes  parts ;  une  guerre  gene- 
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rale,  guerre  aux  fanfares  eclatantes  et  joyeuses,  s'allume 
contre  le  principe  destructeur  qui  menagait  d'envahir  le  monde 
anime ,  contre  oe  spectre  terrible  que  redoute  tout  ce  qui  a 
un  germe  de  vie ;  chaque  Sire  se  dispose  k  creer  des  germes 
nouveaux  pour  prevenir  la  mortde  son  espfece.  Tous  alors,  les 
plus  passifs,  les  plus  denues  de  sensations,  se  rejouissent, 
tous  se  parent  de  leurs  plus  beaux  ornements.  L'oiseau  a  son 
plus  brillant  plumage ,  son  plus  doux  chant ;  la  plante  s'orne 
de  fleurs ,  couches  nuptiales  pudiqueset  embaumees,  ou  elle 
cache  ses  amours ;  l'insecte  reflete  au  soleil  ses  couleurs  ecla- 
tantes ou  reluit  -meme  dans  l'ombre:  des  mvriades  de  vers 
phosphorescenls  illuminent  la  surface  des  mers ,  et  l'Ocean 
jette  une  ecume  de  feu.  Un  concert  de  melodies,  de  par- 
fums,  de  couleurs,  s'el&ve  joyeux  vers  le  ciel,  comme  la 
fumee  de  Tencens ,  pour  celebrer  cetle  noce  universelle. 
Chaque  etre  sait  placer  sa  note  dans  cette  hymne  sublime  au 
bonheur. 

Ce  spectacWoii  les  elements  meme  paraissent  s'animer 
et  se  conjurer  aans  un  m6me  but,  oil  lout  semble  vivre  pour 
benir,  ce  spectacle  nous  ravit,  nous  arrache  presque  a  nous- 
memes ,  tant  il  frappe  la  partie  sensible  de  noire  etre :  la  na- 
ture semble  avoir  voulu  s'y  devoiler  completement.  Mais  que 
nous  bornions  nos  regards  aux  confins  si  limiles  du  monde 
organique  qui  pare  la  surface  de  notre  terre,  ou  que  nous  con- 
templions  l'univers  lout  entier;  que  nous  nous  arrelions  sur 
telle  periode  de  Texistence  des  etres  animes,  ou  que  nous  son- 
dions  les  lois  de  tous  les  etres,  de  tous  lesphenomenes,  une 
meme  pensee  finit  par  nous  dominer  et  nous  subjuguer ;  vai- 
nement  notre  6goisme  proleste-t-il ,  vainement  grince-t-il  un 
son  discordant ;  sa  voix  se  perd  dans  celle  de  la  verite  et  de 
Tharmonie  universelles. 

Une  loi  physique  de  developpement  preside,  avons-nous 
vu,  k  la  formation  de  loutes  choses,  nous  l'avons  trouvee  dans 
chaque  individu  du  monde  organique,  dans  chaque  race  sue- 


178  ESQUISSES   PRELMINAIRES. 

scission  ?  Par  suile  des  absurdites  auxquciles  elic  pousse  ine- 
vitableracnt,  par  suite  de  la  contradiction  trop  evidente  avec 
lesfaits,  on  a  ete  oblige  d'imaginer,  outre  Yesprit  pur,  un 
principe  vital  animant  tout  ce  qui  vil,  des  antes  materielles 
specifiant  ce  qui  vil !  Que  dis-je ,  je  pourrais  ciler  tel  philo- 
sophe  ingenieux  qui ,  separant  les  attributs  de  l'etre  pensant 
de  l'essence  meme  de  cet  etre ,  a  imagine  en  nous  autant  de 
peliles  antes  que  nous  avons  de  facultes  et  d'aptitudes  !  L'es- 
prit  pur,  disent  les  mystiques,  est  run  prisonnier  qui  tend 
€  sans  cesse  a  se  degager  de  I'espace  etroit  oil  il  se  trouve  con- 
€  fine,  qui  lutte  sans  cesse  avec  la  matiere  ct  qui  souvent  est 
€  entrain^  par  elle  vers  les  regions  inferieures !  >  Etrange 
prisonnier,  en  verite,  que  celui  qui  prend  une  part  si  vive  a 
ce  qui  arrive  de  bien  ou  de  mal  a  son  cachot,  et  qui  souffre 
quand  une  cause  quelconque  vient  &  teser  n'imporle  quelle 
parlie  de  cet  edifice !  Nous  ne  voulons  point  disputer  ici  sur 
la  convenance  du  mot.  Si  prisonnier  il  y  a,  loujours  est-il 
que  ce  sont  des  liens  physiques  qui  attachent  si  fatalement  et 
si  intimement  Ie  conlenu  au  contenant;  et  comme  personne 
n'a  encore  vu  ce  contenu ,  commc  aucune  des  vaines  decla- 
mations qu'on  a  faites  sur  sa  nature  n'en  a  reellement  de- 
montre  l'existence ,  la  saine  logique  commandait  d'6tudier  du 
moins  le  contenant,  afin  de  constater  si  la  presence  du  pri- 
sonnier est  necessaire  pour  donner  lieu  k  tous  les  pheno- 
m6nes  que  prSsente  Tetre  humain.  Comme  essence  naturelle, 
l'dme  humaine ,  tout  comme  les  principes  actifs  des  autres 
fitres  organises,  rentre  evidemment  dans  le  domaine  de  Tob- 
servation,  aussi  bien  que  ii'importe  quels  autres  ^l^menls 
constitutifs  de  l'univers.  En  ^tudiant  scrupuleusement  les 
ph£nom&nes ,  Tensemble  de  nos  sciences ,  histoire  naturelle, 
physiologie,  physique,  chimie...  pouvaient  seules  reconnaitre 
si  Tintervention  d'un  element  special  est  indispensable  pour 
assujettir  les  elements  du  mondeinanime  k  ces  manifestations 
speciales  dont  nous  d^nommons  si  bien  Tensemble  sous  le 
titre  de  Monde  vivant. 


SEPTIEME   ESQUISSE.  479 

Nous  avons  vu  de  quelle  manure  victorieuse  notre  grand 
probteme  setrouver^solu  aujourd'hui.La  rSponsede  lascience 
satisfait  a  nos  plus  nobles  aspirations.  Elle  sauve  la  d ignite 
humaine ,  en  nous  prouvant  que  jamais  ame  humaine  ne  sau- 
rait  descendre  d'une  &me  de  singe,  quand  bien  meme  les 
especes  seraient  trans formables ,  quand  bien  meme  Yorganisme 
humain  serait  un  perfectionnemmt  d'un  organisme  aitterieur  et 
inferieur.  Elle  nous  commande  le  respect  et  une  protection 
6clair6e  envers  tout  ce  qui  vit,  en  nous  apprenant  que  tout 
&re  vivant  est  dou6  comme  nous  d'un  element  de  nature  su- 
perieure,  bien  que  specifiquement  distinct  de  notre  unite 
animique.  Elle  legitime  ainsi  1' affection  que  l'homme  de 
cceur  ne  peut  refuser  aux  etres  inferieurs  :  serviteurs  toujours 
utiles,  compagnons  souvent  fideles  et  devoues,  auxquels  un 
spiritualisme  materialiste  ne  veut  reconnaitre  que  des  ins- 
tincts ! 

J'ai  dit  que  la  science  seule  est  apte  a  resoudre  notre 
probleme.  La  solution  serait  done  un  fait  moderne ;  car  ce 
n'est  que  d'hier  qu'il  est  permis  d'affirmer  que  les  seules 
forces  du  monde  physique  ne  peuvent  donner  lieu  au  moindre 
phenomene  vital,  bien  que  de  son  cote  l'unit£  vivante  ne 
puisse  rien  faire  sans  ces  forces;  et  il  se  trouve,  il  se  trou- 
vera  bien  longtemps  encore,  deshommes  de  science  en  grand 
hombre,  qui  nient  cette  affirmation.  En  m'enongant  ainsi, 
ai-je  voulu  donner  a  entendre  que  la  conception  d'une  &me 
speciale  chez  tout  etre  vivant ,  et  que  la  verification  de  cette 
conception  soienl  des  inventions  modernes  ?  A  Dieu  ne  plaise ! 
Cela  serait  aussi  absurde  que  faux.  Les  Veritas  qui  interessent 
toute  Thumanite  sont,  tout  au  moins  en  germe,  aussi  an- 
ciennes  que  Thumanite  elle-m^me,  et  une  parlie  du  moins 
aussi  des  phenomenes  qu'il  est  indispensable  de  connaitre  ab- 
solumenl  pour  sanctionner  ces  veriles,  sont  a  la  portee  de 
tout  homme  intelligent.  Mais  ce  qui  relativement  a  cet  ordre 
de  verites  dtait  de  nature  &  progresser  et  i  affecter  un  carac- 
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tere  reellemenl  neuf ,  c'est  la  nettete  de  raffirmalion  ,  c'est  la 
preponderance  que  telle  deduction  acquiert  sur  telle  autre, 
par  suite  de  l'accumulation  des  fails  qui  viennent  a  son  appui ; 
c'est  la  puissance  de  penetration  de  l'analyse  des  pheno- 
menes  :  c'est ,  en  un  seul  mot ,  la  force  de  la  preuve.  Ce  sont 
la  assuremenl  des  conquetes  modernes.  Et  ce  qui  est  en  tout 
cas  certain ,  c'est  que  parmi  les  beaux  travaux  qui  depuis  tres- 
longtemps  se  sont  produits  sur  le  sublime  probteme  de  la 
vie,  les  seuls  qui  aient  une  valeur  reelle,  comme  demonstra- 
tion, reposent  sur  les  donnees  de  la  science,  c'est-i-dire  sur 
l'6tude  directedc  la  nature.  Tous  ceux  qui  n'affeclent  qu'une 
belle  forme  litteraire,  si  belle  qu'elle  puisse  elre  d'ailleurs , 
sont  a  ce  titre  nuls  et  non  avenus. 

Est-ce  a  dire  que  la  science  elle-meme  doive  toujours  aflec- 
ter  ce  langage  aux  formes  raides  et  mathematiques,  qui  la  spe- 
cifie  en  quelque  sorte  aux  yeux  du  public  et  qui  repugne  a 
tant  d'esprits?  Non,  sans  doute.  Ellepeut,  avec  tout  avan- 
lage  meme ,  prendre  les  formes  de  l'arl ,  pourvu  qu'elle  reste 
vraie.  Elle  s'adresse  ainsi  a  la  partie  la  plus  intime  de  notre 
elre,  a  notre  conscience;  elle  nous  aide  a  remonler  instinc- 
tivement  u  notre  propre  nature,  a  celle  des  fitres  qui  nous 
entourent ;  elle  frappe  plus  forlement  notre  sens  poetique. 

Mais ,  je  le  repete ,  c'est  a  condition  qu'elle  reste  elle-meme, 
c'est-a-dire  Interpretation  de  la  nature  par  la  nature. 

Nous  avons  tous ,  plus  ou  moins,  le  sentiment  du  beau,  du 
juste,  de  l'ordre;  nous  eprouvons  un  vif  besoin  de  le  voir  se 
realiser  au  dehors  de  nous  sous  une  forme  finie  :  voila  pour- 
quoi  les  relations  de  l'homme  avec  la  nature  elevenl  si  haul 
la  pensee  et  la  conduisent  bien  au  dela  des  bornes  oil  l'enferme 
un  froid  raisonnement.  Mais  nous  eprouvons  surtout,  et  par- 
dessus  tout,  le  besoin  du  vrai :  et  lorsque,  sous  pretexte  de  nous 
presenter  une  harmonie  dans  la  nature,  on  nous  soumet  un 
rapport  ficlif  et  inexact,  le  doute  le  plus  profond  remplacc 
aussitot  la  conviction  que  pcut-etre  nous  avions  acquise  deja. 


^^ 
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C'est  la  difficult^  reelle  qu'il  y  a  d'unir  l'exactitude  et  la  verite 
k  la  forme  libre  de  Tart  qui  a  produit  tant  de  vaines  et  vides 
declamations  sur  l'existence  de  Dieu  et  de  l'ftme ;  notre  sen- 
timent poetique  lui-m&ne  n'est  completenient  satisfait  que 
quand  il  repose  sur  une  verite  bien  manifesle,  et  ce  n'est 
qu'i  cette  condition  formelle  qu'il  petit  nous  penelrer  d'une 
conviction  solide. 

Une  simple  description ,  bien  claire  el  exacte ,  des  pheno- 
menes  naturels,  ou  une  contemplation  directe  de  la  creation, 
en  laissant  notre  esprit  libre  de  conclure  lui-m6me,  nous 
cclairent  beaucoup  plus  vivement,  entrainent  beaucoup  plus 
rapidement  notre  conscience  qu'une  demonstration  ad  hoc 
qui  pretend  nous  imposer  ses  conclusions.  Lorsqu'une  edu- 
cation dogmatique  et  syst£matique  n'apas&oufle  jusquedans 
ses  racines  le  bon  sens  naturel  achacun  de  nous ,  notre  esprit 
dtoouvre ,  par  lui-mSme  ou  par  le  plus  leger  appui  qu'on  lui 
prSte ,  une  foule  de  verites  au  sein  de  la  nature  :  jamais  alors 
cellc-ci  nc  nous  egare,  que  nous  plongions  nos  regards  dans 
les  profondcurs  du  firmament  ou  dans  le  calice  d'unefleur, 
que  nous  raisonnions  ou  que  nous  nous  bornions  4  sentir, 
partout  elle  deroule  rapidement  devant  nous,  avecleurs  liens 
les  plus  intimes ,  les  lois  selon  lesquelles  elles  module  ses 
types  les  plus  varies ;  partout  elle  nous  fait  sentir  la  presence 
de  principes  vivifiants  qu'en  nous  isolant  d'elle  nous  clions 
arrives  &  mettre  en  doute.  Guide  bienveillant,  elle  nous  tend 
une  main  secourable,  lorsque  lout  appui  semble  nous  man- 
quer;  elle  nous  rappelle  a  Tamour  de  la  vie,  lorsque  celle-ci 
commence  a  etre  attaqnec  dans  sa  source  la  plus  pure  par  le 
degoflt  que  soulevent  en  nous  les  vices  et  les  injustes  erreurs 
de  nos  societes  humaines ! 

Un  grand  enseignement  decoule  presque  sponlanement  de 
la  seule  existence  des  deux  grandes  lois  que  nous  revfele  le 
tableau  de  Tunivers  :  cherchons  a  nous  enpenetrer.  Ecoulons 
mainlenant  k  notre  tour  cette  voix  si  amie  de  la  nature,  peut- 
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Stre  nous  laissera-t-elle  entrevoir  ce  terme  sublime  que  notre 
orgueil  seul  semblait  nous  proposer;  peut-etre  nous  aidera- 
t-elle  k  lire  sans  trop  cTefforls  la  pens^e  qu'exprime  la  creation. 

Allons  loujours  du  petit  au  grand ,  arretons  d'abord  nos 
regards  sur  notre  terre  seule  et  sur  ce  qui  y  attire  le  plus  notre 
attention. 

Sur  tous  les  points  de  ce  globe ,  dans  les  pays  mfime  les 
plus  arides ,  dans  le  sein  profond  de  l'Ocean  et  dans  le  sein 
d'une  goutte  d'eau ,  sur  les  pics  les  plus  inaccessibles  aux  pas 
de  l'homme,  nous  trouvons  des  etres  qui,  tout  en  oflfrant  la 
plus  etrange  variele  dans  leurs  formes ,  dans  leurs  fonctions, 
dans  leurs  manifestations,  sont  cependant  domines  tous  par 
une  meme  loi  supreme  :  ils  naissent,  ils  se  d6veloppent,  ils 
produisent  des  etres  semblables,  puis  ils  meurent.  Une  meme 
loi  de  justice  aussi  les  domine ;  loi  tantot  bienfaisante,  tan  lot 
cruelle  a  nos  yeux,  et  qui  n'estau  fond  qu'une  loi  d'&juilibre, 
veillant  k  la  conservation  des  individus  et  des  especes ,  mais 
s'opposant  k  la  preponderance  des  unes  aux  depehs  des  autres  : 
tantot  ils  jouissent  de  la  vie  dans  toute  sa  plenitude,  tantot 
ils  souffrent  par  miile  causes ,  ils  sont  la  proie  les  uns  des 
autres,  c'est  le  plus  fort  qui  Pemporte  sur  le  plus  faible,  et 
cependant,  admirable  prevoyance,  chaque  esp6ce  est  pourvue 
de  moyens  de  defense  des  plus  ingenieux  qui  loujours  l'em- 
pSchent  de  succomber  enticement ,  qui  jamais  ne  suffisenl 
pour  la  rendre  dominante.  Physiquement  et  d'une  espfece  k 
l'autre,  ces  etres  sont  k  la  fois  dependants  et  independants  les 
uns  des  autres  :  dependants,  en  ce  qu'ils  se  servent  rdcipro- 
quement  de  pdture  et  que ,  sans  cette  dure  loi,  leur  existence 
organique  ne  saurait  se  prolonger ;  independants,  en  ce  que- 
sous  tous  les  autres  rapports  leur  influence  reciproque  est 
k  peu  pres  nulle.  A  fort  peu  pr6s,  c'est  aussi  14  le  rdle  qu'ils 
jouent  vis-4-vis  de  nous  et  nous  vis-4-vis  d'eux ;  ils  servent 
d'ahments  k  notre  organisme ;  par  notre  intelligence  superieure 
nous  avons  su  en  tirer  mille  partis  utiles ,  de  meme  que  par  mi 
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eux  ce  sont  visiblement  les  plus  intelligents  qui  utilisent  le 
raieux  les  produits  de  la  creation  dont  ils  sont  enloures  (la 
difference  ici  entre  eux  et  nous,  n'est  que  du  tres  petit  au  Ires 
grand);  enfin,  &  notre  tour,  nous  leur  servons  de  pdture.  fivi- 
demment,  et  notre  simple  bon  sens  nous  I'interdit,  nous  ne 
saurions  deji,  au  seul  point  de  vue  de  l'utilisme  physique 
meme,  rapporter  uniquement  a  nous  l'existence  de  celle  foule 
d'etres  dont  une  partie  est  si  parfaitement  independante  de 
nous,  dont  une  autre  partie  est  non  seulement  inconnue  &  la 
plupart  de  nous,  mais  echappe  mfime  aux  investigations  dela 
science,  et  parmi  lesquels  il  y  en  a  au  moins  autant  d'inutiles 
et  de  nuisibles  pour  nous  qu'il  y  en  a  de  reellement  utiles.  Ce 
serait  ici  prendre  le  droit  du  plus  fort  pour  une  loi  naturelle  : 
de  la  a  croire  que  les  faibles  d'entre  nous  sont  destines  aux  plus 
puissants ,  il  n'y  a  qu'un  pas !  Au  point  de  vue  physique  tou- 
jours,  ces&res,  sans  en  excepter  rhomme,  font  visiblement  en 
quelque  sorte  un  (out  avecle  globe  qu'ils  habitent;  ils  en  ont 
suivi,  je  Tai  dit  deja,  le  ddveloppement  sous  le  rapport  de 
leur  structure  organique  et  de  leurs  fonctions ;  leur  organisme 
s'est  toujous  trouve  en  harmonie  avec  les  circonstances  qui 
les  entouraient. 

Mais  l'observation  la  plus  rigide  des  faits,  tout  comme  les 
aspirations  les  plus  nobles  de  notre  coeur,  nous  disent  que  ce 
n'est  pas  a  des  rapports  purement  physiques  que  se  reduisent 
les  relations  des  Sires  vivants,  non  seulement  entre  eux,  mais 
encore  avec  les  elres  et  les  phenomenes  du  monde  inorga- 
nique.  Ce  n'est  point  en  vcrite  sous  une  face  aussi  restreinte 
que  nous  apparail  la  creation! 

Si  nous  nous  isolons  d'abord  par  la  pensee  de  tout  ce  qui  vit 
sur  notre  globe,  si  nous  faisons  abstraction  complete  de  la  vie 
organique,  les  phenomenes  physiques  qui  nous  entourent  de 
loules  parts  nous  frappent  encore  au  plus  haut  point.  Pendant 
I'hiver  le  plus  glac6,  comme  pendant  l'ele  le  plus  brillant, 
a  tous  instants,  la  nature  nous  offre  des  tableaux  qui  tan  tot 
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nous  ravissent,  lantot  nous  jettent  dans  l'efTroi,  raais  qui 
portent  tous  un  cachet  indefinissable  de  majeste.  Nous  nous 
sentons,  malgrenous,  et  souvent  a  noire  insu,  en  relation 
intellectuelle  avec  ce  monde  que  nous  appelons  materiel, 
avec  cette  nature  que  nous  appelons  morle.  Dans  les  mugisse- 
ments  de  la  tempete,  comme  dans  le  calme  de  l'Ocean,  dans 
les  eclats  de  la  foudre,  comme  dans  l'aspect  radieux  de  l'arc- 
en-ciel ,  un  meme  caractere  partout  nous  frappe,  caract&re 
que  nous  ne  savons  ni  definir  ni  expliquer,  c'esl  celui  du 
beau;  au  milieu  des  plus  grands  troubles,  des  plus  violents 
d6sordres  des  elements ,  regne  encore  l'harmonie  dans  Ten- 
semble.  Nous  sentons  intimement  que  ce  caraclere  est  reel, 
qu'il  existe  en  dehors  de  nous ,  qu'il  n'est  pas  le  produit  in- 
terne d'un  travail  de  la  pensee;  nous  sentons  que  nous  avons 
seulement  le  don  precieux  de  le  percevoir ,  de  le  reflechir  en 
nous :  visiblementmeme,  tous  les  autres  etres  vivants  le  sentent 
comme  nous ,  chacun  selon  sa  mesure.  Vainement  essayons- 
nous  de  nous  soustraire  a  son  empire  :  parfois  un  mouvement 
d'orgueil  nous  a  portes  a  nous  croire  les  maitres  absolus  de 
ce  monde  inanime  dont  il  nous  a  ete  donne  desonder  les  lois 
jusque  dans  ses  plus  profonds  replis,  dont  nous  parvenons 
meme  k  nous  soumettre  quelques  parties;  au  lieu  de  nous 
borner  a  Tadmirer  et  a  en  user  selon  notre  pouyoir,  nous 
Tavons  cru notre  instrument,  nous  Tavons  cru  exclusivement 
fait  pour  nous  ;  mais  sa  grandeur,  I'inflexibilite  de  ses  lois , 
Timperturbable  regularity  deses  fonctions  nous  dominent  tel- 
lement  que  bienlot  un  premier  sentiment  exagere  de  nos 
forces  tombe  devant  un  autre  plus  faux  et  plus  exagere  en- 
core ;  i  force  de  lutter  contre  les  elements  et  tout  en  rempor- 
tant  sur  eux  quelques  victoires ,  nous  finissons  par  voir  en 
eux  des  puissances  ennemies  (bien  viles  a-  la  verite,  d'apres 
quelques  philosophes)  :  de  la  cette  idee  si  bizarre  d'un  anta- 
gonisme  entrc  Tespril  et  lamatiere,  idee  qui  longtemps  a 
subjugue  les  inlelligences  les  plus  saines,  et  qui  aujourd'hui 
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mSme  a  assez  de  credit  encore  pour  entraver  souvent  les  pro- 
gres  de  la  philosophie  naturelle. 

Que  nous  bornions  nos  regards  a  ce  qui  nous  entoure  sur 
cette  terre,  ou  que  nous  les  elevions  vers  cette  voftte  azuree 
d'ou  le  soleil  nous  inonde  de  ses  flots  de  lumiere ,  oil  brillent 
des  millions  d'eloiles,  toujours  subsiste  la  meme  impression 
du  beau  etde  l'harmonieux.  Notre  pensee,  quid'abord  s'&ait 
arrelee  sur  les  details,  se  disperse  bientdt  sur  leur  ensemble ; 
elle  reconnait  dans  cet  univers  inanime  un  tout  dont  les  plus 
minimes  parties  sont  dans  un  etal  de  relation  continue,  un 
tout  dont  elle  n'aper$oit  ni  la  fin  ni  le  commencement,  un 
tout  oil  notre  egoisme  se  dissipe  honteux  et  confus. 

Quelque  chose  cependant  nous  manque  dans  cet  ensemble 
merveilleux.  Une  vie  semble  y  regner;  mais  ce  n'est  point 
notre  vie,  c'est  une  vie  &  Tetat  virtuel,  &  l'elat  latent  dans  la 
force,  dans  l'element  dynamique,  qui  ici  est  la  cause  unique 
des  phenomenes.  Le  beau  et  l'harmonieux ,  que  partout  elle 
faitnailre,  nous  ecrasent.  Nous  nous  trouvons  perdus  au  mi- 
lieu de  tant  de  splendeurs;  infinies  dans  le  temps,  infinies 
dansTetendue,  elles  nous  accablentd'un  sentiment  eleve  d'in- 
dicible  trislesse  el  de  crainte  :  pour  y  exister  seul,  il  faudrait 
etre  celle  Puissance  sans  bornes  qu'elles  nous  revelent  si  in- 
vinciblemcnt ,  dont  elles  sont  Tune  des  manifestations,  Tune 
des  pensees,  dont  elles  sont  si  visiblement  le  but  supreme. 
Eblouis  el  fatigues  de  tant  de  grandeurs ,  nous  cherchons 
quelque  chose  qui  nous  soil  analogue,  quelque  chose  de  fini 
comme  nous ,  el  nos  regards  joyeux  se  reposent  sur  ce  monde 
organique ,  maintenant  si  pclit ,  qui  s'epanouil  a  la  surface  de 
notre  terre  et  que  noire  pensee  meme  s'eflbrce  de  voir  sur 
d'autres  globes  du  firmament. 

Ici  tout  nous  transporte ;  nous  trouvons  des  elres  qui  nous 
ressemblent;  ils  souffrent,  ils  se  rejouissent,  ils  travaillenl. 
lis  comblent  le  vide  effrayant  qui  exisle  enlre  nous  et  ces 
splendours  infinies  de  1'univers  inanime  ;  un  lien  de  sympa- 
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thie  nous  unit  k  eux  :  nous  sentons  alors  instinctivement 
qu'un  souffle  analogue  les  anime  comme  nous,  eux  que  nous 
appelions  des  automates,  des  machines  organisees;  nous 
sentons  qu'ils  sont  quelque  chose  par  eux-memes  et  aux 
yeux  du  Cr6aleur,  eux  que  nous  prenions  pour  nosvilses- 
claves.  Dans  le  monde  organique ,  en  effet,  le  beau  et  Thar- 
monieux  se  montrent  partout  et  sous  les  formes  les  plus  va- 
rices ;  pas  plus  que  dans  le  monde  inanime ,  nous  ne  pouvons 
definir  ou  expliquer  ces  caracleres ;  ils  nous  saisissent  de 
meme,  et  nous  sentons  intimement  qu'ils  existent  bien  reelle- 
ment  et  en  dehors  de  nous.  Mais  ici  ce  n'est  plus  la  force  qui 
est  la  cause  apparente :  c'est  une  attraction  elective  et  sym- 
pathique!  Puissance  mysterieuse  aux  mille  manifestations, 
donl  la  force  elle-meme ,  qui  li-bas  regnait  souveraine,  n'est 
plus  ici  que  l'instrument  docile !  Puissance  qui  preside  aux 
fonctions  intellectuelles  les  plus  elevees  de  l'homme  et  aux 
fonctions  instinctives  ou  seulement  organiques  des  fitres  les 
plus  infimes ,  aux  rapports  des  etres  vivants  entre  eux  et  h 
leurs  relations  avec  la  matiere!  II  est,  dans  la  vie  des  etres 
organises ,  une  periode  surtout  oil  la  nature  semble  chercher 
a  Staler  tout  son  luxe,  toutes  ses  richesses,  un  acle  auquel 
partout  elle  a  su  imprimer  un  cachet  de  saintetc  et  de  no- 
blesse indefinissables  :  noire  egoi'sme  etroit,  notre  manie  de 
lout  rapporter  a  nous,  onl  seuls  pu  nous  empecher  de  com- 
prendre  la  grande  le^on  qu'ici  elle  nous  donne.  Ce  que  par- 
tout  elle  sanclifie ,  l'homme  seul  a  su  le  souiller. 

Les  etres  organises  naissent,  se  developpent,  puis  meurent ; 
mais  avanl  d'alleindre  ce  lerme  fatal,  ils  se  continuent  en 
d'autres  etres  semblables,  ils  se  reproduisent.  Lorsque  Thiver 
triste  et  morne  s'esl  fondu  sous  la  ti6de  haleine  du  prin- 
temps ,  lorsqu'une  lumiere  douce  et  chaude  a  reveille  les 
forces  assoupies  de  Torganisme  et  qu'aux  durs  labeurs,  aux 
privations  ont  succede  Tabondance,  Pamour  de  la  vie  semble 
renaitre  tout  d'un  coup  et  de  toutes  parts ;  une  guerre  gene- 
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rale,  guerre  aux  fanfares  eclatantes  et  joyeuses,  s'allume 
contre  le  principe  destructeur  qui  menagait  d'envahir  le  monde 
anim6 ,  contre  ce  spectre  terrible  que  redoute  tout  ce  qui  a 
un  germe  de  vie ;  chaque  £tre  se  dispose  k  creer  des  germes 
nouveaux  pour  prevenirla  mortde  son  espfece.  Tous  alors,  les 
plus  passifs,  les  plus  denues  de  sensations,  se  rejouissent, 
tous  se  parent  de  leurs  plus  beaux  ornements.  L'oiseau  a  son 
plus  brillant  plumage ,  son  plus  doux  chant ;  la  plante  s'orne 
de  fleurs ,  couches  nuptiales  pudiqueset  embaumees,  oil  elle 
cache  ses  amours ;  l'insecte  reflete  au  soleil  ses  couleurs  ecla- 
tantes ou  reluit  -meme  dans  l'ombre;  des  mvriades  de  vers 
phosphorescents  illuminent  la  surface  des  mers ,  et  l'Oc&m 
jetle  une  ecume  de  feu.  Un  concert  de  melodies,  de  par- 
fums,  de  couleurs,  s'eteve  joyeux  vers  le  ciel,  comme  la 
fum^e  de  l'encens ,  pour  c616brcr  cette  noce  universelle. 
Chaque  etre  sait  placer  sa  note  dans  cette  hymne  sublime  au 
bonheur. 

Ce  spectacWoii  les  elements  meme  paraissent  s'animer 
et  se  conjurer  nans  un  mfime  but,  oil  lout  semble  vivre  pour 
b£nir,  ce  spectacle  nous  ravit,  nous  arrache  presque  a  nous- 
memes ,  tant  il  frappe  la  partie  sensible  de  notre  etre :  la  na- 
ture semble  avoir  voulu  s'y  devoiler  completement.  Mais  que 
nous  bornions  nos  regards  aux  confins  si  limites  du  monde 
organique  qui  pare  la  surface  de  notre  terre,  ou  que  nous  con- 
templions  l'univers  tout  entier ;  que  nous  nous  arrelions  sur 
telle  periode  de  l'existence  des  etres  animes,  ou  que  nous  son- 
dions  les  lois  de  tous  les  etres,  de  tous  lesphenomenes,  une 
meme  pensee  flnit  par  nous  dominer  et  nous  subjuguer;  vai- 
nement  notre  cgoi'sme  proleste-t-il ,  vainement  grince-t-il  un 
son  discordant ;  sa  voix  se  perd  dans  celle  de  la  verile  el  de 
Tharmonie  universelles. 

Une  loi  physique  de  developpement  preside,  avons-nous 
vu ,  k  la  formation  de  toutes  choses ,  nous  Tavons  trouv6e  dans 
chaque  individu  du  monde  organique,  dans  chaque  race  sue- 
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cessive ;  nous  la  trouvons  dans  tous  les  corps  du  firmament ; 
la  ma  tier  e  qui  nous  semble  si  aveugle,  si  inerte,  lui  obeit 
dans  ses  formes,  comme  les  fitres  organises.  Notre  terre, 
pour  ne  nous  occuper  que  de  ce  qui  nous  concerne  de  plus 
pr&s ,  notre  terre  est  sortie  d'un  germe ;  elle  a  mis  des  rail- 
liers  d'annees  a  devenir  habitable  aux  etres  vivants;  pendant 
des  milliers  d'annees  aussi ,  des  races  autres  que  les  races 
actuelles  l'onl  peuptee  ;  la  vie  organique  y  elalait  un  luxe  des 
plus  pompeux,  les  plantes  y  repandaient  leurs  parfums ,  y 
deployaient  la  beaute  de  leur  floraison ,  les  animaux  les  plus 
divers  y  manifestaient  la  joie  de  leur  existence ,  bien  avant 
que  rhomme  vint  a  son  tour  admirer  toutes  ces  splendeurs, 
utiliser  toules  ces  ressources.  Le  fait  seul  de  l'exislence  de 
cette  loi  de  developpement  donne  k  chaque  etre ,  a  chaque 
phenomfene,  a  chaque  chose,  une  raison  d'existence  propre 
et  une  raison  d'existence  relative;  il  condamne  radicalement 
l'idee  d'un  fmalismeexclusifdestinanltouta  un  seul  6lre  cre£, 
si  eleve  qu'il  soil  :  n'est-ce  point  folie  et  bla^heme  tout  a  la 
fois  en  verite  que  d'admetlre  que  la  puissance  infinie,  qui  a 
tout  cree ,  n'eut  pu  murir  d'un  coup  notre  terre  et  la  rendre 
habitable  h  rhomme,  par  exemple,  si  dans  toutes  ses  ceuvres 
elle  n'avait  que  lui  en  vue  ! 

Au  point  de  vue  de  la  raison  d'existence  propre ,  nous 
voyons  qu'une  meme  loi  de  protection  regne  sur  tous  les 
elres  :  dans  lc  monde  inanime,  c'estuneloi  d'equilibre;  dans 
le  monde  anime ,  c'est  une  loi  de  justice!  Chaque  etre  rem- 
plit  un  certain  ordre  de  fonclions  qui  lui  donnent  un  carac- 
t6re  marque  d'originalit6 ,  qui  en  font  un  etre  h  part;  chacun 
evidemment  a  sa  valeur  dans  la  balance  supreme. 

Au  point  de  vue  de  la  raison  d'existence  relative ,  nous 
voyons  que  tous  les  etres  sont  dans  un  elat  de  relations  a  la 
fois  physiques  et  morales ;  la  personnalite  exclusive  de  cha- 
cun s'efface  dans  la  somme  de  toutes  les  personnalites  reunies. 
Chaque  etre,  chaque  phenomene,  chaque  chose  rentre  comme 
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partic  inlegrante  dans  un  vaste  ensemble  dont  les  moindres 
details,  comme  lui-meme  dans  son  tout,  subissent  une  loi 
commune  de  progression. 

Que  nous  contemplions  l'univers  dans  le  temps  ou  dans 
l'espace,  la  raison  d'etre  relative  de  ses  plus  minimes  parties 
nous  le  font  apparailre  comme  un  vaste  et  harmonieux  orga- 
nisme.  Pour  nous ,  qui  sommes  des  filres finis,  il  n'a  point  de 
commencement,  il  n'a  point  de  limites  :  il  commence  et  i\  se 
perd  dans  l'infini ,  au  sein  de  Dieu ,  dont  il  est  la  pensee. 
Mais  sa  loi  de  developpement  procede  par  periodes  finies  ;  ce 
sonl  les  pulsations  du  temps  au  sein  de  l'clernite  ;  puisse-t-il 
un  jour  nous  elre  donne  d'en  saisir  le  rhythme ! 

Ce  n'est  point  sur  des  relations  physiques  seulement  que 
reposent  les  raisons  d'etre,  absolues  et  relatives,  de  toule  chose : 
c'est  ce  que  ni  l'esprit  de  systeme  ni  les  erreurs  dogmatiques 
les  plus  enracinecs  ne  peuvent  nous  empecher  de  sentir. 

Que  nous  contemplions  l'univers  dans  le  temps  ou  dans 
l'espace,  dans  l'infini  ou  dans  le  fini,  nous  sentons  au-dessus 
de  loules  les  lois  physiques  planer  une  loi  ideale  supreme,  qui 
nous  apparait  a  lafois  comme  but  final  et  comme  moyen  dans 
la  creation.  Cetlc  loi  enveloppe  tous  les  etres  dans  ses  bien- 
faits :  les  etres  inanimes,  les  phenomenes  physiques  lui  ser- 
vent  d'instruments  passifs;  les  etres  animes  lui  servent  a  la 
fois  d'instruments  passifs  et  sentants  ;  a  l'homme ,  il  a  6te 
donne  de  1'abstraire,  de  se  l'assimiler  :  c'est  ce  qui  le  place 
reellement  au  sommet  de  l'echelle  de  la  creation  sur  cette 
terre ;  c'est  ce  qui  le  met  en  relation  intellectuelle  avec  la 
puissance  creatrice  dont  il  interpr&te  la  pensee.  En  cette  loi , 
tous  les  etres  puisent  la  joie  virluelle ,  passive  ou  sentie ;  en 
elle.  l'homme  trouve  le  guide  le  plus  pur  de  ses  acles  dans 
ce  monde;  en  elle,  l'artiste  trouve  le  type  reelet  externe  de 
ses  plus  nobles  inspirations.  Loi  k  la  fois  physique  et  morale, 
elle  renferme  dans  ses  brillants  replis  :  la  beaule,  l'harmonie 
et  la  force ,  la  beaute ,  l'harmonie  et  l'amour. 
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Cette  splendide  trinite  forme  visiblement  la  regie  icteale  de 
toule  la  constitution  de  l'univers. 

L'amour,  Tatlraclion  sympalhique  et  Elective,  attribut  de 
Fetement  animique ,  forme  le  lien  ideal  de  toutes  choses ;  dans 
le  monde  anime ,  c'est  le  ressort  reel  des  phenomenes  de  re- 
lation des  elres. 

L'attraction  ou  la  repulsion  mecanique ,  produits  de  Fele- 
megt  dynamique ,  forme  le  lien  reel  et  physique  de  toutes 
choses;  dans  le  monde  inanim£,  c'est  le  ressort  reel  de  tous 
les  phenomenes  naturels. 

Relativement  k  l'homme,  cette  sublime  triade  constitue  la 
grande  chaine  qui  unit  notre  pensee  a  la  realite  du  monde  ex- 
terne ;  elle  est  a  la  fois  notre  loi  morale  et  le  grand  mobile 
de  tous  nos  progres  intellectuels. 

Car  tout  Fensemble  de  nos  devoirs  se  resume  en  ce  seul 
dernier terme  :  aimer!  Le  bien,  le  beau,  Fharmoflieux  dans 
fordre  moral  en  d6coulent  ainsi  que  d'une  source  intaris- 
sable. 

Car  ce  sont  la  beaute  el  Fharmonie  reelles  du  monde  ex- 
terne  qui  nous  sollicitent  a  plonger  dans  celui-ci  le  scalpel  de 
Fanalyse,  pour  y  decouvrir  le  jeu  de  la  force  qui  les  enfanle  : 
ainsi  sont  nees  nos  sciences  les  plus  abstraites.  Car  ce  sont 
elles  aussi  qui  fecondent  notre  imagination  et  y  deposent  sous 
forme  nouvelle  etspontanee  leurs  propres  germes  :  ainsi  sont 
nes  nos  arts  et  leurs  plus  libres  fantaisies. 

Ainsi  tout  s'enchaine  dans  l'organisme  general  de  Tunivers. 
L'espece  humaine  y  rentre  comme  partie  composante,  de 
meme  que  tousles  autres  etres ;  de  raeme  qu'eux,  elle  y  est  k 
la  fois  but  et  moyen ,  dans  le  sens  physique  et  dans  le  sens 
id£al.  Physiquement,  elle  accomplit  un  certain  ordre  de  junc- 
tions en  harmonie  avec  tous  les  616menls  qui  Tenlourent  et 
devenues  possibles  par  eux  seulement.  Idealement,  elle  con- 
court  ft  Taccomplissement  du  grand  but  supreme  que  resume 
notre  triade.  Physiquement  et  idealement  aussi ,  elle  rentre 
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dans  la  loi  de  developpement  universelle  imposee  a  toutes 
choses  et  k  la  reunion  de  toutes  choses. 

Dans  cet  immense  organisme,  que  partout  nous  voyons  fonc- 
tionner  avec  un  ordre  si  admirable,  il  n'est  plus  logiquement 
possible  d'admettre  que  tel  ctre  ait  ete  exclusivement  destine 
a  tel  autre,  quelle  que  soit  leur  nature  a  tous  deux  :  la  oil  il 
y  a  d^pendance  reciproque ,  les  parties  en  regard  sont  faites 
les  unes  pour  les  autres ,  et  Tune  ne  serait  plus  rien  sans 
toutes  les  autres.  Le  finaliste  qui  rapporte  tout  k  l'homme  se 
trompe  done  aulant  que  le  sceplique  qui  pretend  que  Thomme 
n'est  devenu  possible  qu'en  raison  de  la  presence  des  circons- 
tances  favorables  k  son  existence.  Le  finaliste  qui  dit  que  l'at- 
mosphere  a  &t6  cr6ee  pour  que  Toiseau  puisse  y  voler  est  tout 
aussi  ridicule  que  le  sceptique  qui  pense  que  l'oiseau  vole 
parce  que  Fair  l'environnc. 

La  loi  physique  et  morale  de  developpement  des  etres  rend 
compte  de  leur  raison  d'existence  relative. 

La  loi  ideale  du  beau ,  de  l'harmonie  et  de  l'amour  nous 
eleve  jusqu'a  la  raison  d'existence  absolue  des  £tres. 

La  marche  de  la  premiere  loi  s'arretera-t-elle  un  jour?  Sur 
notre  planete,  l'espece  humaine  est  le  terme  le  plus  eleve  de 
l'echelle  physique ,  morale  et  ideale  :  en  sera-t-elle  aussi  le 
dernier  terme  ? 

La  marche  progressive  de  cetle  terre  dans  son  ensemble  ne 
porlera-t-elle  plus  que  sur  le  developpement  de  cette  race 
privitegtee?  Ou  une  espfece,  plus  61evee  encore  en  fonctions, 
cst-elle  appelee  a  nous  succeder  un  jour  subitement,  aprfes 
un  eflVoyable  cataclysme? 

Une  reponse  affirmative  k  cette  seconde  question  ne  s'ac- 
cordp  qu'avec  la  doctrine  des  creations  intermittentes.  Ce  n'est 
pas  nous  alors  qui  pouvons  faire  cette  reponse.  Le  passe  des 
especes,  leur  histoire  appartient  seule  k  la  science  humaine; 
leur  avenir  appartient  au  Createur. 

Une  affirmation  k  la  premiere  question  s'accorderait  avec 
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la  doclrine  de  la  transmutabilite  des  especes.  Si  la  doctrine 
darwinienne  semble  a  certaines  personnes,  et  bien  a  lorl  d'ail- 
leurs,  humiliante  pour  noire  dignite,  lorsque  nous  regardons 
vers  le  passe,  elle  satisfait  au  conlraire  noire  orgueil,  lors- 
que nous  regardons  vers  Tavenir,  et  tres  legitimement  cette 
ibis,  car  la  perfeclion  future  de  riiumanite  repose  alorfc  sur 
nos  propres  efforts;  mais  une  grave  responsabilile  nous  in- 
combe  alors  aussi.  Malediction  sur  ceux  qui  to  us  les  jours 
enlravent  la  loi  du  progres  et  veulent  decreter  sur  lui  le  statu 
quo!  Malheur  raeme  a  ceux  qui  n'y  concourent  pas  de  loule 
la  force  de  leur  intelligence  ! 

Mais  quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  idees  qui  exprime  la 
verite,  elle  ne  concerne  en  toute  hypolhese  que  les  pheno- 
menes  de  ce  monde.  L'apparilion  temporaire  de  chaque  elre 
vivant,  le  trajet  de  chaque  unite  animiquc  a  Iravers  les  ele- 
ments de  runivers  inanime,  n'est  qu'une  des  phases  de  l'exis- 
tence  de  cette  unite.  L'etre  qui  a  pu  s'aflirmer  dans  le  present 
et  dire  :  «Je  pense,  done  je  suis,»  peul,  a  plus  forte  raison, 
s'affirmer  dans  Tavenir,  et  dire  :  « Je  suis,  done  je  serai.  » 
Nihil  in  nihilum! 

La  science ,  certes,  est  absolument  muette  sur  les  mysteres 
d'outre-tombe ,  sur  revolution  future  de  Tunile  animique ; 
mais  du  moins  elle  abolit  definilivement  sur  l'autre  rive 
Tidee  du  neanl  et  subslitue  une  presque-certitude  aux  seules 
aspirations  de  la  foi.  Une  bonne  conscience,  le  souvenir 
d'une  vie  honnete  el  du  devoir  rempli  aidant,  elle  abolit 
en  nous  la  crainte  morale,  nous  fait,  en  de  sublimes  mo- 
ments d'extase ,  sourire  a  Tidee  de  Tavenir,  et  ne  laisse  plus 
subsister  que  cet  effroi  physique  et  instinclif ,  qui  est  le  lot 
de  toute  creature  vivante  k  Tapproche  du  terme  fatal.  Effroi 
salutaire,  qui  a  ete  mis  en  nous  sans  doule  pour  que  nous 
ne  soyons  pas  tentes  de  quitter  trop  tot  notre  enveloppe  ter- 
reslre. 
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Partis  d'une  question  tout  k  fait  speciale  de  physique,  nous 
venons  de  nous  Clever  rapidement,  et  par  la  seule  force  de 
choses,  k  la  solution  d'un  des  plus  magnifiques  problemes  qui 
se  soient  presents  a  Tesprit  humain  :  a  l'analyse  61emenlaire 
des  fitres.  Nous  avons  vu  l'univers  entier  se  sous-diviser  natu- 
lurellement  en  deux  grandes  classes.  Deux  616ments  conslilu- 

tifs,   1'tiLEMENT   MATURE   et  TeLEMENT    INTERMEDIATE   OU    DY- 

namique,  sufBsent  parfaitement  pour  rendre  compte  des  phe- 
nom&nes  et  des  fonctions  des  (Hres  de  Tune  de  ces  classes. 
Une  troisifeme  classe  d'etements ,  1'£l£ment  animique,  est  ne- 
cessaire  pour  donner  lieu  aux  phenomenes  et  aux  fonctions 
du  plus  minime  des  Sires  de  la  seconde  classe. 

Aux  yeux  de  bien  des  lecteurs,  habitues  a  une  critique 
scienlifique  rigoureuse,  le  moindre  defaut  des  pages  prece- 
dents ne  sera  pas  la  concision  extreme  avec  laquelle  s'y 
trouvent  abordees  et  resolues  les  questions  les  plus  difficiles 
contre  lesquelles  Intelligence  puisse  se  heurter.  Le  titre 
d'esquisses  que  j'ai  choisi  semblera,  a  ces  lecteurs,  d'une  mo- 
deslie  pr&entieuse  pour  ce  qu'ils  nommeronl  peut-Stre  un 
expose  tranchant  d'une  suite  d'affirmations  sans  preuves. 

Que  Ton  veuille  done  considerer  cet  expose  si  rapide  comme 
une  table  des  mali&res,  libre  dans  ses  formes,  mais  complete, 
du  travail  analytique  suivant.  On  trouvera  ici  une  demonstra- 
tion proprement  dite,  aux  allures  austSres  et  s6rieuses.  Avec 
raison,  je  pense,  el  sauf  k  les  legilimer  successivement,  j'y 
ai  laiss6  subsister  les  divisions  principales  qui  se  sont  posees 
d'elles-mSmes  dans  les  esquisses.  Un  examen  approfondi  de 
l'univers  inanime,  du  monde  physique,  doit  preceder  neces- 


sairement  I'etude  de  l'univers  anime ,  du  monde  vivant,  et  il 
n'efit  pas  ele  prudent  de  se  fier  au  proverbe  :  «  Qui  peut  le 
plus,  peut  le  nioins. » 

Si ,  aux  yeux  de  bien  des  personnes,  l'etude  de  la  vie  pre- 
sente  plus  d'inlerct,  plus  de  variete  que  celle  des  ph6no- 
mfenes  physiques,  elle  renferme  aussi  plus  d'enigmes  encore, 
s'il  est  possible;  et  pour  quiconque  sait  replier  sa  pensee  sur 
elle-meme,  les  difficultes  a  surmonter  sont  d'une  elevation 
vertigioeuse. 

Aux  manieres  libres  et  presque  artistiques,  aux  allures 
fantaisistes  qui  etaient  permises  dans  les  esquisses ,  j'ai  cru 
de  mon  devoir  de  substituer  desormais  une  forme  grave  et  se- 
vere, oil  la  clarte  etait  la  seule  qualite  to uj ours  imperieusement 
exigible.  Une  grande  difficult^,  un  grand  danger  meme,  je  le 
sais,  naissaient  de  la  pour  moi;  et  cependanl  je  n'ai  pas 
meme  le  droit  d'en  parler.  Si,  au  lieu  d'int^rcsser  et  d'en- 
trainer  le  lecteur,  je  n'avais  reussi  qu'a  le  fatiguer,  la  faute 
en  serail  tout  entire  a  moi.  Le  sujet  que  j'ai  ose  aborder  est 
trop  beau,  il  a  un  caractere  trop  solennel ,  il  louche  par  trop 
de  points  k  notre  propre  deslin^e,  pour  qu'il  me  soit  permis 
de  m'en  prendre  a  son  cote  hop  serieux ,  si  le  lecteur  Iass6 
s'arr&e  en  route ! 
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Un  coup  d'oeil  superficiel ,  tout  comme  une  etude  approfondie  des  phenomenes , 
nous  conduisent  a  reconnattre  dans  l'univers  inanime  1'existence  de  deux 
classes  d'61ements  constitutifs  distincts.  —  Examen  special  de  Tenement  ma- 
Here.  —  Existence  de  l'atome  materiel  fini  et  immuable. 


Lorsque  nous  considerons  isolement  Tun  quelconque  des 
corps  qui  nous  entourent,  et  que  nous  pouvons  detacher  de 
la  surface  de  la  terre  un  caillou,  un  morceau  de  melal,  un 
verre,  peu  importe,  il  nous  semble  &  premiere  vue  que  ce 
corps  est  doue  d'un  ensemble  de  qualites  qui  ne  relevent  que 
de  lui-meme.  II  est  pesant,  il  est  opaque  ou  diaphane,  il  a 
une  couleur,  il  resiste  plus  ou  moins  aux  efforts  auxquels 
nous  le  soumetlrons,  etc.  Nous  appelons  toutes  ces  qualiles 
les  propri^tes  du  corps.  Elles  nous  paraissent  en  effet  lui 
appartenir,  elre  inalienables ,  ne  relever  de  rien  de  ce  qui  se 
trouve  hors  etloin  de  lui.  Le  corps,  en  un  mot,  nous  appa- 
rait  comme  une  totalis  simple,  indivise,  ne  relevant  que 
d'elle-mfime,  et  non  de  quoi  que  ce  soit  qui  se  trouve  ailleurs 
qu'en  elle.  Tout  cela  nous  semble  facile  a  saisir,  5  convevoir, 
et  nous  le  trouvons  naturel. 

Si  cependant  nous  sortons  de  notre  indifference  ordinaire 
k  regard  des  choses  que  nous  voyons  tous  les  jours ,  et  que 
neuf  fois  sur  dix  nous  trouvons  naturelles  par  cette  seule 
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raison,  nous  nous  apercevrons  promptement  que  tout  Ten- 
semble  du  jugement  precedent  est  inexact. 

Occupons-nous,  en  effet,  tout  d'abord  de  cequi  concerne 
cette  prelendue  independance  du  corps,  sur  lequel  nous 
fixons  raaintenant  une  attention  plus  serieuse. 

1°  Nous  disons  que  nous  le  voyons,  qu'il  a  une  couleur, 
qu'il  est  opaque  ou  diaphane.  Mais,  sans  parler  aucunement 
de  l'admirable  appareil  de  physique  que  suppose  la  faculte 
de  voir,  le  seul  lerme  de  vision  implique  entre  ce  corps  et 
nous, et tousles  autresqui  l'entourent,  l'existence  de  quelque 
chose  qui  etablit  le  rapport  entre  lui  et  nous;  il  suppose  la 
presence  de  la  lumiere.  L'etude  la  plus  superficielle  de  l'op- 
tique  nous  apprend  que  la  couleur,  l'opacite  ou  la  transpa- 
rence dependent  de  l'espece  de  lumifere  qui  frappe  le  corps, 
et  de  l'aptitude  qu'il  a,  soit  de  r^flechir  telle  lumifire  et  non 
telle  autre,  soit  de  se  laisser  traverser  ou  non  par  elle.  La 
vraie  propriety  du  corps,  ce  qui  lui  appartient  en  propre 
c'est  precisement  et  uniquement  ceUe  aptitude. 

2°  Nous  disons  que  le  corps  est  pesant,  c'est-a-dire  que, 
pour  le  soutenir,  nous  sommes  obliges  d'exercer  un  effort,  et 
que,  des  qu'il  estlibre,  il  tombe.  Mais  cette  prelendue  pro- 
priety, qu'il  a  d'ailleurs  en  commun  avec  tous  les  corps  de 
l'univers ,  n'existerait  pas  sans  la  presence  d'un  autre  corps 
infiniment  plus  grand  que  celui  qui  nous  occupe,  sans  la 
presence  du  globe  terrestre.  En  quelque  lieu  que  nous  nous 
trouvions,  c'est  en  effet  vers  le  centre  de  la  lerre  que  le  corps 
tend  atomber,  comme  s'il  y  6tait  attire.  CeUe  tendance  est 
toute  reciproque,  c'est-a-dire  que  la  terre  elle-m6me  lend 
vers  le  corps  que  nous  en  avons  s^pare  :  et  nous  pouvons, 
par  une  experience,  des  plus  delicates  il  est  vrai,  nous 
assurer  que  tous  les  corps  possibles,  separes  par  un  intervalle 
sensible,  tendent  les  uns  vers  les  autres,  de  meme  qu'ils 
tendent  vers  la  terre ,  et  que  l'6nergie  de  la  tendance  depend 
seulement,  toutes  choses  egales,  de  la  grandeur  du  corps. 
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Le  corps  depend ,  a  ce  tilre,  non  seulement  de  la  lerre,  con- 
sideree  comme  lotalite,  mais  de  tous  les  corps  de  noire  sys- 
teme  solaire,  qui,  k  leur  tour,  tendent  les  uns  vers  les  autres, 
et  dont  aucun  ne  peut  etre  considere  comme  libre  et  indepen- 
dent dans  l'espace. 

Mais  le  vide  absolu  ne  peut  elablir  aucun  rapport  entre 
deux  corps  qu'il  separerait.  Le  seul  6nonc6  du  mot  pesanteur 
suppose  necessairement,  entre  les  deux  corps  qui  pisent  Tun 
vers  l'autre,  quelque  chose  qui  occupe  l'espace  et  qui  est  la 
cause  de  cette  tendance  :  peu  nous  importe  pour  le  moment 
la  nature  de  cet  intermediaire. 

3°  Un  corps  quelconque  se  trouve  4  ce  que  nommons  une 
certaine  temperature.  L'elude  la  plus  Slementaire  de  la  phy- 
sique nous  apprend  que  cette  temperature  depend,  entre 
autres,  de  celle  de  tous  les  corps  ambiants;  qu'il  y  a  un 
^change  conlinu  de  chaleur  entre  lui  et  eux.  A  ce  tilre,  le 
corps  aussi  depend  de  ceux  qui  l'cntourent,  et  il  se  trouve 
en  rapport  avec  eux  par  l'intermediaire  de  la  chaleur  :  peu 
importe  la  nature  de  celle-ci. 

Nous  pourrions  pousser  beaucoup  plus  loin  cette  analyse , 
enlrer  dans  des  details  bien  plus  intimes ,  et  toujours  nous 
arriverions  a  cette  conclusion  finale  :  c'cst  que  tous  les  corps, 
qu'il  s'agisse  d'un  grain  de  sable  ou  de  Tun  des  globes  du  fir- 
mament, sont  sans  ccsse  dans  un  etat  de  rapports  des  plus 
varies;  qu'ils  dependent  ainsi  tous  les  uns  des  autres;  que 
ces  rapports  et  cede  dependance  sont  6tablis  d'une  fagon  ou 
d'une  autre  par  des  intermediates  speciaux,  et  qu'en  defi- 
nitive, ce  que  nous  appelons  les  propriety  des  corps  ne 
sont  autre  chose  que  la  maniere  dont  eux  et  leurs  parties  les 
plus  intimes  se  comportent  &  regard  de  eel  intermediaire  : 
elles  reinvent  d'une  reciprocity  d'aciion  en  quelque  sorte  sy- 
metrique  de  part  et  d'autre. 

Considerons  d'une  maniere  plus  attentive  encore  le  corps 
que  nous  avons  choisi ,  et  occupons-nous  de  l'apparence  de 


202  UNIVERS   INANIME. 

totalite  simple  qu'il  affecte.  Nous  supposerons  de  suite ,  et 
pour  eviler  tout  malentendu ,  qu'il  s'agit  d'un  de  ces  corps 
que  la  chimie  est  parvenue  a  ramener  k  l'expression  la  plus 
simple  possible,  et  qui  Ggure  dans  nos  catalogues  scientifiques 
comme  element  chimique. 

Nous  disons  que  ce  corps  est  pesant :  deja  nous  venons  de 
voir  que  cette  pretendue  propriete  relive  de  la  presence  d'un 
autre  corps  situ6  k  distance,  et  implique  par  consequent 
l'existence  d'un  interm6diaire  quelconque,  qui,  k  1'insu  le 
plus  absolu  de  nos  sens ,  etablit  le  rapport  que  nous  appelons 
attraction.  Mais  ce  qui,  de  fait,  constitue  le  poids  total  du 
corps ,  c'est  la  somme  des  poids  partiels  de  toutes  les  parties 
qui  le  for  men  t,  si  petites  qu'elles  puissent  etre  :  car  ce  corps 
est  en  effel  divisible,  et  nous  reconnaissons  aisement  que 
chaque  division  pese  pour  son  propre  compte,  et  comme  si 
elle  etait  independante  de  toutes  les  autres.  Chaque  partie  du 
corps  lend  vers  chaque  partie  du  globe  terrestre ,  et  de  mfime 
chaque  grain  de  pousstere  de  la  lerre  tend  vers  le  corps  : 
c'est  la  somme  de  toutes  ces  tendances  que  nous  mesurons. 

Quel  que  soil  done  Tintermediaire  qui  etablit  le  rapport 
d'attraction  entre  deux  parties  quelconques  de  deux  corps ,  il 
est  evident  que  eel  intermediate  traverse  toutes  les  autres 
parties  comme  si  elles  n'existaient  pas. 

Nous  savons  que  tout  corps  est  divisible,  mais  qu'il  resiste 
plus  ou  moins  a  cette  division  (j'ai  montre  dans  mon  tExpo- 
sition  de  la  thcorie  mecanique  de  la  chaleur  j>  qu'un  gaz  lui- 
mfime  a  une  cohesion).  Avant  de  se  s^parer  definilivement 
sous  Taction  d'un  effort  externe,  les  parties  d'un  corps  changent 
depositions  relatives,  et  elles  reviennent  k  leur  position  ini- 
tiate, si  l'effort  cesse  et  s'il  n'a  pas  6t6  trop  considerable.  Nous 
savons  d'ailleurs  aussi  que  le  volume  apparent  d'un  corps  croit 
par  Taction  de  la  chaleur;  qu'il  peut  6trer6duit  ou  augmente 
par  Taction  d'un  effort  externe  s'exerQant  sur  toute  sa  p£ri- 
ph£rie  k  la  fois.  Toutes  les  parlies  d'un  corps,  si  petites  qu'elles 
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puissent  fitre,  peuvent  done  se  rapprocher  ou  s'eloigner  les 
unes  des  autres,  et  l'intervalle  qui  les  separe  est  lui-m£me 
rempli  par  quelque  chose  qui  etablit  le  rapport  des  parties , 
leur  resistance  &  la  separation,  la  cohesion  et  l'elasticite  du 
corps. 

Si  j'ai  rSussi  d  m'exprimer  clairement  dans  l'analyse  pr6- 
cldente,  il  paraitra  evident  a  tout  le  monde  qu'aucun  corps, 
f&t-il  chimiquement  simple,  ne  peut  St  re  considere  comme 
reellement  simple  dans  le  sens  propre  du  mot,  mais  qu'il 
represente  au  moins  deux  elemenls  distincts  :  l'un  for  man  t 
les  parties  separees,  et  si  Ton  veut,  indefiniment  petites, 
que  nous  pouvons  obtenir  par  la  diyision  du  corps;  l'autre 
Stablissant  les  rapports  qui  existent  enlre  ces  parties,  qui  en 
font  un  corps,  et  qui  existent  entre  tous  les  corps  distincts 
de  l'univers. 

Cet  enonce  est  correct  en  toute  hypo  these,  et  il  n'implique 
absolument  aucune  hypoth&se.  La  discussion  ne  peut  por- 
ter que  sur  les  differences  reelles  qui  existent  entre  ces  deux 
elements,  ct  e'est  cette  discussion  qui  doit  maintenant  nous 
occuper.  Mais  quand  on  irait  jusqu'a  soulenir  que  nos  deux 
elements  sont  identiques  en  nature  ou  qu'ils  peuvent  se  trans- 
former Tun  en  l'autre,  il  faudrait  au  moins  reconnaitre  qu'ils 
se  trouvent  dans  deux  etats  actuellement  differents. 

Ainsi ,  pour  m'exprimer  aussi  nettement  que  possible  et  k 
l'aide  d'un  exemple,  il  est  evident  que  l'element  interme- 
diate, quel  qu'il  puisse  etre,  qui  Etablit  entre  deux  corps 
celestes  le  rapport  d'altraction  reciproque ,  est  tout  au  moins 
actuellement  different,  ou  dans  un  etat  different  de  celui  qui 
forme  ces  corps  eux-mSmes.  Cet  element,  d'ailleurs,  se 
trouve  dans  l'espace  apparent  qu'occupenl  ces  corps  aussi 
bien  qu'en  dehors  d'eux ,  puisque  les  parties  separables  de 
ces  globes  tendent  aussi  les  unes  vers  les  autres.  L'unejoue 
le  role  d'element  moteur  ou  dynamique;  l'autre,  celui  d'£le- 
ment  mu  ou  mobile ,  et  la  question  est  seulement  de  savoir 
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si  cetle  distinction  n'est  vraie  que  temporairement,  ou  si  elle 
Test  loujours  et  en  vertu  de  la  nature  mfime  des  choses. 

Sans  sortir  un  seul  instant  de  l'ordre  experimental,  et  en 
ne  recourant  qu'i  Tanalyse  des  ph£nom6nes  que  chacun  peut 
observer  journellement,  qu'6  des  connaissances  scientifiques 
qui  courent  les  rues,  nous  avons  fait,  presque  a  notre  insu, 
un  pas  immense  dans  l'etude  de  la  metaphysique  de  la  nature ; 
nous  avons jel6  I'assise  dun  travail  methodique;  nous  ver- 
rons,  de  ce  premier  tronc  commun,  sortir  d'eux  memes,  et 
avec  ordre,  les  rameaux  les  plus  divers,  les  plus  indepen- 
dants  les  uns  des  autres  en  apparence. 

Pour  aller  plus  loin,  nous  sommes  obliges  maintenant  de 
recourir,  dans  l'ordre  experimental,  non  plus  k  des  notions 
presque  triviales,  mais  a  l'examen  de  phenomenes  et  de  fails 
plus  precis,  plus  scientifiques,  que  chacun,  il  est  vrai,  pour- 
rail  el  devrait  posseder  encore,  s'il  a  la  pretention  de  faire  de 
la  philosophic  mais  dont,  il  faut  bien  le  dire,  le  plus  grand 
nombre  des  personnes,  mSme  lettrees,  ne  soupgonnent  pas 
la  valeur. 

L'apparence  d'un  m6me  corps,  f&t-il  chimiquement  simple, 
est  susceptible  de  modifications  profondes.  A  l'aide  d'une 
temperature  assez  elevee,  un  corps  solide  peut  elre  fondu , 
vaporise,  el  prendre  ainsi  un  volume  plusieurs  centaines, 
plusieurs  milliers  de  fois  plus  grand.  De  mfime,  a  l'aide  d'un 
refroidissement  suffisant  ou  de  la  compression  ,  les  corps 
qui,  k  la  temperature  ordinaire,  se  trouvent  k  l'etat  gazeux, 
el  (jui,  aux  yeux  du  vulgaire,  constituent  a  peine  encore  des 
corps,  peuvent  elre  liquefies,  solidifies.  A  la  meme  tempera- 
ture, un  mfime  corps  presente  souvent  des  aspects  d'aillcurs  tr6s 
diflerents.  Ainsi,  le  diamant  et  lecharbonontete  pendant  des 
stecles  consideres  comme  des  choses  qui  n'onl  rien  de  com- 
mun. Ainsi,  le  soufre  peut  affecler  Taspect  que  tout  le  monde 
lui  connatt  et  celui  d'un  sirop  brun  et  visqueux.  Ainsi,  le 
phosphore,  qui  ordinairement  est  demi-transparent ,  tr&s 
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flexible,  luisant  dans  I'obscurite  par  suile  d'une  combustion 
lente,  peut  etre  amene  a  l'cHat  d'une  poudre  brune,  inodore, 
nullement  phosphoresce nle,  beaucoup  moins  fusible  que  sous 
le  premier  aspect;  etc. 

Mais  quelles  que  soientles  modifications,  stables  ou  tem- 
poraires,  que  subisse  un  corps,  il  y  a  quelque  chose  en  lui 
qui  reste  absolument  invariable  parlout  el  toujours.  Ce  quel- 
que chose ,  c'est  ce  qu'on  appelle  en  mecanique  et  en  phy- 
sique sa  masse. 

Voyons  d'abord  quel  est  le  sens  precis  de  ce  mot. 

Sur  un  plan  horizontal  dur  et  poli  (en  fer  ou  en  marbre,  par 
exerople),  placjons  des  billes  rigoureusement  egales  en  volume, 
mais  de  diverses  especes :  en  ivoire,  en  liege,  en  fer,  en  pla- 
tine,  etc.  Soumettons  ces  billes  successivement  k  Taction  d'un 
ress or t,  qu'i  chaque  fois  nous  tendrons  de  meme,  que  nous 
ferons  agir  de  maniere  a  leur  donner  une  impulsion  dans  le 
sens  horizontal,  etdont  nous  laisserons  s'epuiser  la  tension 
sur  elles.  Nous  remarquerons  aisement  que  les  vitesses  que 
prennent  ainsi  ces  billes,  placees  dans  les  memes  conditions, 
sont  tres  differenles  les  unes  des  autres  :  elles  doivent^vi- 
demment  dependre,  toules  choses  egales,  de  la  quantite  ab- 
solue  d'ELEMENT  mobile  que  le  ressort  est  oblige  de  tirer 
du  repos.  On  dit,  en  mecanique,  qu'elles  sont  en  raison  in- 
verse des  racines  carrees  des  masses  de  chaque  bille.  L'ega- 
lite  de  masse,  dans  deux  corps  differents,  ne  suppose  done 
pas  simpleraent  Tegalite  des  quantites  d'element  mobile  pre- 
sentes  :  elle  implique  de  plus  l'egalite  de  la  depense  d'energie 
necessaire  pour  donner  une  meme  vitesse  aux  deux  corps , 
car  dans  chaque  cas  noire  ressort  a  depense  une  mgme  somme 
d'efforts  sur  nos  billes ,  dont  les  vitesses  ont  ete  tres  difle- 
rentes.  L'exislence  necessaire  de  la  premiere  de  ces  egalites 
est  evidente  :  celle  de  la  seconde  ne  Test  pas  du  tout,  et  exi- 
geait  une  verification  experimental,  car  rien  au  raonde  n'eut 
permis  d'affirmer  a  priori  qu'une  m^me  depense  d'eflbrt 
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doive  necessairement  donner  une  meme  vilesse  a  deux  quan- 
tity egales  de  deux  corps  differents.  La  pluparl  des  personnes 
confondent  completement  la  masse  d'un  corps  avec  son  poids. 
Bien  qu'il  y  ait  comme  nous  allons  voir,  une  elroile  connexion 
entre  ces  deux  choses,  on  n'en  commet  pas  moins,  en  les 
confondant,  une  erreur  Ires  grave,  qu'il  importe  de  rectifier. 

Nous  avons  reconnu,  des  le  debut,  que  le  poids  qu'a  un 
corps  suppose  necessairement  l'existence  d'un  autre  corps 
place  ailleurs;  qu'il  suppose  de  plus,  ct  tout  aussi  necessai- 
rement, l'existence  d'un  element  special  qui  etablit  entre  les 
deux  corps  le  rapport  que  nous  appelons  attraction.  Le  poids 
d'un  mdme  corps  depend  a  la  fois  et  de  la  grandeur  et  de  la 
distance  de  l'autre  corps.  Un  corps  qui ,  &  la  surface  de  la 
terre,  pese  un  kilogramme,  en  peserait  vingt-huit  a  la  surface 
du  soleil  et  seulement  un  demi  a  la  surface  de  la  planete  Mars; 
il  serait  reduit  i  trente-sept  centigrammes,  si  nous  le  portions 
&  la  distance  de  la  lune.  Le  poids  d'un  corps  est  done  une  va- 
riable :  sa  masse  ne  Test  pas,  cela  est  evident  par  soi-m6me. 

Mais  entre  les  poids  de  divers  corps  constates  en  un  meme 
Urn  et  leur  masse,  il  existe  une  connexion  intime.  Si ,  en  un 
meme  lieu  de  ta  terre,  par  exemple,  nous  laissons  lumber 
d'une  mgme  hauteur  (dans  le  vide)  une  bille  de  liege  et  une 
bille  de  platine ,  nous  trouverons  que  la  vitesse  finale  sera 
rigoureusement  la  meme.  La  tendance  a  tomber  est  plus  de 
quatre-vingts  fois  plus  grande  pour  la  bille  de  platine  que  pour 
celle  de  liege.  Si  toutes  deux  tombent  egalement  vite,  cela 
prouve  :  1°  que  la  masse  a  mouvoir  est  aussi  quatre-vingts 
fois  plus  grande  pour  Tune  que  pour  l'autre;  2°  et  que  Yele~ 
ment  moteur  ou  dynamique  agit  rigoureusement  de  la  meme 
manure  sur  l'el6ment  mobile  des  corps,  quelle  que  soil  l'es- 
pece  de  ceux-ci. 

Ainsi  done,  dans  les  m£mes  conditions,  le  poids  d'un  corps 
est  rigoureusement  proportionnel  k  la  masse.  C'est  la ,  qu'on 
le  remarque  bien,  et  quoi  qu'en  a  lent  dit  bien  des  philo- 
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sophes ,  un  fait  d'observation  pure.  II  a  fallu  toute  l'exacli- 
tude  des  proc^des  modernes  pour  le  verifier,  et  c'esl  depuis 
one  epoque  tres  rapprochee  de  nous  qu'il  a  ete  mis  hors  de 
doiite.  II  est  d'une  importance  capitale. 

Tout  ce  qui  precede  etant  bien  etabli ,  nous  disons  qu'un 
corps  est  absolument  inalterable  dans  ce  qui  constitue  sa 
masse;  c'est-i-dire  que,  sous  quelque  elat  qu'il  setrouve, 
qu'il  soit  solide,  liquide  ou  gazeux,  qu'il  soil  froid  ou  chaud, 
une  m&me  depense  d'effort  donne  tou jours  k  sa  totalile  une 
m£me  vitesse ,  s'il  est  libre  de  se  mouvoir  dans  la  direction 
ou  agit  cet  effort.  Nous  ajoutons  maintenant,  de  plus,  que  le 
corps  est  tout  aussi  inalterable  dans  sa  pesanteur,  lorsqu'il  ne 
change  pas  de  position  par  rapport  au  corps  oppose  vers  le- 
quel  il  pese  el  qui  pese  vers  lui;  c'est-a-dire  que,  quelles 
que  soient  aussi  les  modifications  que  nous  fassions  subir  a 
un  corps,  et  sous  quelque  etat  que  la  nature  nous  le  presente, 
son  poids  constate  en  un  meme  point  de  la  terre,  par  exemple, 
reste  le  meme.  Ceci  est  un  fait  tout  experimental,  rien  au  monde 
ne  nous  autorise  a  priori  a  dire  que  la  tendance  de  deux  corps 
Tun  vers  l'autre  ne  puisse  pas  Stre  modifi6e,  comme,  par 
exemple ,  l'inlensite  tie  l'attraction  d'un  aimant  pour  un 
autre :  intensite  Ires  variable,  comme  on  le  sait  aujourd'hui. 
Le  lecleur  aura  reconnu  d6s  Tabord  que  cetle  partie  des 
corps,  qu'en  dehors  de  loute  hypothfese,  et  provisoireraent , 
j'ai  appelee  l'element  mu  ou  mobile,  n'est  autre  chose  que  ce 
que  depuis  tres  longtemps  on  appellc  la  matiere  ponderable. 
C'est  l'element  dont  une  ecole  tout  en  tier  e  pretend  faire  le 
principe  constituant  unique  et  le  Dieu  de  Punivers. 
Examinons  ce  Dieu  de  beaucoup  plus  pr£s. 
La  mati&re,  ou  plutot  maintenant,  Tolement  mature  qui  fait 
partie  d'un  corps  est,  disons-nous,  inalterable  en  masse  et  en 
ponderability.  Cet  dement  est-il  variable  en  volume?  Quelle 
est  sa  forme  premi&re?  est-il  divisible  a  Tinfini ,  ou  sa  divisi- 
bility a-t-elle  une  limite? 
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Nous  reconnailrons  bientol  rimmense  portce  de  ces  ques- 
tions au  point  de  vue  de  la  philosophie  naturelle  et  de  la  me- 
taphysique.  II  y  a  des  siecles  qu'on  les  discute,  el  bien  re- 
cemmenl  encore,  plus  d'un  les  a  declarees  insolubles.  Elles 
sont  pourtanl  resolues,  et  de  la  maniere  la  plus  radicale. 

Ici  deja  une  premiere  fois  nous  allons  voir  de  quelle  ma- 
niere puissante  intervienl  la  theorie  thermodynamique  pour 
resoudre  des  questions  qui  semblaient  a  tout  jamais  hors  de 
notre  portee. 

Tout  le  monde  sait  que  les  corps  se  dilalent  par  la  chaleur, 
et  diminuent  de  volume  par  le  refroidissement.  Si  cette  dimi- 
nution restait  constanle  pour  chaque  abaissement  egal  de 
temperature,  el  de  plus,  s'il  n'existail  pas  delimile  au  re- 
froidissement, il  est  bien  evident  que  le  volume  d'un  meme 
corps,  quel  qu'il  soit,  finirait  par  se  reduire  a  un  point  geo- 
melrique,  a  un  inQniment  petit,  etilresulteraitd'une  maniSre 
tout  aussi  evidenle  de  cette  possibility  que  le  volume  de 
l'element  matiere  serait  variable  et  pourrait ,  dans  du  cer- 
laines  conditions,  se  reduire  en  quelque  sorle  k  rien  :  l'ele- 
ment  matiere  serait  dans  ce  cas  necessairement  divisible  a 
1'infini.  J'ai  pose  deux  si  :  nous  allons  reconnaltre  immedia- 
tement  qu'il  faut  les  rayer  tous  deux ,  avec  toutes  leurs  con- 
sequences, 

La  contraction  du  volume  d'un  corps  pour  chaque  abaisse- 
ment de  temperature,  d'un  degr6  par  exeraple,  va  en  di- 
minuant  avec  la  temperature  elle-mfime.  Pour  un  corps  k 
l'etat  gazeux ,  la  diminution  de  volume  s'eleve  k  pres  de 
1/273  par  degre  de  refroidissement;  lorsque  ce  corps  a  &e 
liquefie  parle  froid,  sa  contraction  par  degre  est  deji  bien 
moindre  :  ainsi,  le  volume  du  mercure,  par  exemple,  ne 
diminue  plus  que  de  4/5500  par  degre  de  refroidissement. 
Lorsque  le  corps  a  ete  solidify,  la  contraction  est  encore 
moindre  :  ainsi,  le  cuivre  ne  se  reduit  que  de  1/20000 
par  degre.  Et  a  mesure  que  le  corps  solide  lui-mgme  se  re- 
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froidit,  sa  contraction  devient  de  plus  en  plus  petite  pour  des 
abaissements  egaux  de  temperature. 

Ainsi  done,  quand  bien  meme  la  temperature  d'un  corps 
pourrait  etre  diminuee  indefiniment,  nous  ne  serious  deja 
plus  en  droit  d'affirmer  que  le  volume  du  corps  peut  aussi 
diminuer  indefiniment. 

Mais  la  theorie  mecanique  de  la  chaleur  est  venue,  presque 
a  sa  naissance,  demonlrer  que  l'abaissement  indefini  de  la 
temperature  est  une  pure  fiction,  qu'il  existe  un  zero  absolu 
oil  loute  chaleur  a  disparu  des  corps ,  el  que  ce  zero,  pour 
tous  les  corps  de  l'uuivers,  se  trouve  a  peine  k  273°  au-des- 
sous  de  celui  de  nos  thermomelres. 

En  partant  de  la,  on  peulaisement  s'assurer  que  le  volume 

d'un  corps  solide  quelconque  converge  vers  une  limite,  au- 

"dessous  de  Iaquelle  il  ne  peut  pas  descendre,  et  qu'a  cetle 

limite  il  ne   diftere   meme  pas  considerablement  de  celui 

qu'il  a  a  nos  temperatures  ordinaires. 

Mais,  dira-t-on,  ce  n'est  pas  seuleraent  le  froid  qui  fait 
diminuer  le  volume  du  corps,  la  pression  le  fait  aussi,  et 
qu'est-ce  qui  prouve  qu'avec  une  pression  excessive,  le  vo- 
lume ne  puisse  pas  etrereduit  k  un  point  geometrique? 

A  eclte  question  encore,  la  theorie  mecanique  dela  chaleur 
doune,  par  deux  chemins  diflerents,  une  meme  reponse  pe- 
remptoire.  Toutes  les  fois  qu'un  travail  mecanique,  unede- 
pense  d'elTorts,  est  employee  a  modifier  la  forme,  le  volume, 
Tetal  d'un  corps,  ce  corps  s'echauflfe,  et  la  quantite  de  cha- 
leur produite  est  proportionnelle  a  la  lolalite  du  travail  ex- 
terne  ou  interne  depense.  Reciproquement,  toutes  les  fois 
qu'une  modification  dans  la  forme,  dans  le  volume,   dans 
Tetal  general  d'un  corps,  donne  lieu  a  un  travail  mecanique, 
le  corps  se  refroidil  propoi  tionnellement  a  ce  travail. 

Telle  est  Tune  des  propositions  fondamentales  de  la  ther- 
modynamique,  aujourd'lmi  ladicalement  juslifiee  par  Tex- 
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perience.  Voyous  quelle  est  ici  Tune  tie  ses  consequences 
immediate*. 

Un  corps  dont  Ic  volume  a  ete  reduil  par  la  compression , 
reprend  son  volume  initial  lorsqu'on  diminue  la  pression  a 
laquelle  il  est  maintenant  soumis.  Si  cette  diminution  se  fait 
graduellement,  le  corps, -en  croissant,  surmonte  conlinuel- 
lement  TeHorl  actuel  qui  agit  sur  lui  en  tout  sens  :  il  rend 
done  du  travail  et  il  se  refroidit.  ^augmentation  de  volume 
a-t-elle  lieu  parce  que  le  corps  croit  dans  sa  lolalite,  ou  seu- 
lement  parce  que  cerlaines  parties  non  compressibles  se  se- 
parent  de  plus  en  plus  sous  Taction  repulsive  de  la  chaleur 
presente? 

Acceptons  dans  son  entier  la  premiere  hypolhese,  et  ad- 
metlons  de  plus  qif  un  corps  peut  etre  comprime  indelini- 
ment  par  un  effort  externe  suffisant. 

Supposons  qu'on  ait  comprime  un  corps  solide  quelconque 
de  manure  &  reduire  son  volume  de  moilie,  par  cxemple,  et 
qu'on  l'ait  amene  au  zero  absolu.  Si,  dans  cet  elat  de  choses, 
on  diminue  graduellement  la  pression  que  supporte  le  corps, 
le  volume,  par  hypolhese,  recoramencera  a  croitre,  et  re- 
viendra,  quand  la  pression  sera  devenue  nulle,  h  la  valeur  qu'il 
cut  prise  s'il  avait  ete  refroidi  sans  etre  comprime.  Pendant 
eel  accroissement  de  volume,  le  corps  surmontera  continuel- 
lement  la  pression  a  laquelle  il  est  encore  soumis  :  il  se  pro- 
duira  done  un  travail  mecanique  externe.  Mais  il  ne  pourra 
plus  se  produire  de  refroidissement,  puisque  nous  sommes 
au  zero  absolu.  Un  corps  amene  &  ce  zero  pourrait  done 
rendre  ou  consommer  du  travail  sans  changer  de  tempera- 
ture. Mais  remarquons  que  si  la  tendance  d'un  corps  com- 
prime k  reprendre  son  volume  est  due,  en  tolalite  ou  en 
partie  seulement,  a  une  aulre  cause  qu'a  la  chaleur  qu'il  ren- 
fermc,  ou  en  d'autres  termes  equivalents  :  que  si  un  corps 
constitue  une  totalile,  ou  renferme  seulement  une  .partie 
qui,  au  zero  absolu,  peut  donner  ou  recevoir  du  travail  sans 
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changementde  temperature,  cette  tolalile  on  celte  parlie  sera 
aussi  compressible  a  loute  temperature  sans  qu'il  eti  resulte 
un  echauffement.  Et  des  lors  il  ne  pourrail  evidemment  plus 
exister  un  rapport  defini  et  conslant  enlre  le  travail  qu'on  de- 
pense  en  comprimant  un  corps  et  la  chaleur  que  celte  com- 
pression developpe  dans  le  corps. 

L'hypothese  d'ou  nous  sommes  partis  est  done  fausse,  et 
nous  devons  conclure  de  la  : 

Que  la  parlie  qui  forme  la  masse  d'un  corps  occupc  dans 
Tespace  un  volume  immuable,  etque,  par  consequent,  elle 
est  la  somme  de  parties  indivisibles,  incompressibles.  L'ele- 
ment  maliere,  en  un  mot,  est  constitue  par  des  atomes  Onis, 
tres-pclits,  mais  non  infiniment  petils.  Et  le  volume  appa- 
rent qu'un  corps  occupe,  pour  nous,  n'est  autre  chose  que 
la  somme  des  volumes  immuables  des  atomes,  plus  ccux  des 
inlervalles  variables  qui  les  separent. 

Dans  plusieurs  de  mes  derniers  travaux  analyliques  et  ex- 
perimentaux,  j'ai  mis  celte  assertion  hors  de  doute,  en  res- 
tant  sur  le  terrain  exclusif  de  la  physique,  et  en  suivant 
d'ailleurs  plusieurs  methodes  de  verification  tres-differentes. 
11  serait  trop  long,  et  d'ailleurs  inutile,  d'essayer  de  donner 
ici  une  analyse  de  pareils  travaux  speciaux. 

Terminons  ce  chapitre  en  concluant  que  Texistence  de 
Talome  materiel  fini  et  indivisible  est  aujourd'hui  un  fait 
aussi  bien  demontre  qu'aucun  de  ceux  que  I'homme  de 
science  accepte  pour  ainsi  dire  comme  des  axiomes. 

Cet  atome  suffit-il  pour  expliquer  tous  les  phenomenes 
connus?  L'element  matiere  est-il  le  seul  principe  constituant 
de  Tunivers  visible  el  invisible?  Est-il  bien  l'unique  Dieu  de 
cet  univers?  C'est  ce  que  Tetude  scientifique  et  severe  des 
fails  nous  apprendra,  absolument  comme  elle  vient  de  nous 
donner  la  certitude  de  Texistence  de  Telement  maliere  lui- 
meme. 

Mais  faisons  d'aboi'd  une  digression  pour  reposer  notre  es- 
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prit.  Quittons  le  terrain  si  sflr  des  sciences  physiques,  terrain 
que  beaucoup  de  personnes  pourlant  Irouvent  si  Spre  el  si 
rude;  allons  pour  ifti  moment  sur  le  domaine  de  la  philoso- 
phic; detout  ce  que  nous  venons  d'apprendre,  tironsles  con- 
clusions melaphysiques  qui  en  decoulent  presque  d'ellcs- 
mSraes. 


CHAPITRE  II. 

Puissance  de  penetration  des  sciences  physiques.  —  Vanite  des  philosophies  qui 
prdtendent  se  placer  en  dehors  d'elles.  —  Le  panthcisme  pur  est  refute  par  le 
seul  fait  del'existence  d'un  atome  materiel  fini  et  immuable  de  forme. 

Nous  venons  de  distinger  el  de  specifier  Tun  au  moins  des 
elements  constitulifs  de  Tunivers.  Nous  avons  ete  bien  plus 
loin.  Par  I'analyse  la  plus  stride  des  fails,  nous  avons  de- 
termine la  manure  d'etre  dc  cet  element  dans  I'espace;  et 
nous  avons  ainsi  resolu,  des  le  debut,  une  question  contro- 
versy pendant  des  si^cles,  et  tranchSe  en  deux  sens  loujours 
opposes  par  Pesprit  de  sysleme. 

Si  quelque  chose  est  de  nature  a  nous  donner  une  idee  de 
la  puissance  de  penetration  qu'onl  acquise  et  qu'acquierenl 
chaque  jour  davantage  nos  sciences  physiques  et  exacles,  c'esl 
cerles  un  tel  resultat.  El  si  quelque  chose  aussi  est  de  nature 
a  nous  etonncr,  c'est  1'incroyable  pretention  qu'ont  eue  de  tons 
temps  la  plupart  des  philosophies,  de  resoudre  en  dehors  des 
fails,  quelquefois  en  d6pit  des  fails,  des  questions  qui  evidem- 
mentne  peuvent  elre  abordeesqu'^  l'aide  de  Tobservation  ri- 
goureuse  des  phenomenes  naturels.  Lorsque  nous  voyons,  par 
exemple,un  genie  aussi  complel  que  Kant  dicier  des  lois  d'exis- 
tence  a  la  mature  avant  que  qui  que  ce  soil  se  fut  donne  la 
peine  d'eludier  d'un  peu  pres  les  proprietes  reelles  de  cet  el£- 
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men  I;  lorsque  nous  l'entendons  dire  que  par  une  force  suffi- 
sante  un  corps  peut<Hrer6duil  a  un  point  geom&rique,  tandis 
que  TeHude  presque  superficielle  des  lois  de  compression  nous 
apprend  aujourd'hui  que  le  volume  apparent  d'un  corps  so- 
lide  ne  peul  elre  reduit  que  jusqu'i  une  limite  immuable, 
fort  rapprochee  du  volume  actuel,  nous  sommes  amenes  k 
expliquer,  sinon  k  excuser,  le  dedain  qu'aflfectent  beaucoup 
d'hommes  de  science  pour  les  etudes  philosophiques  en  ge- 
neral. 

Mon  intention  ne  saurait  etre  un  seul  instant  d'examiner  ce 
qui  a  etc  soulenn  a  priori  pour  ou  contre  l'exislence  d'un 
atome  materiel  indivisible  :  ce  serait  faire  perdre  du  temps 
au  lecleur,  et  d'ailleurs  1'enlrainer  dans  une  voie  que  j'ai  si- 
gnalee  comme  vicieuse,  et  que  j'ai  evitee  de  mon  mieux  dans 
tout  le  cours  de  ce  livre.  Je  ne  ferai  que  developper  une  re- 
flexion que  j'ai  pr6senl£e  dejA  sous  forme  concise  dans  les 
esquisses  preliminaires. 

Voici  a  peu  pres  le  fond  de  tous  les  raisonnements  par 
lesquels  on  a  voulu  refuter  l'existence  d'un  atome  limite. 

L'espace,  dit-on,  peul  etre  divise  en  parties  aussi  petites 
qu'on  veut,  et  dont  la  limite  derniere  ne  saurait  elre  que  le 
point  georaetrique  sans  elendue.  Les  corps,  en  tantqu'ils 
occupent  l'espace,  en  partagent  les  qualites  :  ils  sont  done  di- 
visibles,  dans  leur  totalile  et  jusqu'a  l'infini.  Et  comme  avec 
nos  moyens  experimentaux  il  nous  est  impossible  de  trouver 
une  limite  k  la  divisibilite  d'un  corps  quelconque,  on  en  a 
conclu  qu'elle  est  effectivement  illimilee. 

II  saule  aux  yeux  que,  dans  celte  argumentation  ,  on  con- 
fond  completement  l'espace,  considere  comme  le  lieu  de 
toutes  nos  conceptions  geometriques,  avec  les  substances  elles- 
mfimesqui  peuvent  occuper  cet  espace,  et  que  Ton  pretend 
ainsi  iraposer  a  priori  a  X existence  meme  de  ces  substances  les 
lois  mathematiques  des  grandeurs  purement  ideales  que  nous 
pouvons  y  concevoir.  C'est  Ik  un  point  de  depart  dont  nous  ne 
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saurions  signaler  assez  forlernentle  coledefeclueuxeterrone. 

L'existence  cle  la  maliere ,  tout  comme  celle  de  tout  autre 
principe  constituant  de  Tunivers,  sont  des  fails  primitifs  que 
nous  sommes  obliges  d'accepter  tels  quels ,  donl  nous  ne 
pouvons  deviner  a  priori  le  pourquoi  et  le  comment,  et  dont 
il  est  par  consequent  impossible  de  trouver  le  mode  ailleurs 
que  dans  l'etude  rigoureuse  des  faits  eux-memes.  Ne  pouvant 
rien  creer,  ne  pouvant  rien  aneantir,  Thomme  ne  peut  non 
plus  concevoir  la  raison  d'existencc  de  ce  qui  est.  Qu'il  s'a- 
gisse  de  l'existence  de  la  matiere  ou  de  celle  de  notre  propre 
ame,  nous  ne  pouvons  que  constater  le  fait,  et  l'etudier  en- 
suite  dans  ses  rapports  avec  d'autres  fails  semblables.  Toutes 
les  fois  que  l'homme  voudra  aller  au  dela ,  il  aboutira  a  l'ab- 
surde,  a  la  folie,  ou  se  paiera  de  mots  creux.  Plus  d'une  fois, 
dans  ce  travail,  j'aurai  a  repeter  cette  assertion,  qu'on  ne  sau- 
rait  assez  faire  ressortir  :  I'atome  fini ,  un  et  indivisible , 
existe  ou  n'exisle  pas;  aucun  raisonnement  a  priori  ne  peut 
nous  faire  deviner  ce  qu'il  en  est.  Si  l'etude  severe  des  fails 
met  cetle  existence  hors  de  doute ,  nous  sommes  obliges  de 
Taccepter  telle  quelle,  que  nous  la  comprenions  ou  non.  Au- 
cun raisonnement  anterieur  aux  faits  ne  saurait  plus  l'abolir. 

L'etude  des  phenomenes  nous  a  efleclivement  amenes  a 
accepter  Texistence  de  Tatome  indivisible,  doue  d*un  volume 
fini  et  immuable.  Elle  nous  amenera  bientot  a  reconnailre 
que  la  forme  m6me  de  cet  atome  ne  saurait  etre  consideree 
comme  une  arbitraire  indeterminee.  Par  cela  mfime  que  cet 
atome  est  fini,  nous  pouvons,  si  pelit  qu'il  soit,  le  diviser 
encore  idealement  et  geomelriquement  :  mais  la  n'esl  plus 
la  question.  Que  cet  atome  soit  grand  ou  petit,  son  indivisi- 
bilite  effective  ou  mecanique  est  un  fait  primitif  que  nous 
n'avons  pas  4  expliquer,  et  qui  releve  de  Texistence  meme  de 
la  matiere  :  et,  comme  nous  le  reconnaitrons ,  c'est  a  la  ma- 
tifere  seule,  parmi  les  elements  de  Tunivers,  que  ce  fait  ap- 
parlient  en  propre. 
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cEt  maintenant,  nous  tliront  certains  philosophes,  que  nous 
importent  vos  dissertalions  sur  la  divisibility  ou  l'indivisibi- 
lite  de  l'element  mati&re!  Nous  font-elles  faire  un  pas  en 
avant  ou  en  arrtere  dans  la  solution  des  grandes  questions 
qui  nous  divisent,  nous  aulres,  depuis  des  stecles?  Perdez-vous 
tant  qu'il  vous  plaira  dans  les  details  de  vos  sciences  phy- 
siques :  vous  n'y  trouverez  pas  un  argument  valable  pour  ou 
contre  le  spiritualisme,  le  pantheisme,  1c  malerialisme,  et 
c'estfinous  exclusivement  qu'appartient  le  droit,  et  que  re- 
viendra  la  gloire  d'une  decision  finale  h 

Comme  la  decision  finale  se  fait  allendre  depuis  tres-long- 
lemps,  et  que  tout  ce  qui  y  a  ele  substitue  provisoirement 
peut  s'appeler,  sans  aucune  epigramme,  des  indecisions, 
nous  pouvons  laisser  ces  esprits  independants  planer  fiere- 
ment  au-dessus  des  faits  qu'ils  meprisent,  au-dessus  des 
sciences  experimentales  qu'ils  dedaignent.  Ne  nous  laissons 
inlimider  ni  par  leurs  anathemes  ni  par  les  si^cles  d'indeci- 
sion  qu'ils  nous  opposent.  Mettons  do  suite  Tune  au  moins 
de  nos  trois  doctrines  fondamentales  a  l'6preuve  des  faits 
positifs. 

Le  pantheisme  pur,  son  nom  meme  nous  le  dit,  ne  peut 
admettre  dans  l'univers  entier  qu'un  element  unique  suscep- 
tible de  mille  et  mille  modes  de  manifestations,  de  mille  et 
mille  transmutations;  cet element  affecle,  ou  successivement, 
ou  a  la  fois,  les  caracteres  d'element  mu  ou  mobile,  d'ele- 
ment  moleur,  d'element  vital  ou  animique.  Chaque  Sire,  le 
cristal,  la  plante,  l'animal,  l'homme,  chaque  6tre  fail  partie 
du  grand  Tout,  dont  il  nc  reste  delache  que  temporaire- 
ment,  dans  lequel  il  rentre  pour  en  sortir  sous  d'aulres 
formes.  Virgile,  dans  son  exposition  philosophique  si  remar 
quable  : 

Principio  c&lum  ac  terras,  camposque  Hquentes 

Virgile  n'est  qu'a  demi  panlheiste;  il  admet  trfes-clairement 
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deux  elements  distincte  :  1'esprit  et  I'6l6ment  pesant.  L'esprit, 
il  est  vrai ,  csl  universel  : 

Mens  agitat  moletn 

il  ne  se  localise  que  temporairement, 

fade  hominum  pscudumque  genus,  .... 

rnais  sa  nature  speciale  et  distincte  n'en  est  pas  moins  carac- 
leris6e  et  mise  en  opposition  avec  celle  de  ce  qui  constitue  la 
masse  : 

Igneus  est  ollis  vigor, 

quantum  non  noxia  corpora  tardant. 

G'est  \k  evidemment  deja  un  pantheisme  tres  mitigeets'ap- 
prochant  des  limites  inferieures  du  spiritualisme.  Dans  le 
pantheisme  proprcmcnt  dit,  Dieu  n'est  pas  seulement  dans 
tout,  mais  il  est  Tout,  et  Tout  est  lui.  II  n'exisle  plus  ici  ni 
matiere,  ni  force,  ni  ame  a  jamais  distinctes  les  unes  des 
autres,  et  chacune  de  ces  pretendues  essences  distinctes 
n'est  qu'une  manifestation  particuliere  d'un  mfime  element 
general . 

C'esl  bien  la  la  doctrine  qu'admettent  quclques-uns  de  nos 
philosophes  modernes,  et  des  plus  eminenls,  lorsque,  pour 
expliquer  les  phenomfenes  des  Stres  vivants,  par  exemple ,  ils 
disent  que  la  mature,  en  s' organisant ,  peut  s'dlever  5  devenir 
pensante,  et  transmettre  a  d'autres  inaliercs  cette  faculte. 
L'organisme  de  Fetre  vivanl  n'est  plus  ici  une  simple  forme , 
mais  bien  une  rnaniere  nouvelle  d'exislence  d'un  mfime  prin- 
cipe. 

11  est  visible  que,  pour  que  cette  grande  et  belle  doctrine 
pfit  elre  soutenue  dans  son  inlegrite,  il  faudrait  que  la  trans- 
mulabilite  elementaire  flit  reconnue  comme  reellemenl  pos- 
sible. Voyons  ce  qu'il  en  est. 

Pour  la  grande  majorite  des  hommes ,  —  el  ici  il  n'est  pas 
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question  settlement  des  hommes  inculleS,  mais  de  lous  ceux  qui 
ne  s'occupent  point  habituellement  des  sciences  naturelles,  — 
quel  que  puisse  6lre,  d'ailleurs,  leur  degr6  de  culture  intel- 
lecluelle,  rindestruclibilile  quantitative  des  elements  qui  cons- 
tituent les  corps  n'est  nullemenl  un  fait  Evident  par  lui-mfime . 
Lorsque,  par  exemple,  le  cadavre  d'un  Stre  vivant,  d'un 
homme,  d'un  animal,  d'une  plante,  se  decompose,  et  finit 
par  ne  laisser  qu'un  peu  de  poussiere  que  le  vent  balaie; 
lorsqu'un  morceau  de  ferse  rouille  lentement  &  1'air,  tombe 
en  poudre  et  se  disperse;  lorsque  l'eau  abandonnee  k  elle- 
mSme  dans  un  vase  ouvert  diminue  de  volume  et  finit  par 
disparailre,  bien  des  personnes,  peut-etre  la  trfis  grande 
majority ,  inclinent  a  croire  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  qui  a 
reellement  disparu ,  qui  s'est  aneanti.  Combien  n'y  en  a-t-il 
pas  qui  se  demandent  avec  crainte  si  l'eau  qui  est  a  la  sur- 
face de  la  terre  ne  sc  dessechcra  pas  a  la  longue.  Et  si  nous 
passons  k  un  ordre  de  faits  plus  elev6s,  combien  n'y  en  a-t-il 
pas  qui  affirment  qu'il  peut  y  avoir  des  fitres  vivants  dou6s 
d'&mes  perissables?  Cette  idee  d'un  aneantissement  possible 
de  ce  qui  est  ne  repond  pourtant  point  a  Tun  de  nos  ins- 
tincts; il  s'en  faut  bien.  Et,  chose  extrSmement  remarquable, 
contrairement  k  ce  qui  arrive  d'ordinaire,  c'est  l'6ducalion 
scientifique  qui  reveille  ici  un  instinct  reel,  et  finit  par  le 
rendre  inebranlable.  L'homme,  en  effet,  qui  observe  la  na- 
ture, qui  etudie  ses  ph^nomenes,  remarque  peu  a  peu  que 
rien  de  ce  qui  est  ne  rentre  jamais  dans  le  ndant,  que  rien 
n'en  sortsponlanement;  il  arrive  enfin  a  se  convaincre,  en  un 
mot,  que  le  jugemcnt  de  la  majorite  est  un  des  plus  erron^s 
qui  se  puisse  concevoir.  Pour  lui ,  l'affirmalion  :  nihil  ex 
nihilo,  nihil  in  nihilum,  devienl  un  axiome  :  aucun  des  616- 
ments,  quels  qu'ils  soient ,  qui  composent  les  corps ,  ne  peut 
s'aneantir.  Cette  conviction  ne  releve  pas  simplement  de  l'ob- 
servalion  des  faits,  car  mille  fails  semblables  ne  nousprou- 
veraient  pas  qu'un  mille  et  uni6me  fait  ne  puisse  6tre  con- 
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traire.  Elle  releve  dif  sentiment  plus  ou  moins  clair,  mais 
loujours  energique,  que  nous  avons  de  notre  propre  indivi- 
duality et  de  sa  persistance  :  sentiment  que,  dans  l'elude  de 
la  nature,  nous  trahsporlons  a  notre  insu  hors  de  nous ,  et 
qu'alors,  avecbonheur,  nousvoyonssanctionne  parTobserva- 
lion.  Cet  instinct  et  la  conviction  qui  en  derive  sont  un  des 
dons  les  plus  precieux  qu'une  Providence  bienveillante  ait  pu 
faire  a  Tetre  de  raison. 

Mais  si  une  education  scientiflque  nous  met  a  l'abri  de 
Tidee  d'une  destructibilite  possible  et  fatale  de  ce  qui  est, 
a-t-elle  la  meme  action  preservalrice  contre  Tidee  d'une  trans- 
mutabilite? 

Non,  si  Ton  part  des  apparcnccs.  Oui,  si  Ton  part  d'un 
examen  plus  approfondi  des  jugements  divers. 

Lorsqu'on  parcourl  superf]cicllement  les  ouvrages  modernes 
des  sciences  generates,  ou  les  articles  critiques  concernant  ces 
ouvrages,  que  donnentnos  revues  p6riodiques,  on  y  voit  appa- 
raitrc  a  chaque  page  Tidee  de  la  transformation,  de  la  trans- 
mutation ,  d$s  manifestations  varices  d'un  element  connu. 
La  lumi&re,  la  chaleur,  Telectricite,  la  vie,  la  pensee  (jeparle 
ici  des  ouvrages  ou  Ton  a  du  moins  le  courage  de  s'exprimer 
clairemenl)  y  sont  presentees  comme  des  modes,  des  transfor- 
mations de  la  matiere.  II  semble,  au  dire  de  bien  des  auteurs, 
que  ce  soil  cette  idee  qui  conslilue  la  grandc  synthese  mo- 
derne;  et  Ton  est  porte  a  conclure  que  Tetudc  des  sciences 
nalurelles  conduit  directement  au  pantheismc.  C/est  pourtant 
la  une  des  plus  grosses  crrcurs  que  Ton  puisse  commettre. 
En  y  regardant  de  plus  pres,  en  effet,  on  reconnail  aisemenl 
qu'il  n'est  nullement  question,  dans  cette  prelendue  synthese, 
de  transformations  proprcment  dites  d'un  element  en  un 
autre,  mais  qu'il  ne  s'agit  que  des  mouvemenls  divers  d'un 
meme  element,  et  des  changemenls  d'un  de  ces  mouvemenls 
en  un  autre.  En  un  mot,  on  nc  tarde  pas  a  se  voir  en  plein 
materialisms 


MVRE   I,    CJJAPITRE   II.  219 

Les  philosophcs  reellement  pantheistes  qui  admettent,  par 
exemple,  que  I'etement  matiere  peut  s'elever  graduellement 
en  litre ,  et  devenir  capable  de  penser,  ceux-li ,  dis-je ,  sont 
en  tres  faible  minorite.  Et  puisque  je  vais  r^futer  leur  doc- 
trine par  Tune  de  ses  faces,  je  puis  me  permettre  d'ajouler 
que  leur  point  de  vue  est  bien  autrement  ele\&  et  poetique 
que  ne  Test  la  synthase  pr^cedente. 

En  realite,  1'elude  severe  des  faits  est  tout  aussi  hostile 
a  l'idee  d'une  transmutation  d'un  element  en  un  autre  qu'i 
celle  d'un  aneantissement  possible  de  eel  element.  Nous  au- 
rons  a  chercher  bientot  si  l'electricite ,  la  chaleur  elc.  sonl 
des  modes  d'un  meme  element.  Pour  le  moment,  il  est  essen- 
tiel  de  faire  remarquer  que  1'element  mature,  parlout  ou 
nous  le  retrouvons,  est  toujours  identique  k  lui-meme  quan- 
tilativement  et  qualitativement,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  fait 
connu  qui  aulorise  k  croire  qu'il  puisse  jamais  avoir  ete  mo- 
dify. C'est  la,  il  est  vrai,  un  genre  de  preuves  qui  ne  procede 
que  par  voie  d'exclusion,  etqui,  par  consequent,  ne  serait 
absolu  que  si  tons  les  faits  possibles  elaienl  connus.  Mais 
nous  disposons  maintenant  d'une  affirmation  capitale,  a  la- 
quelle  il  n'y  a  aucune  replique  possible. 

Par  sa  seule  definition,  en  effet,  le  pantheisme  propre- 
ment  dit  exige  la  divisibilite  k  I'infini  des  corps  dans  leur  to- 
talile;  par  sa  seule  definition ,  il  estabsolument  incompatible 
avec  l'ideede  l'existence  d'un  alome  materiel  indivisible;  car 
si  celui-ci  existe,  il  devient  un  individu  par  sa  nature  mSme 
distrait  a  jamais  du  grand  tout,  et  il  echappe  k  jamais  a  toute 
transmutation  de  nature  et  de  forme.  Et  alors  evidemment  il 
n'y  a  plus  de  raison  pour  se  refuser  a  admellre  qu'il  exisle 
encore  d'autres  individualites  a  jamais  distinctes  les  unes  des 
autres,  k  jamais  distincles  du  grand  Tout.  En  demontrant 
l'existence  de  l'atome  materiel,  invariable  en  grandeur  et  en 
forme,  nous  avons  done  de  fait  refute  le  pantheisme  dans 
son  expression  la  plus  elevee,  et,  je  ne  crains  point  de  le 
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dire,  la  plus  po&ique,  tel  qu'il  est  compris,  par  exemple, 
par  quelques-uas  des  philosophes  de  1'Inde. 

Nous  aurons  a  revenir  sous  d'aulres  formes  sur  celte  grande 
doctrine,  que  des  esprits  superficiels  seuls  peuvent  confondre 
avec  le  malerialisme.  Mais  ce  qui  precede  suffit  deja  pour 
montrer  combienesl  mal  fonde  ce  superbe  dedain  que  certains 
esprits  affectent  pour  les  fails  et  pour  les  sciences  de  fails.  La 
question  de  la  divisibility  illimitee  de  la  mattere  el  de  l'exis- 
tence  d'un  atome  semble,  au  premier  abord,  n'interesscr  que 
la  physique  et  la  chimie  :  au  fond  elle  touche  au  probleme  le 
plus  eleve  qui  se  soit  jamais  pose  a  la  raison  humaine.  En  la 
r^solvant  k  l'aide  des  sciences  exacles ,  nous  resolvons  done 
ce  problfeme  Iui-m6me. 
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CIIAPITRE  I. 

Existence  necessaire  de  l'clement  inlermediairc  speciiiquement  distinct  de  l'el6- 
ment  matiere.  —  Interpretations  diverses  proposees  pour  les  phenomenes  dy- 
namiques. —  Refutation  de  ces  doctrines.  —  Conclusion  generate. 

Noire  soleil  avec  son  cortege  de  planetes,  de  cometes,  les 
planetes  etleurs  satellites,  toutes  ces  etoiles  radieuses ,  autres 
mondes  sans  nombre,  eparpilles  dans  l'espace  infini ,  tousces 
etres  distincts  sont  dans  un  elat  incessant  de  rapports  des 
plus  varies  :  rapports  de  lumiere,  de  chaleur,  d'electricite, 
detraction ,  de  repulsion;  rapports  qui  font  de  l'univers  un 
immense  el  harmonieux  organisme,  oil  toutes  les  unites  dis- 
tinctes  sont  solidaires  les  unes  des  autres. 

Les  parties  qui  composent  ces  etres ,  et  que  Ton  peut  con- 
cevoir  comme  distinctes  en  eux,  sont  dans  le  meme  etat  per- 
manent de  rapports.  Ainsi  en  est-il ,  comme  exemple  particu- 
lier,  de  tous  les  corps  que  nous  pouvons  separer  de  la  sur- 
face de  notre  terre,  ou  beaucoup  plus  correctement ,  de  ceux 
qui  sont  separables ,  et  qui  ainsi  par  leur  totality  forment  le 
globe  lerreslre. 

Mais  un  corps  homogene  quelconquc,  solidc,  liquide  ou 
gazeux  ,  ne  conslitue  point  un  tout  com  inn  :  il  est  forme, 
nous  le  savons  maintenant,  d' unites  indivises,  disjoinles, 
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plus  ou  moins  eloignees  les  unes  des  autres,  selon  Petat  ac- 
tuel  du  corps.  Par  ce  fait  meme  que  ce  corps  se  presente 
comme  un  tout,  il  est  clair  que  ces  unites  disjointes  sont  aussi 
dans  un  certain  rapport  entre  elles  el  avec  celles  de  tous  les 
autres  corps  :  rapport  qui,,  d'une  part,  maintient  le  corps  tel 
quel,  et  qui,  d'autre  part,  le  fail  connailre  a  d'autres  corps. 

Et  maintenant  qu'est-ce  qui  elablit  ces  rapporls  ?  Qu'est-cc 
qui  remplit  le  vide,  evidemment  apparent,  qui  separe  deux 
corps  distincls  en  relations  de  lumiere,  de  chaleur,  d'elec- 
tricile,  detraction ?...  Qu'est-ce  qui  maintient,  a  des  dis- 
tances determinees  et  d'ailleurs  variables,  les  atomes  des 
corps  ? 

Au  lieu  de  laisser  I'esprit  du  lecteur  en  suspcns  cl  d'aller 
pas  a  pas  avec  lui  jusqu'a.  la  reponse  inevitable,  je  vais  droit 
au  but.  A  ces  grandes  questions  je  reponds  imm&liatement 
par  la  grandc  et  radicale  affirmation  finale  a  laquelle  nous 
conduit  l'elude  rigoureuse  et  ralionnelle  des  phenoraenes. 

Les  rapports  de  soleils  a  soleils,  de  corps  a  corps,  dy atomes 
a  dtomes  et ,  beaucoup  plus  gmiralement  encore ,  les  rapporls 
d'dtres  a  etres ,  ne  peuvcnl  elre  elablis  que  par  tine  classe  tf ele- 
ments inter  mediaires  d'une  nature  absolument  differenle  de  celle 
des  elements  maleriels ,  et  jouant  a  la  fois  le  role  de  puissance 
molrice  et  d' agent  de  rapports  enlre  les  atomes  maleriels  el  entre 
les  corps. 

Et  j'ajoute  maintenant  que  loute  philosophic  ,  loute  nieta- 
physique ,  qui  pretend  marcher  en  dehors  de  cette  affirma- 
tion, viole  l'ensemble  des  fails,  fait  fausse  route  et  est  des- 
tined a  pfirft. 

Nous  avons  pu  aller  sans  devier  a  noire  but ,  lorsqu'il  s'est 
agi  de  specifier  et  de  distinguer  1'element  mati£re  considere 
en  general :  l'examen  (fun  nornbre  relalivement  reduit  de 
phenomenes  nous  a  permis  de  passer  rapidement  par-dessus 
les  obslacles.  II  ne  nous  est  plus  possible  de  proceder  d'une 
inaniere  aussi  immediate  maintenant.  Non  point  du  lout  que 
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l'exislenceet  la  nature  de  Telement  intermediate  soient  plus 
difficiles  a  constatcr  que  celles  de  1'elementmatiere.  Maisl'es- 
prit  de  syst6rne,  je  dirais  presque  V esprit  de  parti ,  et  puis  les 
assertions  en  apparence  simples  et  seduisantes  d'un  mate- 
rialisme  pourtant  grossier,  ont  tellement  obscurci  la  question 
que  nous  aurons  a  faire  un  travail  conlinu  de  critique  en 
meme  temps  que  d'aflirmalion.  Nous  aurons  a  debarrasserpe- 
uiblement  notre  route  des  ronces  qui  l'encombrent,  avant 
d'arriver  a  une  eclaircie;  nous  aurons  a  lutter  corps  a  corps 
avec  des  doutes  et  avec  des  erreurs  de  tous  genres,  avant  de 
parvenir  a  ce  terme  ou,  comme  il  advient  toutes  les  fois 
qu'une  verite  nous  apparait  dans  sa  pleine  lumiere,  il  nous 
semblera  que  nous  avions  toujours  admis  comme  evidente 
raffirmation  que  nous  aurons  eu  lant  de  peine  &  mellre  hors 
de  doute. 

Pour  proceder  d'une  faeou  concise,  claire  et  methodique, 
il  est  n^cessairc  d'examincr  rigoureusement  les  diverses  hypo- 
theses explicatives  qui  ont  ete  proposees  pour  rendre  compte 
des  phenomenesdechaleur,  de  lumiere ,  d'electricile,  et  puis 
les  hypotheses  bien  plus  rares  qu'on  a  hasardees  pour  cxpli- 
quer  aussi  le  phenomene  de  la  gravitation  universale.  I^cur 
refutation  nous  condnira  ,  presque  malgre  nous,  a  notre  but. 

Des  l'origine  de  la  physique  experimentale,  on  s'est  aper^u 
de  la  ressemblancc  qui  exisle  entre  les  phenomenes  les  plus 
varies  de  ce  qu'on  a  nomme  les  imponderables,  et  Ton  s'esl 
efforce  de  chercher  les  rapports  et  les  rapprochements  qui 
existent  entre  eux.  Les  resultats  fructueux  de  ces  efforts  ont 
constitue  certainement  Tune  des  faces  les  plus  interessantes 
de  la  science  moderne,  qu'on  les  considere  soit  en  eux-memes, 
soit  dans  les  deductions  synlheliques  auxquelles  ils  ont  donne 
lieu.  Ils  sont  de  nature  a  nous  conduire  rapidement  a  la  mela- 
physique  positive  et  rationnelle  la  plus  elevee,  et,  chose  re- 
marquable  cependant,  ils  ont  pousse  la  plupart  des  esprits 
vers  le  materialisme  le  plus  radical.  Au  point  de  vue  philoso- 
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phique,  ce  cole  cle  la  question  no  sera  pas  un  des  nioins  inle- 
ressanls  que  nous  aurons  a  examiner.  Mais  Lenonsnuus  d'a- 
bord  dans  le  cercle  des  sciences  physiques  toules  pures. 

Les  principalcs  hypotheses  explicalives  peuvent  se  divisor 
en  deux  classes  tres-distinctes ,  qui  se  subdivisent  elies-memes 
chacunc  en  deux  sous-genres  ncllemeul  Hmiles. 


iflrt 


L'ordre  dans  lequel  je  prescnte  ces  interpretations  est,  a 
dire  vrai ,  l'ordre  historique  dans  lequel  elies  se  sonl  formees 
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dans  ces  deux  derniers  siecles,  ct  nous  donne  ainsi  une  idee 
Ires  netle  de  la  marche  des  sciences  physiques.  C'est  aussi 
celui  qu'il  convient  de  suivre  dans  Texamen  critique  que  nous 
allons  en  faire.  Nous  ue  tarderons  pas  a  nous  convaincre  que 
ces  diverses  hypotheses  onl  loutes  un  cote  specieux  et  meme 
correct  dans  la  forme,  mais  qu'elles  pechent  en  ce  qu'elles 
ne  sont  que  parlielles  et  qu'elles  omettent  chacune  une  face 
ou  une  autre  de  Tenserablc  des  phenomenes  a  expliquer. 


§*• 


Refutation  de  la  doctrine  qui  atlribue  les  phenomenes  de  lu- 
miere,  de  chaleur,  d'electricite,  a  des  fluides  distincts  de  la 
matiere,  maispourtant  analogues  a  elle  dans  leur  essence. 

Celte  toute  premiere  doctrine  altribuait  les  phenomenes  des 
imponderables  a  des  fluides  eminemment  subtils,  elastiques, 
capablesde  penelrer  dans  les  intervalles  atomiqucs  des  corps, 
demies  de  pesanteur,  mais  pourtant  attires  et  localises  par  la 
matiere  des  corps. 

La  chaleur,  par  exemple,  etait  assimilee  a  une  espece  de 
gaz  qui ,  en  penetrant  dans  les  interstices  atomiques ,  separe 
les  parties  entre  elles  etc. 

La  lumi&rc  etait  atlribuee  a  des  parlicules  lancees  avec  une 
grande  vitesse  par  les  corps  lumineux,  et  il  en  etait  de  meme 
quant  au  calorique  rayonnant. 

II  est,  je  pense,  inutile  d'enlrer  dans  de  grands  details  a 
Tegard  de  cette  interpretation,  et  de  dire  comment  on  s'esl 
efforce  de  Tapproprier  aux  exigences  de  chaque  application 
speciale.  La  veriteest  que,  telle  qu'elleelait  con^ue,  elle  etait 
insoutenable  presque  des  Torigine  :  pour  ne  citer  qu'un  sen! 
exemple ,  on  n'a  jamais  pu  rend  re  compte  le  moins  du  monde 
ni  de  la  chaleur  ni  de  la  lumiere  continues  que  peut  develop- 

15 
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per  le  frotteraenl  des  corps,  ou  que  developpent  et  l'etincelle 
el  les  courants  eleclriques  ;  car  il  est  impossible  d'expliquer 
comment  une  substance,  analogue  meme  de  tres-loin,  a  la  ma- 
tiere,  pourrait  elrc  creee  conlinuellement  par  le  frottcmenl, 
par  exemple.  Ce  n'est  cependant  que  I'apparilion  de  la  iheo- 
rie  thermodynamique  qui  a  decidement  fait  abandonner  In- 
terpretation dans  son  ensemble,  et  a  ce  litre  il  est  utile  d'en 
parler  un  peu  plus  longuement. 

Selon  celte  doctrine  evidemmenl,  la  quanlile  de  cbaleur 
reellemenl  presente  dans  un  corps  ne  pent  varier  que  par 
suite  du  passage  de  la  chaleur  de  ce  corps  dans  d'autres  ou 
dans  1'espace,  et  reciproquement.  Or  c'est  la  une  des  propo- 
sitions que  1'experience  a  decidement  refutees  le  plus  radico- 
lement.  On  sail,  en  effel ,  aujourd'hui  de  la  maniere  la  plus 
positive,  que ,  dans  un  moleur  quelconque  oil  c'est  la  chaleur 
qui  agit  corame  puissance  molrice ,  il  y  a  toujours  un  dechet 
de  chaleur  rigoureusement  proportionnel  a  l'effel  dynamique 
de  ce  moteur.  On  sait  que ,  dans  un  poids  d'une  vapeur  quel- 
conque, il  n'y  a  en  realite  pas  plus  de  chaleur  que  dans  le 
meme  poids  de  liquide  pris  a  la  meme  pression  et  a  la  m^me 
temperature  que  celle  vapeur ;  bien  que  pour  engendrer  cetle 
vapeur,  il  ait  pourlant  fallu  fournir  au  liquide  une  quanlite 
tres  grande  de  chaleur:  ici  toute  celte  chaleur  est  employee 
a  produire  un  travail  externe  et  interne.  Bien  plus ,  on  sait 
que,  quand  bien  meme,  dans  un  moleur,  la  chaleur  n'agit  pas 
immediatement  comme  puissance  dynamique,  elle  disparait 
ou  apparail  encore  en  quanlile  proporlionnelle  au  travail  me- 
canique  donne  ou  refu  par  le  moleur,  pourvu  qu'elle  soil  en 
derniere  analyse  le  soul  phenomfene  sensible.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  les  elres  vivants,  el  pour  specifier,  dans  Thomme, 
la  puissance  dynamique  qui  determine  la  contraclion  des 
muscles  et  qui  nous  permet  de  produire  un  travail  externe, 
n'est  evidemment  pas  la  chaleur  ;  mais  celle-ci  est  le  dernier 
phenomene  sensible  qui  se  manifesto  exterieurement  5  l'orga- 
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nisme,  et  par  ce  seul  fait  il  disparait  ou  il  apparail  en  nous 
de  la  chaleur,  selon  que  nous  donnons  ou  que  nous  recevons 
du  Iravail.  Je  me  permels  ici  de  renvoyer  a  mes  travaux  expe- 
rimentaux  les  lecteurs  qui  voudraient  entrer  plus  a  fond  dans 
cette  question  :  ils  la  trouverontentre  autres  dans  le  premier 
livre  de  mon  Exposition  analytique  et  experimental^  de  la  ther- 
modynamique. 

Le  principe  fondamental  mis  aujourd'hui  hors  dedoute, 
c'est  qu'il  y  a  equivalence  parfaite  entre  tous  les  phenomenes 
dynamiques  de  l'univers,  et  que  quand  Tun  de  ces  pheno- 
menes se  manifesle,  il  y  en  a  necessairement  un  autre  qui 
cesse  sous  forme  proportionnelle.  Cc  principe  refute  par  son 
seul  enonce  Interpretation  qui  attribuait  les  phenomenes  du 
calorique,  de  l'electricite ,  k  desfluides  ayant  la  ressemblance 
meme  la  plus  eloignee  avec  la  matiere  et  n'en  diflerant  que 
par  un  plus  grand  degre  de  subtilite,  d'elasticile  etc. ;  car  ces 
fluides  ne  pourraient  pas,  meme  en  apparence,  cesser  d'etre 
]k  ou  leur  presence  aurait  une  fois  6te  constatee.  On  faisait 
du  calorique,  par  exemple,  une  esp6ce  degaz  imponderable, 
capable  de  penetrer  les  corps  et  de  separer  leurs  atomes  par 
son  interposition;  on  en  faisait,  en  un  mot,  seulement  une 
matiere  d'une  autre  espece  :  cette  interpretation  evidemment 
succombe  devant  le  principe  ci-dessus. 


§2. 

Refutation  de  la  doctrine  qui  atlribue  les  phenomenes  de  lu- 
miere ,  de  chaleur,  d'electricite ,  a  de  nmples  mouvements 
qui auraient  lieu  dans  des substances  distincles de  la  matiere, 
mats  pourtant  analogues  a  elle  dans  leur  essence. 

La  seconde  interpretation ,  celle  qui  consiste  k  attribuer  les 
phenomenes  de  chaleur,  de  lumiere  etc.  a  des  mouvements 
oscillaloires  speciaux,  qui  onl  lieu  dans  une  substance  difle- 
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rente  de  la  matierecI  partout  repandue,  cette  interpretation, 
dis-je,  Kent  tete  au  principe  ci-dessus.  Le  calorique,  Telec- 
tricile ,  n'etant  consideres  que  corame  des  mouveraents  parti- 
culiers  ayant  lieu  dans  cette  substance,  dans  V ether  universel, 
on  congoit  aisement  qu'un  de  ces  mouvements  puisse  se  subs- 
tiluer  quantitativement  a  un  autre,  et  qu'ainsi,  quand  il  se 
raanifeste  du  calorique  dans  un  conducteur,  par  exemple ,  le 
mouvement  eleclrique  cesse  sous  forme  equivalent.  En  ce 
sens ,  et  en  bien  d'autres  encore ,  cette  doctrine  est  logique  el 
peut  en  tous  cas  servir  a  figurer,  kpeindre  les  ph&iomenes, 
ce  qui  est  un  grand  avantage  deja.  Ainsi,  par  exemple,  la 
th£orie  des  ondulations  lumineuses  qui  s'est  substitute  h  la 
doctrine  de  remission  dc  Newton,  et  qui  assimile  la  lumiere 
a  un  son,  a  un  mouvement  oscillatoire  dc  Tether,  traduit  cer- 
lainement  avec  la  derniere  fidelite  les  phenomenes  de  lumiftre, 
et  si,  com  me  nous  allons  voir  bientot,  elle  n'est  non  plus 
Texpression  totale  de  la  verile,  elle  en  est  du  moins  une  tra- 
duction parlielle  des  plus  utiles. 

Mais  voici  mainlenant  le  cote  vraimenl  vulnerable  de  cette 
interpretation.  Du  moment  qu'ou  cnleve  a  la  substance  uni- 
versellement  repandue,  a  Tether,  les  caracl^res  essentiels  de 
la  matiere,  —  et  c'est  la,  nous  le  verrons,  Texpression  r^elle  de 
la  verite ,  —  du  moment  qu'on  la  prive  de  toute  masse,  par 
exemple,  il  devient  impossible  d'expliquer  comment  les  mou- 
vements de  Tether  calorifique,  luminique,  electrique,  peu- 
vent,  dans  de  cerlaines  conditions,  secommuniquerauxalomes 
materiels,  ou  lout  au  moins  agir  sur  ceux-ci  de  maniere  & 
modifier  leur  position  respective.  Ainsi,  par  exemple,  Tether 
calorique  etanl  denue  de  masse ,  il  est  impossible  d'expliquer 
comment  les  vibrations  seules  de  cet  ether,  quand  elles  s'ac- 
croissent  dans  un  corps,  peuvent  separer  les  atomes  de  ce 
corps  en  surmonlant  des  efforts  exlernes  et  internes. 

Et,  d'un  autre  cote,  si  Ton  fait  seulement  de  Tether  en  ge- 
neral un  principe  plus  subtil,  plus  rare  que  nos gaz  les  plus 


LIVRE   II,    CHAPITRE   I.  229 

rarefies,  ce  n'est  plus  la  peine  de  les  distinguer  radicalement 
de  la  maliere.  II  y  a  d'ailleurs  en  tout  cela  une  contradiction 
bien  plus  grave,  qui  fait  reellement  tomber  rinterpretalion 
comme  doctrine  d'ensemble. 

On  a  fait  des  Others  electrique,  luminique,  calorique,  des 
especes  de  gaz  imponderables,  c'est-ft-dire  des  principes 
6chappant  h  l'attraction  generate  etc. ;  cependant  les  pre- 
mieres exigences  de  l'optique,  par  exemple,  veulent  que 
l'ether  luminique  soit  plus  dense  dans  les  corps  qu'ailleurs  et 
soit  par  consequent  soumis  a  une  attraction.  On  a ,  je  le  sais, 
essaye  d'eluder  la  contradiction  ,  en  dotant  Tether  et  la  ma- 
ture de  forces  specifiques  qui  seraient  independantes  les  unes 
desautres ;  mais  il  devienl  alors  encore  impossible  d'expliquer 
comment  Tether  se  localise  de  telle  ou  telle  mani&re  dans  les 
corps  autrement  que  dans  1'espace.  Ces  considerations  ont 
fait abandonner,  par  presque  tousles  physiciens  modernes, 
Thypoth&se  de  l'existence  d'un  ou  de  plusieurs  ethers  univer- 
sellementrepandus,  dont  les  mouvemenls  donneraientlieu  aux 
ph&nomenes  de  lumtere,  de  chaleur  etc. 

Je  montrerai  bientot  qu'aprSs  etre  parti  d'une  critique 
trSs  juste,  on  s'est  laisse  entrainer  dans  une  autre  doctrine 
tout  aussi  vulnerable,  et  qu'en  definitive  la  doctrine  des 
ondulations  etherees  est  simplement  insuffisante.  Elle  pfiche, 
d'une  part,  par  la  terminologie,  qui  demande  a  6tre  radicale- 
ment modifiSe;  elle  peche,  d'autre  part,  en  ce  qu'elle  laisse 
dans  Tombre  un  ordre  tout  entier  de  ph^nomenes  :  ceux  dont 
l'ensemble  constitue  le  dynanisme  on  la  science  des  forces. 
Mais,  en  somme ,  elle  est  facile  6  corriger. 
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§3. 

Refutation  de  la  doctrine  qui  attribue  tons  les  phenomenes  de 
Vunivers  a  de  simples  mouvements  de  la  matiere..  Premiere 
affirmation  rationnelle  el  synthelique. 

• 

L'idee,  precongue  chez  beaucoup  de  personnes,  que  tout  est 
necessairement  simple  dans  la  nature  a  fait  substituer  p  res  que 
generalement  aux  deux  interpretations  precedentes  celles  qui 
consistent  a  attribucr  a  la  matiere  et  a  ses  mouvements  tous 
les  phenomenes  d'attraction ,  de  repulsion ,  de  chaleur,  de 
lumiere ,  d'eleclricite.  J'ai  le  regret  d'etre  oblige  d'ajouter  que 
bien  des  partisans  decelte  doctrine  ontexprimepour  les  deux 
precedentes  un  mepris  quelquefois  injurieux  et  qui  serait  de- 
place  meme  dans  la  bouche  de  philosophes  plus  senses  que 
ceux  qui  ont  voulu  faire  de  la  matiere  etde  ses  mouvements  le 
Dieu  de  Tunivers. 

Pour  utiliser  methodiquement  notre  critique  et  la  ramener 
k  une  affirmation  finale ,  je  donne  de  suite  a  la  question  a  etu- 
dier  la  forme  d'un  dilemme  interrogatoire,  auquel  de  failelle 
se  reduit  necessairement. 

Le  mouvement  d'une  partie  distincte  de  matiere  resulte-t-il 
loujours  et  immediatement  d'un  mouvement  anterieur  d'une 
autre  partie  distincte  de  cet  element  ? 

Ou  bien  existe-t-il  dans  Tunivers  un  element  special  ca- 
pable, sans  aucun  mouvement  anterieur,  de  tirer  la  matiere  du 
repos  ou  de  Ty  faire  rentrer? 

Nous  n'avons  aucune  idee  de  ce  qu'est  Tessence  meme  du 
mouvement,  et  nous  ne  savons  aucunement  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ou  de  moins  dans  un  corps  en  mouvement  que  dans  un 
corps  en  repos.  On  a  ecrit  des  centaines  de  volumes  sur  ce 
sujet,  el  k  force  d'ecrire  et  d'ergoter,  quelques  peuseurs  en 
sont  arrives  a  nier  le  mouvement  absolu  et  k  faire  du  motive- 
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menl  en  general  quelque  chose  de subjectif,  de  relatif  a  nous! 
11  en  esl  advenu  ici  probablement  ce  qui  a  lieu  pour  toutes 
les  questions  tr&s  simples  :  on  rejette  le  fond  a  cause  de  cetle 
simplicite  merae ;  et  puis ,  a  force  de  vouloir  eclaircir  et  prou- 
ver  ce  qu'est  la  forme,  on  rend  la  question  obscure  et  ininlel- 
ligfble  pour  lous.  Nous  n'avons  poinl  &  nous  occuper  du  mou- 
vement  au  point  de  vue  de  son  essence  mSme ;  je  me  bornerai 
a  rappeler  en  passant  aux  personnes  qui  nient  1'exislence  du 
mouvement  absolu,  qu'elles  oublient  totalement  de  reflechir 
au  mouvement  de  rotation  et  a  ses  conditions. 

Dans  l'expression  la  plus  gencrale,  et  sans  entrer  dans  au- 
cune  recherche  de  causalite,  nous  pouvons  provisoirement 
admeltre  simplement  que  le  mouvement  est  un  elat  particu- 
lier  d'un  corps,  et  nous  n'avons  alors  pas  de  raison  pour  dire 
qu'un  corps,  suppose  unique  dans  l'espace  infini ,  ait  ete  de 
toute  eternite  a  l'etat  de  repos  plutol  qu'a  l'etat  du  mouvement. 

La  question  prend  un  caractere  beaucoup  plus  clair  el  plus 
a  l'abri  de  toute  chicane  de  mots,  lorsqu'au  lieu  de  nous 
preoccuper  de  l'essence  m6me  du  mouvement ,  nous  venons  a 
considerer  ses  variations.  Si  l'etat  de  mouvement  ne  suppose 
pas  necessairement  l'existence  d'une  cause,  il  en  est  tout  au- 
trement  de  ses  changemenls  de  grandeur  ou  d'intensite.  Le 
passage  d'un  corps  de  Tetat  de  repos  a  Tetat  de  mouvement, 
de  Tetat  de  mouvement  a  un  mouvement  moindre  ou  au  re- 
pos, et,  ce  qui  revient  au  fond  au  meme,  les  changemenls 
de  direclion  d'un  corps  en  mouvement  sont  pour  lous  les 
hommes  des  eflels,  et  contraignent  Tesprit  de  l'liomme  le  plus 
simple,  comme  celui  du  philosophe,  a  remonter  a  l'idee  de 
cause  et  a  concevoir  cette  cause  d'une  maniere  ou  d'une  au- 
tre. L'obs>ervalion  la  plus  elementaire ,  de  lous  les  jours , 
nous  conduit  a  diviser  temporairement  ces  causes  en  deux 
grandes  classes  parfaitement  distincles  en  apparence :  nous 
verrons  bienlot  qu'il  nyen  existe  de  fait  qu'une  seule. 

i°  Dans  certains  cas ,  nous  apercevons  l'origine  du  mou- 
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vemcnt  a  l'aide  do  nos  sens  (ou  tout  au  moins  k  l'aide  de 
l'imagination  aidee  anterieurement  par  les  sens). 

2°  Dans  d'autres  cas,  nous  ne  l'apercevons  en  aucune  fagon. 

Jc  m'explique  k  l'aide  d'exemples  : 

1°  Lorsqu'un  corps  en  mouvement  heurte  un  autre  corps  en 
repos  ou  doue  d'un  mouvement  different  en  grandeur  ou  en 
direction,  il  y  a  loujours  soit  partage,  soil  echange;  l'etat  du 
premier  passe  partiellement  ou  totalement  (en  grandeur)  dans 
le  second.  Le  changement  d'etat  de  l'un  trouve  pour  nous  sa 
cause  immediate  dans  le  mouvement  anterieur  del'autre.  Bien 
que  nous  ne  sachions  pas  ce  que  c'est  que  l'etat  en  lui-meme 
ni  ce  qui  se  passe  dans  les  deux  corps  au  moment  du  partage, 
notre  esprit  est  ici  satisfait,  et  ne  pousse  pas  ses  recherches 
plus  loin.  Le  mouvement  Slant  14,  nous  trouvons  naturelqu'il 
passe  d'un  corps  dans  un  autre,  qu'il  se  continue  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre. 

II  est  une  multitude  de  phenomenes  naturels  ou  notre  es- 
prit trouve  ainsi  k  se  satisfaire,  lors  m6me  que  nos  sens  ne 
nous  montrent  pas  directement  le  corps  ou  les  parlies  mate- 
rielles  en  mouvement  qui  partagent  leur  Stat  avec  d'autres 
tombant  sous  nos  sens. 

Nousne  voyons  pas,  par  exemple,  Fair  en  mouvement,  le 
vent  qui  emporte  un  nuage  ou  qui,  a  la  surface  de  la  terre, 
ebranle  les  corps  solides  ou  liquides  qui  s'y  trouvent  en  re- 
pos; mais  une  seule  seconde  de  reflexion  nous  permet  de  sa- 
tisfaire notre  esprit,  quant  a  la  nature  de  la  cause. 

2°  Mais  il  existe  une  multitude  de  phenomenes  aussi,  ou 
nos  sens  tout  seuls ,  ou  aides  des  instruments  les  plus  puis- 
sants,  ne  nous  montrent  absolument  aucun  corps,  aucune 
partie  materielle  quelconque  en  etatde  mouvement  anterieur, 
et  ou  pourtant  un  corps  ou  ses  parties  passent  du  repos  au 
mouvement,  du  mouvement  au  repos,  et  changent  de  direc- 
tion lorsqu'elles  sont  en  mouvement. 

En  tout  premier  lieu ,  la  raison  qui  rend  les  corps  pesants,. 
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qui  fait  que  tous  tendenl  les  uns  vers  les  aulres ,  qui  fait  que 
la  plus  petite  parcelle  de  matiere  tend  a  se  rapprocher  des 
aulres  parcelles  repandues  dans  l'cspace  infini,  cette  raison 
echappe  totalement  a  nos  investigations  directes.  II  en  est  ab- 
solument  de  mdme  des  attractions  ct  des  repulsions  £lec- 
triques,  magneliques;  il  en  est  de  m&me  de  la  repulsion  re- 
ciproque  que  semblent  eprouver  les  parties  materielles  d'un  * 
gaz  et  qui  fait  que  ce  gaz  a  une  elasticity  et  une  pression 
propres  etc.  Dans  toutes  ces  relations  qui  se  montrent  k  nous 
comrae  causes  de  mouvement des  parties  libres  de  la  mature, 
nos  sens  ne  nous  montrent  absolument  rien  qui  puisse  elre 
congu  par  nous  comme  poussant  la  matiere  par  suite  d'un 
mouvement  preexistant. 

Nos  sens  nous  trompent-ils  ici?  Le  corps  pesantqueje  sou- 
tiens,  par  exemple,  dans  la  main  par  suite  d'un  effort  con- 
tra ire  que  j'oppose  a  la  pesanteur,  est-il  pouss6  peut-fitre  par 
des  parlicules  en  mouvement  qui  echappent  a  ma  vue ,  k  mon 
toucher,  et  qui  Tentrainent  vers  le  sol  d6s  que  je  Tabandonne? 
Suis-je,  en  un  mot,  dans  Tcrreur  lorsquej'attribuea  quelque 
chose  de  totalement  different  de  la  matiere  ce  qui  fait  que, 
dans  des  millions  de  cas ,  deux  parties  materielles  veulent  se 
rapprocher  on  s'61oigner  l'unede  l'autre,  et  le  font  d6s  qu'elles 
sont  libres  dans  l'espace? 

La  question  ainsi  posee  est  des  plus  claires.  Nous  devons 
la  resoudre  comme  m6taphysiciens  et  comme  physiciens, 
comme  penseurs  el  comme  observateurs.  Non  qu'il  soil  en- 
tendu  par  \k  qu'un  homme  sense  puisse  penser  sans  observer 
ou  observer  sans  penser.  Mais  en  toutes  sciences ,  physiques , 
morales,  politiques,  religieuscs,  peu  importe,  il  exisle  deux 
genres  de  demonstrations  :  les  unes  se  tirent  de  noire  seule 
puissance  propre  et  vont  du  dedans  an  dehors ;  les  aulres  se 
tirent  des  faits  et  viennent  du  dehors  au  dedans.  II  n'est  plus 
permis  aujourd'hui  de  se  lenir  dans  Tun  ou  Tautre  de  ces 
cercles  exclusivement  :   n'elant  point  concentriques ,   leurs 
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circonferences  se  coupent ,  et  une  portion  (Tare  manque  a 
l'un  et  a  l'aulre ;  l'esprit  incomplet  qui  veut  se  limiter  dans 
Fun  se  trouve  tout  k  coup  1&  devant  un  precipice  dans  lequel 
s'ecroulent  ses  plus  belles  combinaisons. 

Admettons  d'abord  une  erreur  fondamentale  de  nos  sens  et 
de  notre  jugement :  apres  tout,  il  y  a  eu  de  tous  temps  des 
esprits  d'une  incontestable  profondeur  qui  ont  cru  que  e'est 
une  erreur.  Voyons  la  consequence  immediate. 

Soient  deux  corps  quelconques  A  et  B  (deux  atomes  ou 
deux  globes  du  firmament),  separes  par  un  intervalle  A  —  B, 
pour  nous,  vide  de  mature.  Ces  deux  corps ,  en  repos  relatif, 
s'altirent,  e'est-a-dire  qu'ils  tendent  k  s'approcher  Tun  de 
l'aulre,  et  qu'ils  se  mettent  en  eflel  en  mouvement  d£s  qu'ils 
sontlibres. 

Ces  deux  corps ,  dit-on ,  sont pousses  l'un  vers  l'aulre.  Nous 
pouvons  concevoir  et  expliquer  ce  fait  de  deux  faf  ons  equiva- 
lentes. 

Supposons  l'espace  sillonne  dans  toules  les  directions  pos- 
sibles par  une  infinite  d'atomes  jx,  animus  d'une  vitesse  exces- 
sive. Ou  bien,  supposons  l'espace  rempli  d'un  gaz  tres-rare 
donl  les  atomes  u.  oscillent  dans  toutes  les  directions  possibles 
et  aussi  avec  une  vitesse  excessive. 

Si  dans  eel  espace  nous  concevons  un  atome  materiel  unique 
A,  impenetrable  el  Ires-petit,  mais  non  infiniment  petit, 
—  car  alors  le  phenomene  devient  impossible ,  —  eel  atome, 
frappe  continuellement  et  en  tous  sens  par  les  k,  reslcra  im- 
mobile. Mais  si,  a  une  distance  quelconque  de  A,  nous  conce- 
vons un  second  atome  semblable  B,  les  deux  atomes  A  et  B  se 
serviront  reciproquement  d'ecran  :  leurs  deux  faces  en  regard 
recevront  moins  de  chocs  des  u.  que  leurs  faces  opposees;  ils 
tendronl  done  l'un  vers  V autre,  ils  s'attireront. 

Telle  est  I'explication  palpable ,  visible,  donnee  de  l'attrac- 
tion  universelle  par  quelques  auleurs  modernes.  On  peut 
etendre  a  un  corps,  a  une  reunion  d'atomes,  ce  qui  vient 
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d'6tre  dit  des  atomes  uniques  A ,  B.  Mais  alors  deja  Pexplica- 
tion  se  complique;  il  faut  grefTer  sur  elle  des  hypotheses  ac- 
cessoires  et  gratuites  :  14  toutefois  n'est  pas  le  point  vulne- 
rable. 

Une  condition  supreme  est  imposee  a  ce  mouvement,  oscil- 
latoire  ou  translatoire ,  invisible,  des  p:  il  faut  qu'il  reste 
inaltere,  tant  qu'il  ne  se  communique  pas,  tant  que  A  et  B 
restent  immobiles.  Autrement  la  somme  de  travail  qu'il  repre- 
senle  irait  en  diminuant  sans  cesse  et  sans  cause  dans  l'um- 
vers  :  nihil  in  nihilum. 

11  faut,  en  un  mot,  que  chaque  p,  apr6s  avoir  frappe  nor- 
malement  A  ou  B,  rebondisse  sans  perte  de  vitesse.  Mais,  pour 
rebrousser  chemin  ainsi ,  il  faut  que  chaque  ^  s'arrete ,  passe 
au  repos  pendant  un  instant  infiniment  petit.  II  faut  done  de 
toute  necessite  que  dans  les  p  ou  dans  les  atonies  A  et  B  eux- 
m&nes,  il  y  ait  quelque  chose  qui  soit  capable,  sans  preexis- 
tence  de  mouvement,  de  faire  passer  la  mature  du  repos  au 
mouvemenl  ou  du  mouvement  au  repos. 

Je  viens  de  considerer  l'attraction  dans  toute  sa  generalile  ; 
la  mfirne  chose  rigoureusement  peut  se  dire  de  la  repulsion, 
dans  sa  forme  la  plus  generate  aussi;  pour  6tre  complet,  je 
prends  cependant  un  exemple  special  de  ce  dernier  genre  de 
phenomenes  ,  et  je  suppose  que  les  gaz  soient  consiliums  par 
des  particules  materielles  qui  se  meuvent  dans  toutes  les  di- 
rections possibles,  chacune  en  ligne  droite ,  et  qui  changent 
de  direction  sans  changement  de  vitesse  lorsqu'elles  rencon- 
trent  un  obstacle  fixe. 

Dans  cette  hypothese  ,  une  des  plus  claires  et  des  plus  in- 
genieuses  certes  qui  aienl  ete  proposees  ct  que  je  choisis  pre- 
cisement  par  cette  raison,  dans  celle  hypothese,  dis-je  :  l°la 
densite  du  gaz  relive,  comme  de  juste,  du  nombre  relatif  de 
molecules  renfeimees  dans  l'unile  de  volume ;  2°  la  pression 
est  due  aux  chocs  des  molecules  du  gaz  conlre  les  parois  du 
vase  qui  le  contient;  3°  la  temperature  du  gaz  depend  de  la 
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vilesse  absolue  des  molecules.  Lecalorique  n'est,  des  ce  mo- 
ment ,  plus  un  principe  particulier ;  les  ph6nom6nes  de  cha- 
leur  dans  les  gaz  sont  dus  tlesormais,  et  etfclusivement,  au 
mouvement  recliligne  des  particules  constituanles  :  ce  qu'on 
avait  pris  jusqu'ici  pour  une  repulsion  reciproque  des  parties 
gazeuses  rSsulte  des  chocs  de  ces  parties  contre  les  parties  en 
repos  ou  en  mouvement  des  corps  qui  servent  de  contenants 
au  gaz.  Je  reviendrai  plus  en  detail,  el  comme  il  convient, 
sur  cette  hypoth&se.  Pour  le  moment,  je  ne  fais  remarquer 
qu'une  chose. 

Chaque  atome,  en  frappant  la  surface  d'un  corps  en  repos 
(par  exemple  les  parois  du  reservoir  oil  se  trouve  le  iiaz) ,  se 
releve  avec  loute  sa  vitesse  initiate ;  autrement  le  travail  que 
represente  son  mouvement  diminuerait  sans  cause :  nihil  in 
nihilum.  Chacun,  au  moment  du  choc,  commence  par  perdre 
toute  sa  vitesse,  s'arrete  un  instant  infiniment  court,  et  re- 
prend  une  vitesse  egale  en  sens  contraire. 

II  faut  done  que  ces  atomes  ou  ceux  des  corps  frapp£s  soient 
elastiques ;  il  faut  en  un  mot  qu'il  s'y  trouve  qitelqtte  chose  qui, 
sans  aucun  mouvement  anterieur,  soil  capable  de  lirer  la  ma- 
ture du  repos  ou  de  l'y  faire  rentrer. 

Que  Ton  examine  de  pres  telle  hypoth6se  qu'on  voudra  qui 
tend  a  expliquer  tous  les  mouvements  du  monde  inanime  par 
d'autres  mouvements  anterieurs  ,  et  Ton  verraque  cetle  hypo- 
th6se  pent  finalement  elre  reduite  aux  termes  precedents.  II 
n'esl  en  aucune  fa$on  necessaire,  pour  arriver  k  cette  reduc- 
tion ,  de  remonter  a  l'origine  des  choses ,  de  faire  de  This- 
toire  au  lieu  de  faire  de  la  physique.  Partout  ou  deux  mole- 
cules oscillent ,  sont  dans  un  etat  de  va-et-vient  et  passent  par 
des  p&riodes  alternatives  de  mouvement  et  de  repos  relatifs, 
il  faut  qu'il  se  Irouve  quelque  chose  d'absolument  different 
d'elles-memes  en  nature ,  qui  soit  capable  de  detruire  le  mou- 
vement 6labli ,  et  de  r&ablir  integralement  le  mouvement  de- 
truit. 
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Et  la  question  se  reduit  toujours  &  savoir.si  ce  quelque 
chose  reside  dans  Tatome  materiel  lui-rncme,  ou  se  trouvc 
dans  Vespace  vide  de  matiere  qui  separe  deux  alomes. 

Quoi  qu'il  en  soil  pour  le  moment ,  nous  voyons  deja  ici 
s'ecrouler  l'une  des  assertions  fondamentales  de  la  doctrine 
que  nous  discutons :  assertion  regardee  comme  evidente  par 
u n  grand  nombre  de  personncs  qui  ne  s'occupent  meme  nul- 
lement  de  philosophic  naturelle  et  de  metaphysique. 

<  Le  mouvemenl  de  la  matiere  ne  peut  naitre  que  d'un 
t  autre  mouvement  anlerieur,  »  dit  cette  doctrine. 

Le  mouvement  de  la  matiere,  repondons-nous  maintenant, 
ne  nait  au  contraire  jamais  immediatement  du  mouvement. 
Quant  a  l'apparence,  cela  est  evident :  lorsque  nous  laissons 
tomber  une  bille  elastique  sur  un  plan  solide  et  rigide,  ellc 
rebondit ;  il  y  a  done  un  instant  ou  tout  mouvement  apparent 
est  annule,  car  la  bille  s'arrele  pour  revenir  sur  elle-meme  ; 
au  moment  ou  la  bille  frappe  le  plan,  elle  se  deforme comme 
un  ressort  que  nous  plions;  le  mouvement  qui  rcnait  en  sens 
contraire  est  du  a  la  tendance  qu'elle  a,  comme  le  ressort, 
de  reprendre  sa  forme;  et  cette  tendance  est  par  consequent 
anterieure  au  mouvement  et  n'a  rien  de  commun  a  lui.  II  est 
facile  de  demonlrer  que  les  choses  se  passent  absolument  de 
meme  lorsqu'une  bille  61astique  en  frappe  une  autre  semblablc 
au  repos  :  les  deux  fldchissent  comme  un  ressort  au  moment 
du  choc ,  et  e'est  par  suite  de  cette  flexion  et  de  la  tendance 
qu'ont  les  billes  i  reprendre  leur  forme  que  le  mouvement 
cesse  completement  dans  Tune  et  nait  en  quantite  egale  dans 
l'aulre  :  il  n'y  a  ici  aucune  communication  apparenle  du  mou- 
vement de  Tune  a  Tautre.  Je  dis  apparenle;  nous  allons  voir 
qu'il  faut  dire  reelle.  Notre  doctrine ,  je  le  sais,  repond  qu'au 
moment  du  choc  de  not  re  bille  elastique  sur  le  plan  rigide , 
son  mouvement  est  simplement  transforme  temporairement 
en  un  mouvement  vibratoire  interne  et  invisible  ;  e'est  ce  der- 
nier, dit-on,  qui  fait  tendre  la  bille  d6form<5e  a  reprendre  sa 
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forme  ;  et  le  mouvement  de  translation  qui  renait  n'est  autre 
chose  qu'une  transformation  clu  mouvement  interne  invisible. 
Mais  quand  celte  explication  serait  corrccte,  la  conclusion 
generate  serait  encore  fausse,  puisque  nous  venons  de  recon- 
nailre  que  le  mouvement  des  atomes ,  supposes  elasliqves,  qui 
renait  apres  leurs  chocs  reciproques,  est  toujours  precede 
d'une  periode  tres  courte  de  repos  absolu.  Les  mouvements 
partiels  des  atomes  ont  ainsi  pour  cause  immediate  Yelasti- 
cite  et  nullement  les  mouvements  anterieurs.  Et  lorsque  je 
dis  que  jamais  le  mouvement  de  la  matiere  ne  nait  immedia- 
tement  d'un  autre  mouvement,  c'est  un  fail  reel  que  j'affirme 
et  non  pas  simplement  unc  apparence.  II  s'agit  maintenant 
pour  nous  de  savoir  seulement  si  le  contact  de  Tatome  avec 
l'atome  est  ndcessaire  ou  non  pour  que  le  mouvement  qui 
s'eteintdans  Tun  puisse  renaire  dans  1'autre. 

La  question,  je  le  repete,  se  reduit  i>urement  et  simple- 
ment a  savoir  si  l'element  dynamique,  considere  maintenant 
comme  principe  consliluant  de  1'univers,  aussi  bien  que  la 
matiere,  exisle  en  dehors  de  la  matiere  des  corps,  ou  s'il  nc 
reside  que  dans  Vatome  materiel  exclusivement. 

Dans  le  premier  cas,  pour  specifier  par  un  exemple  Ires- 
clair,  Tinlervalle  qui  separe  un  soleil  des  planetes  ou  une 
planele  de  ses  satellites,  sera  rempli  par  cet  element-moteiir, 
ou  du  moins  la  matiere  qui  peut  s'y  trouver  n'aura  aucune 
connexion  immediate  avec  la  tendance  de  ces  corps  a  se  rap- 
procher. 

Dans  le  second  cas ,  cet  inlervalle  sera  rempli  de  matiere  en 
mouvement  determinant  d'une  maniere  ou  d'une  autre  la  ten- 
dance au  rapprochement,  et  c'est  alors  dans  celte  matiere 
m6me  que  residera  le  principe  capable  de  r&ablir  integrale- 
ment  le  mouvement  detruil  pendant  un  instant  infiniment 
court  dans  les  alomes  propulseurs  au  moment  de  leur  aclion 
sur  les  corps  celestes. 

Or  ce  dilemme  n'est  plus  une  question  de  melaphysique  : 
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il  rentre  de  plain-pied  dans  la  physique.  Ici  )e  cercle  de  la 
pens£e  pure  est  coupe  par  celui  de  l'observation  ,  et  si  nous 
voulions  nous  tenir  dans  le  premier,  nous  n'aboutirions  plus 
qu'&  des  reves. 

Nous  disposons  aujourd'hui  de  trois  demonstrations  ration- 
nelles  etexperi  men  tales,  qui  nous  donnent  une  solution  iden- 
tique  et  des  plus  claires. 

I.  En  tout  premier  lieu  ,  l'alome  materiel  est  invariable  en 
volume  et  absolument  non  Slastique.  C'est  ce  que  j'ai  demon- 
tr6  de  plusieurs  manieres  tr6s-differentes ,  sous  forme  analy- 
tique ,  dans  la  plupart  de  mes  derniers  travaux  sur  la  thermo- 
dynamique,  et  sous  forme  elementaire,  page  210  de  ce  vo- 
lume. L'atome  manque  de  l'une  des  qualites  essentielles  que 
requiert  Interpretation  discutee  ici.  L'atome  n'etant  point 
elastique,  les  atomes  propulseurs  hypothetiques,  qu'on  in- 
voque  pour  expliquer  la  gravitation,  ne  pourraient  rebondir 
sans  perte  de  vitesse,  apres  leur  choc  contre  les  atomes  en 
repos  qu'ils  sont  censes  pousser  les  uns  contre  les  autres. 
En  un  mot,  le  principe  dynamique  d'oii  releve  le  mouvement 
annule  au  moment  du  choc  n'existe  pas  dans  l'atome  :  done  ce 
n'est  point  k  des  mouvements  d'atomes  invisibles  que  peuvent 
elre  altribues  les  phenomfines  d'atlraction  ou  de  repulsion  re- 
ciproque  des  corps  ou  des  alomes  en  general. 

II.  Ne  nous  bornons  point  a  cetle  demonstration  si  peremp- 
toire  pourtant ;  on  pourrait  y  objecler  que  je  suis  parti  d'un 
fait:  la  non-elasticite  de  Tatome  materiel ,  que  Ton  pourrait 
contesler. 

Je  dis  qu'aucun  phenomene  proprement  dit  d'attractiou  ou 
de  repulsion  ne  peut  etre  attribu^  &  un  mouvement  de  parties 
materieiles  invisibles.  Je  vais  maintenant  specifier  et  prendre 
un  exemple  particulier  d'atlraction. 

Depuis  ces  derniers  temps,  les  penseurs  les  plus  eminents 
ont  une  tendance  &  ramener  tous  les  phenomeues  d'atlraction 
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et  de  repulsion  k  la  seule  attraction  graviflque   ou  newto- 
nienne :  je  rcviendrai  bientot  sur  celte  reduction. 

Occupons-nous  d6s  l'abord  aussi  de  celte  force  universclle. 
Elle  relieut  les  corps  celestes  dans  leurs  orbites,  elle  main- 
ticnt  la  matiere  m6me  de  ces  corps  dans  la  forme  qu'ils  af- 
fectent ;  elle  rend  pesant  et  retient  lout  ce  qui  se  trouve  sur 
noire  lerre  :  elle  semble  meme  y  relenir  noire  imagination  , 
car  elle  est  en  quelquc  sorte  la  seule  force  sur  laquellc  on 
ait,  avcc  la  plus  extreme  sobriete,  sans  doute,  tenle  les  expli- 
cations figuratives. 

Quelques  metaphyciens  ont  avance  que  la  gravitation  pour- 
rait  fort  bien  n'etre  qu'une  hypolhese,  et  que  c'est  meme 
comme  telle  que  Newton  l'avait  presentee.  C'est  la,  je  le 
pense  du  moins,  la  plus  etrange  meprise,  &  la  fois  historique 
et  scientifique,  qu'il  soil  possible  de  commcttrc. 

La  parlie  reellemenl  hypolhelique  de  la  grande  affirmation 
de  Newton  a  consiste  a  ramencr  a  une  meme  cause  celle  qui 
fait  que  les  corps  pesants  sont  relenus  a  la  surface  de  la  terre 
et  lombent  vers  le  centre  des  qu'ils  sont  libres,  et  celle  qui  re- 
tient la  lune  dans  son  orbile,  et  a  elendre  ensuite  la  meme 
cause  aux  mouvements  curvilignes  des  planetes  autour  du  so- 
leil ;  comme  les  mots  attraction,  gravitation,  pesanteur  tfimpM- 
quent  aucune  explication ,  mais  seulement  un  fait  qui  est  ou 
qui  n'est  pas,  ils  ne  peuvent  non  plus  impliquer  aucune  hy- 
polhese sur  la  nature  memede  la  cause  qui  determine  la  ten- 
dance de  deux  corps  a  se  rapprocher.  Si  Newton  avail  connu 
Pexperience  realisee  feien  plus  lard  par  Cavendish,  s'il  avail 
reconnu  par  une  observation  direcle  que  loute  matiere  tend 
vers  une  autre  qui  en  est  separee  par  un  inlervalle  sensible, 
il  n'eut  cerlainement  pas  prononcc  le  mot  d'liypo  these  en  po- 
sant  la  proposition  sur  laquelle  il  a  edifie  la  mecanique  ce- 
leste. 

La  tendance  de  la  matiere  vers  la  mature  est  un  fait  pur 
et  simple  :   l'hypolhese  commence  seulement  lorsque  nous 
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voulons  remonter  k  la  cause ,  k  la  nature  mfime  de  la  force 
enjeu. 

Nous  n'avons  pas  k  chercher  ici  encore  comment  nous  de- 
vons  concevoir  cette  force ,  ni  bien  moins  encore  k  chercher 
ce  qu'elle  est :  nous  avons  simplement  a  determiner  ce  qu'elle 
n'est  pas  et  oil  elle  n'est  pas. 

Deux  corps  tendent  Tun  vers  Taulre  en  raison  inverse  du 
carr6  des  distances  qui  s£parent  la  totality  de  leurs  parties ,  et 
en  raison  composee  de  la  quanlite  de  mati&re  qui  les  forme. 

La  premiere  partie  de  Taffirmation,  verifi^e  aujourd'hui 
rigoureusement  jusqu'aux  limites  qu'atteint  Tobservation , 
nous  apprend  que  la  cause  de  Taction  s'etend  k  l'infini,  et 
que  son  intensity  seule  varie  relativement  a  deux  points  ma- 
Uriels  quelconques  que  Ton  considere.  C'est  le  caract&re  que 
nous  trouverons  a  toutes  les  forces,  meme  k  celles  que  Ton 
avait  appetees  moleculaires.  La  cause,  quelle  qu'elle  soil,  de 
Tattraction  universelle  est  done  partout  dans  1'espace  infini , 
et  ne  peut ,  en  aucune  hypoth&se ,  etre  appel6e  une  propriiie 
de  la  mati&re. 

La  seconde  partie  de  Taffirmation ,  veriftee  aussi  aujour- 
d'hui jusqu'aux  demises  limites  qu'atteint  l'observation, 
nous  apprend  que  la  tendance  de  deux  points  mat£riels  l'un 
vers  l'autre  ne  depend  en  rien  absolument  de  la  matibre  inter- 
posee. 

Elle  dit ,  en  effet ,  que  chaque  partie  mat6rielle  d'un  corps 
tend  vers  les  parties  d'un  autre  corps  ou  vers  les  autres  par- 
ties du  corps  lui-mfime ,  com  me  si  chacune  de  celles-ci  6tait 
isolee,  que  le  poids  d'un  corps  detache  que  nous  considerons 
a  la  surface  de  la  lerre  est  dft  k  Taction  de  toutes  les  parties 
terrestres  consid^rees  isolement ;  d'oii  il  r^sulte  que  la  cause 
quelconque ,  en  vertu  de  laquelle  ces  parties  semblent  s'atti- 
rer,  agit  k  travers  les  corps  eux-mSmes,  comme  6'il  ne  s'y 
trouvait  pas  de  mati&re ;  que ,  par  exemple ,  deux  corps  con- 
sid£r£s  isolement  aux  extr£mites  d'un  diametre  de  notre  terre 
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sontsollicit^s  Tun  vers  l'autre,  absolument  comme  si  le  globe 
n'etail  pas  interpose. 

II  decoule  de  14  deux  conclusions  capitales  : 

1°  La  tendance  de  deux  points  mat£riels  Tun  vers  r autre, 
Slant  ind£pendanle  de  la  mati^re  interposee,  rie  peut  plus  toe 
attribute  k  de  la  mati&re  en  repos  interpos£e  et  6chappant  4 
nos  sens. 

2°  Si  la  tendance  de  deux  points  mat£riels  Tun  vers  l'autre 
est  due  d'une  manure  ou  d'une  autre  k  une  impulsion  donnfe 
par  des  particules  matSrielles  invisibles  en  mouveraenl  dans 
l'espace,  il  faut  que  ces  particules  traversent  les  corps  aussi 
bien  que  le  vide,  et  qu'elles  aillent,  toujours  en  mfrne  nombre 
et  avec  une  meme  vitesse ,  pousser  chaque  partie  mat^rielle 
comme  s'il  n'en  existait  aucune  autre.  Pour  qu'une  telle  con- 
dition puisse  etre  satisfaile,  il  faut  done  qu'il  exisle  une  ac- 
tion elective  et  reciproque  entre  les  particules  en  mouveraent 
et  chacune  des  parties  de  matiere  en  repos  qu'elles  sollicitent 
au  mouvement.  Cette  action  Elective ,  s'exergant  k  distance , 
serait  elle-meme  une  attraction  :  ceci  revient,  comme  on  voit, 
a  expliquer  un  fait  par  un  autre  identique,  et  non  expliqu£. 

De  ces  considerations  tr6s  simples ,  sur  lesquelles  je  crois 
qu'on  nes'est jamais  assezarrete,  il  decoule  incontestablement : 

Que  l'attraclion  reciproque  de  deux  corps  matgriels  ne  peut 
Stre  attribute  ni  a  de  la  matiere  en  mouvement  ni  k  de  la  ma- 
ture en  repos. 

III.  Nous  pourrions  nous  borner  k  l'argumentation  prSci- 
dente ,  dSrivee  en  entier  de  l'etude  des  faits ,  s'il  ne  s'agissait 
pas  d'un  sujet  sur  lequel  se  sont,  d6s  l'origine,  exerc£sles 
efforts  des  hommes  les  plus  6minents.  Telle  que  la  question 
se  presente ,  nous  ne  saurions ,  au  contraire ,  l'aborder  sous 
trop  de  faces. 

Le  point  de  vue  nouveau ,  mais  toujours  experimental,  sous 
lequel  je  vais  l'etudier  maintenant,  nous  conduira  d'ailleurs 
k  des  r£sultats  gen^raux  eminemment  utiles. 
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Le  soleil ,  non-seuleraent  attire  les  plan&tes,  les  satellites , 
tous  les  corps,  en  un  mot,  de  notre  systeme  solaire,  mais 
envoie  en  meme  temps ,  et  dans  toutes  les  directions  de  Fes- 
pace  ,  des  flots  de  lumi&re  et  de  calorique ;  de  plus ,  il  agit  k 
titre  d'aimant  sur  les  corps  magn&iques ,  et  par  suite  sur  les 
courants  61ectriques  que  nous  produisons  ou  qui  se  produi- 
sent  naturellement  k  la  surface  de  la  terre. 

L'espace  infini  ou ,  pour  mieux  dire ,  les  espaces  'Stellaires , 
sont  done  indubitablement  o  ecu  pes  par  quelqtie  chose. 

Faisons  de  suite  une  remarque  de  la  plus  extreme  impor- 
tance. Si  Ton  avait  pu  d£montrer  que  ces  espaces  sont  occu- 
pes  par  de  la  matiere  k  un  6 tat  tr&s  rare ,  par  un  gaz  d'une 
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densite  excessivement  faible ,  on  ne  serait  nullement  en  droit 
d'en  induire,  comme  on  a  deja  pr&endu  le  faire,  que  1' en- 
semble des  relations  du  soleil  et  des  corps  de  son  systeme 
rel6ve  de  cette  matiere ,  car  les  argumentations  que  j'ai  pre- 
sentees ci-dessus  au  sujet  de  la  gravitation,  cedes  que  je  pr6- 
senterai  bientdt  au  sujet  du  calorique  etc. ,  subsisteraient  en- 
core dans  toute  leur  force. 

Si,  au  contraire,  nous  arrivons  k  demontrer  que  les  espaces 
stellaires  ne  renferment  point  de  matiere  diluee ,  nous  serons 
bien  obliges  de  conclure  que  le  quelque  chose  qui  les  rem- 
plit ,  que  le  principe  de  relation  du  soleil ,  des  planetes  et 
de  tous  les  autres  corps  celestes  est  d'une  nature  totalement 
difffrente  de  celle  de  la  mati&re. 

Les  astronomes  n'ont  jamais  jusqu'ici  pu  trouver  rien ,  ab- 
solument  rien  qui,  dans  les  perturbations  des  planetes  ou  de 
leurs  satellites ,  puisse  etre  attribu£  k  une  resistance  aux  mou- 
vements  de  ces  corps ,  d£rivant  de  quelque  obstacle  materiel 
qui  se  trouverait  dans  l'espace.  On  objecte  qu'en  raison  de 
lararete  de  la  mali&re  repandue  dans  l'espace  et  en  raison 
des  masses  relativement  6normes  des  corps  du  systeme  solaire, 
les  perturbations  d6rivant  de  ces  obstacles  pourraient  Stre 
telleroent  faibles  qu'elles  echapperaient  k  l'observation  et  k 
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l'analyse  mathematique.  Jq  vais  montrer  qu'en  ce  qui  con- 
cern e  la  gravitation  suppos£e  due  k  un  principe  materiel, 
cette  objection  n'a  plus  la  moindre  valeur. 

Supposons  que  l'espace  soit  occup6  partiellement  par  des 
particules  de  mature  disjointes ,  independantes  les  unes  des 
autres,  douees  de  vitesses  aussi  grandes  qu'on  voudra  d'ailleurs, 
et  se  mouvant  chacune  en  ligne  droite  dans  toutes  les  direc- 
tions imaginables.  Allons  beaucoup  plus  loin ,  et  supposons 
que  ce  soit  a  ces  particules  qu'est  dii  le  phenomene  de  rat- 
traction  newtonienne  :  c'est  la  seule  hypoth&se  legitime  lors- 
qu'on  se  refuse  h  faire  de  l'attraction  quelque  chose  d'externe 
a  la  mature  et  de  radicalement  different  d'elle. 

Nous  avons  reconnu  que,  dans  cette  manure  d' interpreter, 
il  faut  concevoir  les  atomes  en  mouveraent  ou  en  repos  corame 
doues  d'une  elasticity  parfaite ,  autrement  dit  comrae  posse- 
dant  en  eux-memes  le  principe  dynamique  necessaire  pour 
les  tirer  du  repos  lorsqu'ils  y  sont  rentres  par  suite  d'un  con- 
tact r^ciproque  ;  nous  avons ,  de  plus ,  reconnu  que  cette  con- 
ception est  fausse  et  que  l'atome  n'est  pas  elastique.  Dotons-le 
cependant  de  nouveau  de  cette  qualite  essentielle,  et  voyons 
ou  cela  nous  conduit. 

Un  corps  (ou  plutot  toutes  les  parties  mat£rielles  formant 
un  corps  suppose  unique  dans  l'espace)  recevra  dans  tous  les 
sens  possibles  des  impulsions  6gales.  Le  corps  pourra  done 
rester  en  repos  ind^finiment.  Si ,  au  contraire ,  deux  corps 
s£par6s  par  un  intervalle  grand  ou  petit  se  trouvent  en  pre- 
sence ,  nous  pourrons  concevoir  qu'en  vertu  de  l'imp£n6trabi- 
lite  de  la  matiere ,  les  particules  en  mouvement  qui  iraient 
frapper  une  partie  quelconque  de  Tun  des  corps,  s'il  etait 
seul ,  soient  arret^es  et  repouss^es  sans  perte  de  vitesse  par 
les  parties  de  l'autre  corps. 

Deux  parties  quelconques  infiniment  petites  a  et  b  des  corps 
A  et  B  n'etant  plus  frapp^es  sur  leur  ligne  de  jonction  et  sur 
leurs  faces  en  regard,  mais  l'&ant  toujours  en  sens  contraire 
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sur  leurs  faces  non  en  regard,  tendront  Tune  vers  l'autre.  La 
mime  chose  pouvant  se  dire  de  chacune  des  parties  d'un  corps 
par  rapport  a  toutes  celles  de  l'autre  corps,  il  est  Evident  que 
les  deux  corps  tendront  Tun  vers  l'autre,  en  raison  composee 
des  masses  et  en  raison  inverse  du  carre  des  distances. 

Quelque  difficile  que  soit  la  conception  d'une  telle  hypothese 
lorsqu'on  passe  aux  details,  elle  a  cet  avantage  apparent  que 
nous  recherchons  tant,  c'est  de  nous  petndre  les  choses,  de  nous 
permettre  de  les  voir  etde  les  comprendre:  elle  est  spfoieuse. 

Quelle  est  la  nature  de  la  resistance  au  mouvement  qu'e- 
prouvent,  dans  cette  hypothese,  les  planetes,  les  satel- 
lites, etc....? 

C'est  ce  qu'il  est  tr6s-aise  d'&ablir  : 
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Soit  P  une  molecule  materielle-  (tine  planbte  extretnement 
petite),  decrivant  autour  d'un  corps  central  S  (autour  du  so- 
leil)  une  courbe  quelconque  du  second  degr£,  une  ellipse, 
une  parabole,  une  hyperbole,  un  cercle :  admettons  le  cercle 
pour  plus  de  simplicity.  Dans  notre  hypothfise ,  cette  mole- 
cule est  sans  cesse  frappee  de  tous  cdtes  par  les  atomes  pro- 
pulseurs  qui  se  meuvent  dans  l'espace,  et  que  je  d&ignerai 
ddsormais  par  la  lettre  \*>;  elle  est  frappee,  dis-je,  de  tous  cd- 
t6s ,  excepte  dans  la  direction  du  rayon  vecteur  et  dans  le  sens 
SP :  d'ou  il  rSsulte  qu'elle  tend  vers  le  centre  de  gravity  de  S, 
et  puisqu'elle  decrit  un  cercle ,  rinlensite  de  cette  tendance 
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est  de  fait  cons  tarn  m  en  t  en  equilibre  avec  la  force  centrifuge. 
Si  P  etait  en  repos,  les  impulsions  dues  aux  p  des  deux  cotes 
a  et  b  dans  les  directions  ef,  e*f ,  tangentes  au  cercle,  se  fe- 
raient  equilibre,  et  P  se  met  trait  en  mouvement  en  ligne 
droitevers  S.  Mais  P  se  meut;  il  va  a  la  rencontre  des  p, 
allant  dans  le  sens  ef;  il  recule  devant  ceux  qui  arrivent  dans 
le  sens  df ;  les  premiers  recevront  done ,  en  se  reflechissant , 
plus  de  vitesse  qu'ils  n'en  avaient ;  les  seconds ,  au  contraire, 
en  se  reflechissant,  auront  une  vitesse  moindre;  en  d'autres 
termes,  P  donnera  une  partie  de  son  mouvement  aux  pre- 
miers et  n'en  recevra  plus  une  portion  egale  des  seconds.  Le 
mouvement  de  P  diminuera  done  sans  cesse,  et  d'autant  plus 
vite  que  sa  propre  vitesse  aura  une  grandeur  plus  sensible  par 
rapport  k  celle  des  atomes  propulseurs  ?*. 

Occupons-nous  des  rapports  de  P  avec  les  n  marchant,  par 
exemple,  dans  le  sens  m6me  du  rayon  vecteur,  et,  pour 
rendre  les  choses  plus  claires ,  donnons  a  P  une  grandeur 
sensible  et  une  forme  spherique;  cela  est  fort  indifferent,  en 
rSalite,  pour  ce  qui  va  etre  dit. 

Le  sens  dans  lequel  se  reflechironl  les  atomes  propulseurs , 
diriges  selon  SP,  variera  6videmment  selon  le  point  de  P 
qu'ils  frapperont :  il  n'y  aura  de  reflechis,  en  sens  exacte- 
ment  contraire ,  que  ceux  qui  frapperont  normalement ;  tous 
les  autres  changeront  de  direction ,  et  celle  qu'ils  prendronl 
sera  une  composante  de  leur  vitesse  et  de  celle  de  P.  Ne  nous 
occupons  que  de  ceux  qui  des  deux  cotes  a  et  b  passent  sim- 
plement  au  contact  de  P.  Ceux  qui  passent  du  cote  a  sont  en 
quelque  sorle  evites  par  P;  ceux,  au  contraire,  qui  passent 
du  cdtd  b  sont  heurl^s  par  P :  ils  sont  done  devies  de  leur  di- 
rection rectiligne.  Cette  deviation  est  d'autant  plus  petite  qu'on 
suppose  plus  grand  le  rapport  de  la  vitesse  des  atomes  propul- 
seurs k  celle  de  P ;  mais  il  est  facile  de  dSraontrer  que  l'effort 
a  exercer  et ,  par  suite,  la  quantite  d'action  a  depenser  croissent 
en  raison  precis&nent  inverse,  et  que  la  depense  de  mouve- 
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ment  de  P  depend  uniquement  du  rapport  des  masses  de  P  et 
des  («.. 

On  pourra  faire  telle  supposition  que  Ton  voudra  sur  la 
forme,  sur  la  nature ,  sur  la  vitesse  absolue  des  p ;  on  arrivera 
toujours  a  cette  consequence  finale :  c'est  que  si  les  pheno 
m&nes  de  l'attraction  universelle  sont  dus  k  un  mouvement 
anterieur  d'une  mature  invisible,  le  mouvement  des  atonies 
ponderables  qui  r6sulte  de  l'attraction  est  retarde  par  la  cause 
m£me  qui  le  produit :  cette  consequence  est  deji  passable- 
men  t  paradoxale ;  il  en  est  une  autre  que  l'onpourrait  presque 
appeler  fatale  k  l'hypoth&se  premiere.  Puisque  l'attraction 
universelle  s'adresse  d'une  meme  fagon  k  chaque  atome  de 
MATifeRE  ou  puisqu'elle  est  proporlionnelle  k  la  masse ,  la  re- 
sistance qui,  dans  cette  hypoth&se,  en  est  la  consequence, 
est  elle-merae  proportionnelle  k  la  masse  du  corps  en  mouve- 
ment, D'ou  il  suit  qu'&  r  a  to  me  P  nous  pouvons  substituer  un 
assemblage  d'atomes,  un  corps  aussi  pesant  qu'on  voudra, 
sans  qu'il  y  ait  rien  de  chang£  k  la  question ;  et  quelle  que 
soit  la  masse  de  ce  corps ,  de  cette  planete  P,  la  perte  de  mou- 
vement eprouv£e  a  chaque  instant  est  constante  pour  une 
m£me  vitesse. 

La  tendance  de  P  vers  S  est  proportionnelle  k  la  masse  de  S ; 
la  resistance  au  mouvement  Test  aussi.  La  tendance  de  P  vers 
S  est  en  raison  inverse  du  carre  des  distances  :  la  resistance 
Test  aussi. 

En  un  mot ,  la  resistance  au  mouvement  de  P,  rapportee 
k  l'unite  de  masse ,  est  la  meme  pour  la  plus  grosse  des  pla- 
n&les  que  pour  un  atome  :  elle  constitue  une  force  acc^lera- 
trice  negative,  qui  n'est  fonction  que  de  la  vitesse  absolue 
de  P,  et  dont  l'effel  final  serait  de  faire  tomber  tous  les  corps 
du  syst&me  solaire  sur  le  corps  central ,  sur  le  soleil. 

Si  done  le  mouvement  des  planetes  et  des  satellites  ne  pre- 
sente  Gastronome  rien  qui  puisse  6tre  altribue  l^gitimement 
a  une  resistance ,  ce  n'est  pas  parce  que  la  masse  de  ces  corps 
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est  trop  grande,  mais  c'est  parce  que  cette  resistance,  rap- 
porlee  k  l'unite  de  masse ,  est  effectivement  nulle. 

Etsi,  contrairement  aux  faits  connus  jusqu'ici  et  bien  in- 
terpret^ ,  il  se  trouvait  que  le  mouvement  d'une  comete  nous 
r6v61e  une  resistance,  on  ne  serait  plus  en  droit  de  l'attribuer 
k  la  cause  premiere  de  l'attraction  elle-meme. 

D'ou  decoule  enfin  de  la  mani&re  la  plus  claire  ce  que  nous 
voulions  demontrer  :  c'est  que  l'attraction  newtonienne  ne 
releve  d'aucun  mouvement  anterieur  d'une  mature  invisible. 

Nous  sommes  obliges  ici ,  bon  gr6 ,  mal  gre,  de  poser  une 
premiere  et  capitale  affirmation. 

Au  debut  merae  nous  avions  formule  un  dilemme  interro- 
gatif : 

Le  mouvement  d'une  partie  distincte  de  mature  r6sulte-t- 
il  toujours  et  immediatementd'un  mouvement  anterieur  d'une 
autre  partie  distincte  de  mature  ? 

Ou  bien  existe-t-il  dans  l'univers  un  element  special,  ca- 
pable, sans  aucun  mouvement  anterieur,  de  tirer  la  mature 
du  repos  ou  de  l'y  faire  rentrer? 

Le  premier  terme  est  maintenant  radicalement  refute,  et 
avec  lui  la  doctrine  qui  pretend  ramener  tous  les  phenomenes 
de  l'univers  k  de  simples  mouvements  de  la  mature.  11  est 
refute  par  les  donnees  les  plus  precises  des  sciences  raodernes, 
analysees  par  la  raison  et  le  bon  sens :  j'ajoute  qu'il  etit  pu 
ef  duTetre  de  tous  temps  par  le  bon  sens  seul,  s'exergant 
sur  les  donnees  les  plus  elementaires  d'une  experience  jour- 
nalise. 

Le  second  terme  est  done  resolu  par  l'affirmation  la  plus 
radicale : 

En  partant  des  donnees  les  plus  positives  de  l'experience , 
en  nous  basant  sur  l'observation  pure  et  simple,  portee  k  ce 
haut  degre  d'exactitude  et  de  rigueur  qu'elle  a  recues  dans 
les  temps  modernes ,  nous  venons  de  constater  que  la  ten- 
dance qu'ont  deux  points  materiels  k  se  rapprocher,  et  que  le 
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mouvement  qu'ils  prennent,  des  qu'ils  sont  libres,  ne  peur 
vent  deriver  ni  d'une  matiere  en  mouvement,  ni  bien  moins 
encore  d'une  maliere  en  repos  interposee.  Le  corps  pesant , 
que  je  soutiens  dans  la  main  par  suite  d'un  effort  contra  ire 
que  j'oppose  k  la  pesanteur  et  qui  tombe  des  que  je  l'aban- 
donne,  n'est  pas  pousse  par  des  particules  en  mouvement 
qui  echappent  a  ma  vue  et  k  mon  toucher.  Mais  le  vide  absolu, 
exist&l-il  quelque  part  dans  l'univers  ,  ne  peut  etablir  aucun 
rapport  entre  deux  parties  qu'il  separe :  je  ne  suis  done  au- 
cunement  dans  l'erreur  lorsque  j'attribue  a  quelque  chose  de 
totalement  different  de  la  matiere  ce  qui  porte  deux  parties 
raalerielles  k  se  rapprocber  Tune  de  l'autre :  ce  qui  porte  les 
plan&tes  vers  le  soleil ,  ce  qui  maintient  en  spheroi'des  dis- 
tincts  dans  l'espace  les  parties  materielles  qui  constituent  les 
corps  celestes ,  ce  qui  fait  que  tout  corps  que  nous  d6tachons 
de  la  surface  de  la  terre  parait  tendre  vers  le  centre  de  gra- 
vity de  notre  plan&te,  ce  qui  fait  que  le  fil  k  plomb  est  d6vie 
par  une  montagne ,  ce  qui  fait  que ,  dans  l'experience  de  Ca- 
vendish, un  balancier  parfaitement  libre  de  toute  autre  in- 
fluence oscille  devant  une  sphere  de  plomb ,  comme  le  pen- 
dule  d'une  de  nos  horloges  oscille  devant  la  terre. 

En  un  mot ,  le  rapport  que  nous  appelons  la  gravitation 
universale  ou  qu'en  memoire  du  grand  genie  qui  nous  l'a 
r6v£lee,  nous  appelons  Tattraction  newtonienne,  ce  rapport 
est  etabli  par  un  element  dynamique  d'une  nature  totalement 
diflerente  de  celle  de  la  mati&re.  Et  le  mouvement  qui  nait  de 
ce  rapport,  des  que  les  corps  entre  lesquels  il  existe  sont 
libres ,  ne  rel&ve  k  aucun  titre  d'un  autre  mouvement. 

II  existe  done  dans  1'univers  inanime  au  moins  deux  ele- 
ments parfaitement  distincts  en  nature.  Constituent-ils  deux 
classes  formles  a  leur  tour  d'individus  distincts,  oil  sont-ils 
capables  de  manifestations  diverses  et  se  reduisent-ils  ainsi 
de  fait  k  deux  essences  constitutes  chacune  par  un  seul  indi- 
vidu  ?  C'est  ce  que  nous  allons  bientot  examiner.  En  atten- 


240  UMVERS   INAISIME. 

et  de  repulsion  k  la  seule  attraction  gravifique  ou  newto- 
nienne :  je  rcviendrai  bientot  sur  celte  reduction. 

Occupons-nous  des  l'abord  aussi  de  celte  force  universelle. 
Elle  relieut  les  corps  celestes  dans  leurs  orbites,  elle  main- 
lient  la  matiere  mSrnc  de  ces  corps  dans  la  forme  qu'ils  af- 
feclent;  elle  rend  pesant  et  retient  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
notre  terre  :  elle  semble  merae  y  retenir  noire  imagination  , 
car  elle  est  en  quelque  sorte  la  seule  force  sur  laquelle  on 
ait,  avec  la  plus  extreme  sobriete,  sans  doute,  tente  les  expli- 
cations figuratives. 

Quelques  metapbyciens  ont  avance  que  la  gravitation  pour- 
rait  fort  bien  n'etre  qu'une  hypolhese,  el  que  c'est  meme 
comme  telle  que  Newton  l'avait  presentee.  C'est  la,  je  le 
pense  du  moins,  la  plus  etrange  meprise,  a  la  fois  historique 
et  scientifique,  qu'il  soil  possible  de  commcttrc. 

La  partie  reellement  hypolhelique  de  la  grande  affirmation 
de  Newton  a  consiste  h  ramener  a  une  meme  cause  celle  qui 
fait  que  les  corps  pesants  sont  retenus  a  la  surface  de  la  terre 
et  lombent  vers  le  centre  d6s  qu'ils  sont  libres,  et  celle  qui  re- 
tient la  lune  dans  son  orbite,  et  a  elcndre  ensuite  la  meme 
cause  aux  mouvements  curvilignes  des  planeles  autour  du  so- 
leil ;  comme  les  mots  attraction,  gravitation,  pesanteur  n'impli- 
quent  aucune  explication ,  mais  seulemenl  un  fait  qui  est  ou 
qui  n'esl  pas,  ils  ne  peuvent  non  plus  impliquer  aucune  hy- 
polhese  sur  la  nature  memede  la  cause  qui  determine  la  ten- 
dance de  deux  corps  a  se  rapprocher.  Si  Newton  avail  connu 
Texperience  realisee  bien  plus  tard  par  Cavendisb,  s'il  avail 
reconnu  par  une  observation  direcle  que  toute  matiere  lend 
vers  une  autre  qui  en  est  separee  par  un  inlervalle  sensible, 
il  n'eut  certainement  pas  prononce  le  mot  $  hypolhese  en  po- 
sant  la  proposition  sur  laquelle  il  a  edifie  la  mecaniquc  ce- 
leste. 

La  tendance  de  la  matiere  vers  la  matiere  est  un  fait  pur 
et  simple  :   Thypothese  commence  seulement  lorsque  nous 
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voulons  remonter  k  la  cause,  k  la  nature  m6me  de  la  force 
en  jeu. 

Nous  n'avons  pas  k  cfaercher  ici  encore  comment  nous  de- 
vons  concevoir  cette  force ,  ni  bien  moins  encore  k  chercher 
ce quelle  est :  nous avons  simplement  a  determiner  ce qu'elle 
n'est  pas  et  oil  elle  n'est  pas. 

Deux  corps  tendent  Tun  vers  l'autre  en  raison  inverse  du 
carr£  des  distances  qui  s6 parent  la  totality  de  leurs  parties ,  et 
en  raison  composee  de  la  quantite  de  mati&re  qui  les  forme. 

La  premiere  partie  de  Taffirmation ,  v6rifi6e  aujourd'hui 
rigoureusement  jusqu'aux  limites  qu'atteint  Tobservation , 
nous  apprend  que  la  cause  de  Taction  s'etend  a  Tinfini ,  et 
que  son  intensity  seule  varie  relativement  a  deux  points  ma- 
oriels  quelconques  que  Ton  considfere.  C'est  le  caractfire  que 
nous  trouverons  k  toutes  les  forces,  meme  a  celles  que  Ton 
avait  appel£es  moleculaires.  La  cause,  quelle  qu'elle  soit,  de 
Tattraction  universelle  est  done  partout  dans  l'espace  infini , 
et  ne  peut ,  en  aucune  hypothese ,  etre  appelee  une  propriiU 
de  la  mati&re. 

La  seconde  partie  de  Taffirmation ,  verifiee  aussi  aujour- 
d'hui  jusqu'aux  demises  limites  qu'atteint  l'observation , 
nous  apprend  que  la  tendance  de  deux  points  materiels  l'un 
vers  l'autre  ne  depend  en  rien  absolument  de  la  matitore  inter- 
posie. 

Elle  dit,  en  effet,  que  chaque  partie  matSrielle  d'un  corps 
tend  vers  les  parties  d'un  autre  corps  ou  vers  les  autres  par- 
ties du  corps  lui-merae,  comme  si  chacune  de  celles-ci  6tait 
isolee,  que  le  poids  d'un  corps  detache  que  nous  considerons 
k  la  surface  de  la  terre  est  du  a  Taction  de  toutes  les  parties 
terrestres  considerees  isolement ;  d'oii  il  r^sulte  que  la  cause 
quelconque ,  en  vertu  de  laquelle  ces  parties  semblent  s'atti- 
rer,  agit  k  travers  les  corps  eux-mfimes ,  comme  s'il  ne  s'y 
trouvait  pas  de  mati&re ;  que ,  par  exemple ,  deux  corps  con- 
siders isolement  aux  extremity  d'un  diametre  de  notre  terre 

16 


252  UNIVERS   1MANIM&. 

du  but  oil  elle  conduit  quand  on  y  regard e  de  tr&s  pros.  En 
d'autres  termes  plus  precis,  spiritualistes  et  matSrialistes  l'ac- 
ceptent,  et  se  rencontrent  ainsi  en  amis  sur  un  terrain  qu'ils 
croient  neutre,  sans  se  douter  le  moins  du  monde  de  l'ecueil 
contre  lequel  viennent  ici  se  briser  leurs  deux  doctrines  an- 
tagonistes.  C'est  ce  que,  en  temps  convenable ,  je  ferai  res- 
sortir  avec  Evidence,  peut-etre  au  grand  etonnement  de 
beaucoup  de  mes  lecteurs.  Mais  tenons-nous  encore  dans  le 
cercle  de  la  science  pure,  comme  nous  I'avons  fait  prec&lem- 
ment. 

Dans  l'hypothese  en  question,  on  accepte  l'attraction  uni- 
verselle  comme  un  fait  que  Ton  evite  d' examiner.  Sous  Fac- 
tion de  cette  force  supposee  unique ,  il  est  visible  que  tous 
les  atomes  d'un  corps  se  mettraient  en  contact  les  uns  avec 
les  autres,  et  tous  les  corps  occuperaient  le  volume  mini- 
mum qui  repond  au  zero  absolu  de  temperature. 

cc Si  cela  n'a  pas  lieu,  dit  notre  hypothese,  si  tous  les 

<  corps,  dans  les  conditions  oil  nous  nous  trouvons,  occu- 
rs pent  des  volumes  apparents  souvent  bien  sup^rieurs  au  vo- 
lume minimum,  c'est  uniquement  parce  que  leurs  atomes, 
wloin  d'etre  en  repos  comme  nous  le  croyons,  oscillent  les 
«  uns  vis-S-vis  des  autres,  et  n'arrivent  que  temporairement 
cau  contact,  pour  se  s£parer  de  nouveau  :  le  volume  qu'oc- 
« cupent  pour  nous  les  corps  se  compose  de  celui  des  atomes, 
«  plus  de  la  somme  de  tous  les  espaces  qu'ils  parcourent  en 
c  oscillant.  Ce  sont  ces  mouvements  oscillatoires  qui,  de  fait, 

<  constituent  les  phenom&nes  de  la  chaleur,  si  longtemps 
c  attribues  k  un  principe  special. 

<Et  en  general,  tous  les  phenomenes  attribues  aux  impon- 
« durables  ne  sont  autre  chose  que  des  mouvements  des 
«  atomes  et  des  molecules ,  ou  groupes  d'atomes.  C'est  l'es- 
«  pece  de  mouvement  qui  determine  l'espece  de  manifestation : 
c  la  lumi&re ,  l'electricite ,  la  chaleur  (et  la  vie  avec  tous  ses 
cattributs:  la  pensee,  la  volonte,  la  memoire  etc.,  ajoute 
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cune  ficole  entiere,  qui  a  tout  au  moins  le  mfirite  d'etre  con- 
csequente  avec  elle-meme).  > 

Presentee  ainsi,  l'hypothfise  a  un  caract£re  simple ,  sp6- 
cieux,  et  en  apparence  parfaite merit  ratio nnel.  A  la  verite,  si 
nous  y  regardons  de  pr&s ,  elle  est  refutee  en  presque  totalite 
deja  par  les  arguments  qui  nous  ont  permis  de  reduire  la 
precedente  a  l'absurde.  Je  vais  la  reprendre  cependant  au  cora- 
plet ,  sans  avoir  egard  d'abord  k  un  seul  mot  du  paragraphe 
precedent,  et,  loin  de  l'affaiblir,  je  vais,  avec  intention,  la 
presenter  dans  toute  sa  force  et  sous  ses  faces  les  plus  s£- 
duisantes.  Cette  maniere  de  proceder,  qui  dans  tout  autre 
sujet  m'entrainerait  a  d'inutiles  longueurs,  me  permettra 
au  contraire  ici  de  combler  des  lacunes,  et  d'exposer,  sous 
une  forme  tout-&-fait  elementaire,  un  grand  nombre  de  pheno 
menes,  interessants  mSme  pour  les  personnesqui  ne  s'oc- 
cupent  pas  specialement  de  physique. 

Portons  d'abord  notre  attention  sur  les  phenom&nes  de 
chaleur  traduits  par  l'hypoth&se  &  examiner :  ce  sont  ceux 
pour  lesquels  la  traduction  est  la  plus  sp6cieuse. 

Les  ph£nom&nes  de  chaleur  n'£tant  dus  qu'i  des  oscilla- 
tions d'une  certaine  espece  exicutees  par  les  atomes  ou  les 
molecules  (groupes  d'atomes),  l'etat  des  corps  gazeux  pourra 
s'expliquer  comme  il  suit : 

Concevons  deux  plans  parall&les,  parfaitement  rigides, 
separes  par  un  intervalle  enticement  vide  de  mature ,  entre 
lesquels  se  meut  perpendiculaireraent  une  molecule  m  par- 
faitement elastique  animee  d'une  certaine  vitesse.  A  chaque 
fois  que  la  molecule  frappe  Tun  des  plans,  elle  rebondit  en 
sens  contraire  et  sans  changement  de  vitesse ,  et  va  frapper 
l'ttutre  plan,  et  ainsi  de  suite.  Au  moment  du  choc,  chaque 
plan  Sprouve  done  alternativement  une  certaine  pression ,  et 
il  tend  par  suite  a  reculer  par  intermittence. 
'  Si  r intervalle  qui  s'Scoule  entre  deux  chocs  consecutifs  sur 
le  ragme  plan  est  tr£s  petit,  et  si  d'ailleurs,  au  lieu  d'une 
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seule  molecule  m,  nous  en  supposons  un  tr&s  grand  nombre 
se  mouvant  sur  des  lignes  parall&les  entre  elles  et  loutes  nor- 
males  aux  plans ,  il  est  Evident  qu'au  lieu  d'une  tendance 
intermittente  au  recul,  nos  deux  plans  eprouveront  une  (en- 
dance  continue ,  qui  constituera  une  pression  rSelle  et  conti- 
nue aussi. 

A  des  molecules  marcbant  toutes  parall&lement  les  unes 
aux  autres ,  nous  pouvons  en  substituer  qui  marchent  cha- 
cune  dans  une  direction  differente,  pourvu  qu'h  nos  deux  plans 
nous  en  ajoutions  quatre  autres  parall&les  deux  k  deux ,  et 
perpendiculaires  aux  premiers ;  nos  molecules  determineront , 
sur  les  six  parois  de  ce  vase  ferme,  une  pression  partout  6gale 
sur  l'unit£  de  surface.  Nous  aurons  ainsi  constitu£  un  gaz. 

Yoyons  maintenant  ce  qui  va  se  passer  lorsque  nous  dimi- 
nuerons  le  volume  de  ce  gaz  en  exer$ant  sur  Tune  des  parois, 
suppos£e  mobile,  une  pression  plus  forte  que  celle  de  cegaz. 
Occupons-nous  de  nouveau  de  notre  molecule  unique  et  des 
deux  plans  entre  lesquels  elle  va  et  vient  normalemement. 
Rapprochons  lentement  ces  plans,  de  telle  sorte  que  leur 
distance  soit  reduite  de  moitte,  par  exemple. 

II  est  evident ,  en  tout  premier  lieu ,  que  si  la  vitesse  de  la 
molecule  ne  variait  pas ,  les  plans  recevraient  dans  le  mdme 
temps  un  nombre  de  chocs  double :  toutes  choses  egales,  leur 
tendance  au  recul  serait  done  aussi  double. 

Mais  tel  ne  sera  pas  le  cas  que  nous  discutons.  Nous  sup- 
posons ces  plans  rigides :  la  vitesse  de  m  n'a,  d&s  ce  moment, 
rien  qui  depende  de  Fetat  moleculaire  des  plans  eux-mgmes. 
A  mesure  done  que  ceux-ci  vont  se  rapprocher ,  leur  vitesse 
s'ajoutera  en  doublant  k  ceux  de  la  molecule  m.  C'est,  en 
eifet,  \k  la  loi  de  reflexion  des  corps  elastiques,  loi  que  cha- 
cun  peut  verifier  journellement  par  a  peu  pr&s :  au  jeu  de  bil- 
lard ,  par  exemple ,  il  est  aise  de  voir  que  la  bille  frappee  par 
la  queue ,  part  avec  une  vitesse  plus  grande  que  celle  de  ce 
raarteau  elastique.  II  est,  de  plus,  visible  que  l'accroissement 
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de  vitesse,  qui  aura  lieu  ainsi  lorsque  Tun  des  plans  sera  rap- 
proche  de  F autre,  sera  le  meme,  quelle  que  soit  la  vitesse  de 
ce  plan ;  car  si  ce  plan  marche,  par  exemple,  tr£s  lentement , 
il  communiquera  k  chaque  choc  un  plus  faible  surcroit  de 
vilesse  k  m  que  s'il  allait  vite ,  mais  il  y  aura  aussi  plus  de 
chocs  donnes ;  tandis  que  s'il  marche  tres  vite ,  l'impulsion 
donnee  k  chaque  choc  sera  plus  grande,  mais  il  y  aura  aussi 
moins  de  chocs  donnes  sur  le  mfime  trajet. 

L'accroissement  absolu  de  vitesse  de  la  molecule  m  est  done 
ind£pendant  du  temps  que  met  Tun  des  plans  k  serapprocher 
de  l'autre ,  et  ne  depend  que  de  la  valeur  meme  de  ce  rap- 
prochement. II  est  facile  de  s'assurer  que  l'exc&s  de  force 
vive  que  recjoit  la  molecule  est  directement  proportionnelle 
au  produit  de  cette  longueur  par  la  pression  exerc£e  sur  le 
plan.  On  voit  avec  quelle  extreme  simplicity  s'explique  dans 
cette  hypoth&se  l'accroissement  de  temperature  d'un  corps 
par  la  compression.  La  temperature  absolue  d'un  corps 
n'6tant  autre  chose  que  la  vitesse  absolue  des  molecules, 
l'accroissement  lui-meme  de  la  temperature  n'est  autre  chose 
que  l'accroissement  de  cette  vitesse,  et  Ton  voit  que  le  carr6 
de  cette  vitesse  est  necessairement  proportionnel-au  produit 
de  la  pression  et  du  cbemin  parcouru  par  notre  plan  :  en 
d'autres  termes ,  a  la  quantity  d'action  depens£e. 

Dans  ce  qui  precede :  1°  nous  avons  implicitement  suppose 
les  espaces  parcourus  par  les  molecules  tr£s  grands  par  rap  - 
port  au  rayon  d'activit£  oii  leurs  attractions  reciproques  ne 
peuvent  plus  etre  consider^  que  comme  proc£dant  suivant  la 
loi  de  Newton.  Nous  n'avons  done  k  nous  occuper  que  de  la 
vitesse  uniforme  que  nous  leur  avons  donnee  d£s  le  principe  : 
nous  avons  ainsi  constitud  un  gaz,  dont  les  molecules  sont 
temporairement  independantes  les  unes  des  autres;  9°  nous 
avons  suppose  rigides  les  plans  recevant  les  chocs  de  chaque 
molecule ,  en  sorte  que  la  vitesse  de  celles-ci  ne  pouvait ,  en 
aucune  fa$on,  se  coramuniquer  k  la  matiere  m£me  des  plans; 
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nous  avons ,  en  un  mot ,  suppose  des  parois  imperntfables  au 
calorique. 

Modifions  cette  derniere  condition,  et  admettons  que  par  une 
raison  ou  une  autre  (nous  verrons  de  suite  laquelle)  la  vitesse 
des  molecules  (la  temperature)  reste  constante,  pendant  que 
nous  diminuons  sans  cesse  le  volume  du  recipient  renfermanl  le 
gaz.  Les  molecules  se  rapprochant  de  plus  en  plus,  il  arrivera 
un  moment  ou  leur  attraction  reciproque  ne  pourra  plus  etre 
negligee,  oil,  par  suite,  la  vitesse  de  Tune  d'elles  ne  pourra 
plus  £tre  un  seul  instant  uniforme.  Des  lors ,  une  partie  des 
molecules  cesseront  d'etre  independantes,  et  se  rapprocheront 
tout  autrement  que  dansle  rapport  de  la  diminution  du  vase, 
quoique  continuant  k  osciller  les  unes  par  rapporl  aux  autres. 
Le  gaz,  pour  nous,  deviendra  partiellement  un  corps  liquide: 
celui-ci  peut  done  etre  consid£re  comme  une  reunion  de  mo- 
lecules dont  les  longueurs  lineaires  d'oscillation  atteignent 
exactement  la  limite  de  leur  sphere  d'attraction  reciproque; 
le  gaz  excedant  n'est  modiGe  en  aucun  sens  par  son  contact 
avec  le  liquide,  puisque  la  vitesse  moyenne  des  molecules 
n'a  pas  varte. 

Au  lieu  de  continuer  k  diminuer  le  volume  du  gaz  restant, 
permetlons  d£sormais  k  la  vitesse  des  molecules  du  liquide  et 
du  gaz  de  se  disperser  davantage  a  travers  les  parois  du  vase. 
Les  molecules  du  liquide,  par  suite  de  ce  refroidissement ,  se 
rapprochant  de  plus  en  plus ,  une  nouvelle  partie  de  mole- 
cules de  gaz  s'y  reuniront  en  perdant  ainsi  de  leur  vitesse;  il 
arrivera  un  moment  ou  Tetendue  des  oscillations  sera  de 
beaucoup  inferieure  au  rayon  de  la  sphere  d'attraction  sen- 
sible :  le  liquide  alors  se  solidifiera,  prendra  de  la  cohesion 
et  formera  lui-m6me  parol.  Un  solide  ne  serait  done  autre 
chose  qu'une  reunion  de  molecules  retenues  par  l'attraction 
dans  une  position  moyenne  determinee ,  mais  oscillant  autour 
de  cette  position  avec  des  vitesses  variables,  qui  en  fixent 
precis^ment  la  limite. 
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La  vitesse  des  molecules  d'un  gaz ,  a  une  pression  et  &  une 
temperature  donnies ,  n'est  pas  du  tout  une  arbitraire  choisie 
au  hasard  pour  le  besoin  de  la  cause.  Les  molecules  de  Fair 
atmospherique  etant  supposes  assez  ^cartees  les  unes  des 
autres  pour  £tre  complement  independantes  et  pour  n'ob&r 
qu'i  leur  pesanteur  vers  la  terre,  il  est  Evident  que  leur  vi- 
tesse est  directement  liee  4  la  hauteur  absolue  de  l'atmos- 
ph&re  au-dessus  du  lieu  oil  Ton  observe,  et  qu'elle  est  pre- 
cis^ment  egale  &  celle  que  prendrait  un  corps  tombant  libre- 
ment  dans  le  vide  de  cette  hauteur. 

II  est  clair,  en  effet ,  qu'une  molecule  qui  vient  de  frapper, 
parexemple,  un  plan  horizontal  solide,  remonte  jusqu'a  ce 
que  sa  vitesse  soit  detruite  par  Taction  de  la  pesanteur,  puis 
recommence  &  tomber,  et  ainsi  de  suite.  II  n'y  a  rien  de 
change  si  au  lieu  d'une  molecule  il  en  existe  un  trfes  grand 
nombre  qui  se  beurtent  r6eiproquement  dans  leur  trajet  rec- 
tiligne. 

II  est  facile  de  prouver  qu'en  raison  de  I'elasticite  des  mo- 
lecules, toutes  celles  d'une  m6me  couche  horizontal  ont  la 
mime  vitesse,  et  que  celle-ci  est  due  a  la  hauteur  de  chute 
ci-dessus.  Cette  hauteur  elle-m£me  ne  depend  que  de  la  tem- 
perature (de  la  vitesse  d'oscillation)  des  molecules  de  la  sur- 
face terrestre :  car  la  vitesse  maxima  que  garde  une  molecule, 
apres  avoir  frappe  la  surface,  depend  du  rapport  de  la  vitesse, 
avant  le  choc,  avec  la  vitesse  propre  aux  molecules  de  la  sur- 
face. 

Tout  l'ensemble  des  phenom^nes  que  je  viens  de  decrire 
est  aise  k  traduire  mathematiquement  j usque  dans  les  plus 
minimes  details.  Mais  cette  traduction  est  inutile  pour  l'objet 
qui  nous  occupe. 

Telle  est  l'hypothise  proposee  par  Clausius  pour  Inter- 
pretation des  phenomines  de  la  chaleur.  Si  j'ai  su  l'enoncer 
clairement ,  le  lecteur  aura  ete  frappe  sans  doute  de  son  eton- 
nante  simplicity  et  de  son  caract&re  rationnel.  Qu'elle  rende 
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com  pie,  dans  les  derniers  details,  des  phenomfines  soumis 
aujourd'hui  si  victorieusemenl  k  l'analyse  par  la  theorie  me- 
canique  de  la  chaleur,  cela  ne  peut  manquer  d'avoir  lieu,  par 
ce  fait  mcrae  qu'elle  convertit  la  physique  de  la  chaleur  en 
une  simple  branche  de  la  mecanique.  Mais  ce  n'estpas  la  son 
seul  cote  seduisant. 

On  voit  effectivement,  en  outre,  avec  quelle  facilite  elle  rend 
compte  d'une  foule  de  circonslances  speciales  qu'on  a  regar- 
dees  comme  des  faits  purs  et  simples  non  susceptibles  d'ex- 
plication.  Tels  sont,  par  exemple,  tous  les  faits  concernant 
la  capacite  calorifique ,  le  coefficient  de  dilatation  des  corps 
en  general,  la  tendance  des  gaz  en  particulier  a  se  meler  in- 
limement,  etc.  etc.  Elle  a  ete  l'objet  de  diverses  objections, 
que  son  auteur  a  su  refuter  parfaitement,  et  qui  ainsi  l'ont 
plulot  consolidee  qu'affaiblie. 

En  choisissant  cette  hypothese  comme  point  de  depart 
d'une  refutation  generate  de  toutes  celles  qui,  dans  ces  der- 
niers temps,  ont  ete  proposees  pour  expliquer  par  de  simples 
mouvemenls  de  la  mature  les  ph^nomenes  de  chaleur,  de 
lumiere,  d'electricite,  je  n'encourrai  certes  pas  le  reproche 
d'avoir  fail  4  la  critique  la  part  trop  facile,  et  cette  critique 
elle-meme  aura,  plutot  que  toute  autre  chose,  le  caract&re 
d'un  hommage  rendu  a  une  grande  conception  de  Tun  des  fon- 
dateurs  de  la  theorie  mecanique  de  la  chaleur. 

Je  me  suis  a  dessein  6tendu  sur  cette  conception,  pour 
faire  ressorlir  tout  ce  qu'il  y  a  de  seduisant  et  de  specieux 
dans  cet  ordre  d'interpretation ,  et  pour  montrer  combien, 
en  un  sens  du  moins,  sont  legitimes  les  efforts  des  penseurs 
qui,  a  notre  epoque,  ont  tente  de  ramener,  comme  on  dit, 
k  l'unite  les  diverses  forces  de  la  nature. 

L'hypothese  d'atomes  ou  de  molecules  parfaitement  elas- 
tiques,  animes  de  cerlaines  vitesses,  et  s'attirant  avec  une  in- 
tensile  variant  tr6s  rapidement  lorsque  les  intervalles  de  se- 
paration deviennent  petits,  cette  hypothese,  dis-je,  rend  tr&s 
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bien  compte  dela  pluparl  des  ph£nom£nesde  chaleur  internes 
aux,  corps,  ou4  pour  parler  maintenant  plus  correctement , 
elle  nous peint  aux  yeux  quelque  chose  qui,  mecaniqueraent, 
6quivaut  k  ces  phenomenes. 

II  est  certain,  au  point  de  vue  de  la  mecanique ,  1°  que  si 
dans  un  vase  fermS,  k  parois  parfaitement  (lures,  nous  avions 
un  certain  nombre  suffisant  de  billes  extrfimement  petites , 
parfaitement  £lastiques,  animees  d'une  certaine  vitesse ,  s6- 
pardes  par  des  intervalles  vides  de  mati&re  ,  et  ne  s'attirant 
avec  6nergie  qu'a  des  distances  extrSmement  petites,  nous 
aurions  constitu£  un  milieu  qui,  k  certains  egards,  posse- 
derait  les  propri6t6s  des  gaz;  2°  que  si  k'  nos  parois  rigides 
nous  substituons  un  corps  dont  les  molecules  oscillent  aussi 
entre  elles>  mais  sont  lenues  par  une  attraction  tr6s  6nergique 
k  une  distance  moyenne  commune,  nous  aurons  constitu6 
un  milieu  qui,  k  certains  egards,  poss&Jera  les  proprietes 
d'un  corps  solide  homogene ;  3°  que  si ,  sans  augmenter  la 
vitesse  des  molecules  du  milieu  gazeux,  nous  introduisons 
de  plus  en  plus  de  molecules  dans  le  mfime  vase ,  il  arrivera 
un  moment  ou  ces  molecules  seront  trop  rapprochees  pour 
se  mouvoir  independamment  de  leurs  attractions  r£ciproques, 
oil,  celles-ci  devenant  sensibles,  les  molecules  seront  dans  un 
6tat  d'equilibre  mobile,  et  flgureront,  pour  nous,  dans  leur 
ensemble ,  un  corps  liquide. 

En  effet,  si  nous  supposons  que  les  molecules  du  gaz,  du 
liquide  et  du  solide  soient  de  meme  espece ,  qu'elles  ont,  par 
exemple ,  le  m£me  poids ,  qu'elles  s'altirent  k  distance  dgale 
de  la  meme  maniere,  il  est  evident  que  par  un  contact  suffi- 
samment  prolong^  des  trois  corps ,  la  vitesse  moyenne  des 
molecules  finira  par  s'equilibrer.  Et  si,  dans  ces  conditions , 
ions  venons,  par  exemple,  k  comprimer  le  gaz  par  un  rap- 
rocbement  mecanique  des  parois  :  1°  la  pression  du  gaz 

accroitra ,  non  seulement  parce  que  les  molecules  ont  d£- 

rmais  moins  de  chemin  k  faire  pour  frapper  les  parois 


260  UNI  VERS   INANIM6. 

(liquides  et  solides),  mais  encore  parce  que  leur  vitesse 
propre  se  trouvera  d'abord  accrue ;  2°  cet  accroissement  de 
vitesse  sera  rigoureusement  proportionnel  k  la  quantite  d'ac- 
lion  que  codtera  la  compression ;  3°  mais  bientot  la  vite3.se 
des  molecules  du  gaz  se  communique™  en  partie  aux  mo- 
lecules du  liquide;  les  hearts  d'oscillation  de  celles-ci  croi- 
tront,  le  liquide  se  dilatera ;  4-°  enfin ,  les  molecules  du  li- 
quide par  tageront  leur  exces  de  vitesse  avec  cellea  du  so- 
lide,  les  hearts  des  oscillations  croitront,  et  le  solide  se  dila- 
tera aussi. 
Mais  une  grave  question  se  pose  ici. 
Nous  venons,  parun  proc6de  tout  mecanique,  d'imiter  les 
effels  de  ce  que  nous  appelons  la  chaleur.  Cette  imitation 
est-elle  une  r£alit£?  Les  corps  sont-ils  constitu£s  comme  ceux 
que  nous  venons  de  faire  de  toutes  pieces?  La  temperature 
d'un  corps,  ce  qui  nous  le  fait  apparailre  comme  chaud  ou 
fro  id,  est-ce  r^ellement  la  vilesse  d'oscillation  des  molecules? 
Ou  bien,  notre  imitation  artificielle  ne  simule-t-elle  pas 
peut-etre  la  chaleur  a  peu  pres  comme  les  mouvements  d'un 
automate  simulent  la  vie? 

Ici  doit  recommencer  mon  oeuvre  de  critique.  Nous  allons 
voir  peu  k  peu  l'ensemble  des  fails  transformer  cette  derni&re 
question  en  une  affirmation  k  l'abri  de  toute  objection. 

I.  L'interpr6tation  dont  nous  venons  de  parler  conduit  k 
une  imitation ,  k  une  image  representative  d'une  fiddlite  in- 
contestable, tant  qu'elle  ne  s'applique  qu'aux  ph£nom&nes 
de  calorique  internes  aux  corps.  Elle  perd  totalement  ce  ca- 
ract&re  d&s  qu'on  Tapplique  aux  ph6nomenes  d'electricitd  dy- 
namique,  internes  aussi  aux  corps.  On  pourra  admettre  que 
ce  que  nous  nommons  un  courant  eiectrique  consiste  en 
un  mouvement  oscillatoire  circulaire,  elliptique  etc.  des 
molecules  mat£rielles,  et  chacun  de  ces  mouvements,  de 
quelque  nature  qu'il  soil ,  satisfera  necessairement  aux  be- 
soins  de  la  theorie  mecanique  de  l^lectricite ,  puisque  cha- 
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cun  est  en  harmonie  avec  le  principe  de  la  conservation  des 
quantites  <T  action. 

Mais  rien  au  monde,  absolument  rien,  ne  nous  permet 
pins  ici  d'affirmer  que  tel  mouvement  choisi  6quivaille  k  un 
effet  quelconque  de  l'61ectricit6 ,  et  1' interpretation  prend, 
d&s  ce  moment ,  le  caractere  d'une  supposition  arbilraire , 
que  Ton  ne  peut  ni  affirmer  ni  nier ;  elle  perd  sa  valeur  imi- 
tative et  figurative. 

II.  L'hypoth6se  que  nous  analysons  rend  compte  d'une  ma- 
nure satisfaisante,  au  point  de  vue  figuratif ,  des  phenom&nes 
de  cbaleur  internes  aux  corps.  II  n'en  est  plus  ainsi  des  que 
Ton  s'occupe  des  ph6nora£nes  de  rayonnement  calorifique  ou 
luminique,  et  il  devient  n£cessaire  de  la  modifier  alors  d'une 
maniire  essentielle. 

Deux  theories,  on  le  sait,  marchent  de  front  depuis  New- 
ton et  Descartes ,  et  se  partagent  l'opinion  des  physiciens. 
D'apr6s  Tune ,  la  lumigre  et  le  calorique  rayonnanl  seraient 
dus  au  mouvement  translatoire  des  particules  d'une  subs- 
tance riellement  era  is e  par  les  corps  lumineux  ou  les  corps 
chauds.  D'apres  l'autre ,  ils  seraient  dus  k  un  mouvement  on- 
dulatoire  (analogue  au  son),  qui  s'ex£cuterait  dans  une 
substance  partout  repandue.  Nous  n'avons  pas  k  nous  oc- 
cuper  essentiellement  de  ces  deux  theories  en  elles-raemes , 
ni  k  chercher  mfime  si  l'une  ou  l'autre  est  vraie.  Toules 
deux  aboutissent  k  une  question  finale,  qui,  resolue  en  un 
sens  ou  en  un  autre,  affecte  le  caractere  d'une  hypothese. 
Qu'est-ce  que  la  substance  en  mouvement  translatoire  ou  on- 
dulatoire  ?j 

G'est  la  mature  elle-meme :  premiere  hypothise. 

C'est  une  substance  totalement  differente  de  la  matiSre  : 
seconde  hypothese. 

Nous  avons  d£j&  examine  cette  derniere  interpretation. 

Dans  ce  paragraphe ,  nous  n'avons  k  nous  occuper  que  de 
la  premigre,  au  point  de  vue  des  deux  theories  k  la  fois. 
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Pour  fonder  et  pour  appuyer  une  theorie ,  dans  son  en- 
semble comme  dans  ses  details ,  les  analystes  ont  pour  droit 
tres  legitime  d'altribuer  aux  materiaux  qu'ils  soumettent  k 
Tanalyse  matheraatique  loutes  les  proprietes  necessaires  a 
une  interpretation  donnee,  sauf  k  laisser  ensuite  {'observa- 
tion verifier  ou  nier  l'existence  de  ces  propria  t£s.  Une  con- 
dition superieure,  cependant,  est  imposee  a  ce  qu'on  peut 
nommer  ces  inventions  de  qualites  :  c'est  que  Tune  ne  vienne 
pas  annuler  l'autre;  c'est  que,  quand  on  a,  par  exemple, 
doue  la  mati£re  d'une  propriete ,  on  ne  Ten  depouille  pas 
arbitrairement  pour  les  bcsoins  d'une  autre  explication.  En 
partant  de  cette  regie ,  dont  la  justesse  est  Svidente,  plapons- 
nous  sucessivement  dans  la  theorie  des  ondulations  et  dans 
celle  de  l'^raisssion,  pour  chercher  si  c'est  k  des  mouvements 
de  la  matiere  raerae  qu'il  est  possible  d'attribuer  les  phe- 
nora6nes  de  lumiere  et  de  chaleur  rayonnanle. 

Au  point  de  vue  de  la  theorie  des  ondulations,  poser  cetle 
question,  c'est  presque  la  resoudre,  et  n£gativement. 

Dans  cette  theorie,  en  effet,  on  compare  la  propagation  de 
la  lumiere  et  du  calorique  rayonnant  k  celle  du  son  dans  les 
corps ;  on  y  ad  met  l'existence  d'ondes  contractus  et  dilatees, 
de  dimensions  variables  :  deux  couleurs  differ  en  tes  seraient 
pour  l'oeil  ce  que  sont  deux  notes  differentes  pour  l'oreille, 
etc.  II  suffit  de  rappeler  les  admirables  travaux  de  haute  op- 
tique  auxquels  cette  theorie  a  donne  lieu ,  pour  Sire  frappe 
de  son  heureuse  fecondite.  Lorsqu'on  raisonne  en  mathema- 
ticien  pur,  lorsqu'on  fait  abstraction  des  ph£nom6nes  de  sen- 
sation (ouie ,  vision),  les  resultats  qu'elle  fournit  equivalent 
k  la  realite ,  font  image  de  celle-ci  d'une  maniere  aussi  satis- 
faisante  que  le  fait,  par  exemple,  l'hypothese  de  Clausius 
relativement  aux  ph6nomenes  de  chaleur  internes  au  corps. 
Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  theorie  en  elle-mfime  et  sur 
quelques  difficulty  contre  lesquelles  elle  echoue  incontesta- 
blement.  Pour  le  moment,  je  ne  m'arrete  que  sur  un  seul 
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point.  Une  fois  qu'on  a  compare  la  lumiere  et  le  calorique 
rayonnant  au  son,  il  s'elablit  plus  qu'une  analogie  :  il  s'etablit 
une  identite  complete  dans  les  formes  des  phenomenes;  il 
devient,  en  un  mot,  difficile,  et  je  pense  impossible,  de  dire 
en  quoi  l'onde  lumineuse  diffSre  de  l'onde  sonore  (et  en  quoi 
l'onde  lumineuse  differe  de  l'onde  calorifique),  de  dire  pour- 
quoi  le  son  est  autre  chose  que  la  lumi&re  et  la  chaleur, 
pourquoi  Tun  se  propage  avec  la  faible  vitesse  de  332m",  tandis 
que  les  deux  autres  le  font  avec  la  prodigieuse  vitesse  de 
318,290,000m".  Ce  n'est  assurement  ni  l'epaisseur  compa- 
rative des  ondes  sonores  et  lumineuses,  ni  la  direction  des 
oscillations  qu'on  peut  invoquer  comme  constituant  une  dif- 
ference; car,  d'une  part,  on  peut  concevoir  des  ondes  so- 
norores  aussi  courtes  qu'on  voudra ;  elles  ne  seront  plus ,  il 
est  vrai,  pergues  par  noire  oreille,  mais  elles  ne  cesseront 
pas  pour  cela  d'etre  des  ondes  sonores,  elles  ne  se  propage- 
ront  pas  plus  vile,  par  exemple ;  et  d'autre  part  on  peut,  k  la 
v£rite,  allribuer  les  phenomenes  de  cbaleur  internes  aux  corps 
a  des  vibrations  qui  se  feraient  de  molecules  a  molecules,  et 
expliquer  ainsi  la  vitesse  relative  colossale  de  ces  mouve- 
menls;  mais  cette  affirmation  tombe  en  optique,  oil  Ton  d6- 
montre  que  l'onde  lumineuse  a  une  Vendue  tr6s  notable,  et 
renferme  necessairement  un  nombre  considerable  de  mole- 
cules. 

La  difficult^  ou  1'impossibilile  de  rendre  compte  figurati- 
vement  de  la  difference  specifique  du  son,  de  la  lumi6re  et 
de  la  chaleur  est  telle,  que  tous  les  analystes,  apeu  pr&s  sans 
exception ,  l'ont  attribute  implicitement  ou  explicitement  a 
la  difference  des  milieux  ou  s'opere  le  mouvement  ondula- 
toire,  et  ont  admis  que,  tandis  que  dans  l'onde  sonore  c'est 
la  MATifeRE  des  corps  qui  oscille ,  dans  l'onde  lumineuse  ou 
calorifique,  c'est  une  substance  toute  difT6rente  qui  se  trouve 
6branlee.  Je  dis  les  analystes  &  peu  pr6s  sans  exception ;  je 
me  permets  d'ajouter  que  ceux  qui  font  exception  ont  ete 
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guides  plutot  par  une  idee  de  synthase  precongue  que  par 
des  preuves  s6rieuses  tiroes,  soit  de  l'analyse ,  soit  de  {'obser- 
vation. 

Au  lieu  done  de  chercher  k  prouver  que  la  lumiere  et  le 
calorique  rayonnant  ne  pen  vent,  dans  la  theorie  des  ondula- 
tions,  etre  attribu6s  a  de  la  mature  en  mouvement,  je  me 
borne  k  renvoyer  le  lecteur  k  tout  ce  qui  a  ete  ecrit  jusqu'au- 
jourd'hui  en  optique,  et  je  me  tiendrai  a  la  citation  unique 
d'un  fait  qui  a  ete  donne  comme  preuve  capitale  de  la  non- 
existence d'un  milieu  autre  que  la  mati&re. 

4°  11  ne  peut ,  dit-on ,  rayonner  de  lumiere  et  de  chaleur 
que  de  la  matiere  ;  partout  oil  nous  voyons  un  point  lumi- 
neux,  nous  sommes  stirs  de  trouver  de  la  mature  ponderable; 
la  lumiere  que  donne  le  courant  electrique  dans  le  vide  emane 
des  molecules  malerielles  que  charrie  ce  courant.  L'ensemble 
de  cette  affirmation  est  fort  contestable ,  nous  le  verrons ; 
acceptons-la  cependant.  II  ne  peut  rayonner  de  lumiere  du 
vide  des  espaces  stellaires ;  cependant  la  lumi&re  et  la  chaleur 
du  soleil  tr  aver  sent  ce  vide  :  done  il  y  existe  de  la  matiere, 
d'apres  Thypothese  que  nous  refutons  ici.  Pourquoi  done 
alors  cette  mature  ou  ces  molecules  ne  peuvent-elles  pas  de- 
venir  des  foyers  de  lumiere?  N'est-ce  pas  evidemment  parce 
qu'il  ne  se  trouve  pas  de  matiere  dans  ce  vide? 

2°  Les  milieux  diaphanes  et  diathermanes  homogenes  ont 
et6  divises  en  deux  classes  tr£s  distinctes  :  1°  en  milieux  iso- 
tropes,  qui  sont  constitute  de  merae  dans  toutes  les  directions 
en  chacun  de  leurs  points  :  tels  sont :  Tair,  l'eau,  le  verre, 
les  espaces  steUaires;  2°  en  milieux  heterotropes ,  qui  pr£- 
sentent  des  proprietes  differentes,  selon  les  differentes  direc- 
tions :  tels  sont  les  corps  cristallises ,  sans  exception  (Beer, 
Introduction  a  la  haute  optique). 

Je  n'arr&erai  Tattention  du  lecteur  que  sur  deux  d'entre 
les  premiers  :  les  gaz  et  les  espaces  steUaires. 

Dans  rhypothese  que  nous  discutons ,  les  espaces  steUaires 
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sont  occupes  par  de  la  mature,  puisque  la  lumiere  et  le  ca- 
lorique  rayonnant  les  traversent,  el,  k  moins  d'inventer  un 
quatri&me  etat  des  corps,  on  est  de  plus  oblige  de  dire  que  cette 
mature  n'est  autre  chose  qu'un  gaz ,  aussi  peu  dense  qu'on 
voudra  d'ailleurs.  D&s  lors  cependant,  on  aboutit  aux  con- 
tradictions les  plus  etranges ,  si  Ton  ne  veut  continuellement 
violer  la  regie  que  nous  avons  posee  plus  haut. 

1°  Les  atmospheres  des  plan£tes  sont  limitees.  Dans  Thypo- 
these  de  Clausius,  ou  dans  toute  autre  qui  attribue  les  pheno- 
mknes  de  chaleur  internes  a  un  mouvement  des  particules  ga- 
zeuses,  la  couche  limite  est  n£cessairement  formee  de  molecules 
parvenues  au  repos ,  et  par  consequent  au  zero  absolu  de  tern- 
p&rature,  et  de  plus,  il  n'y  a  que  cette  couche  qui  puisse  etre 
form£e  de  parties  en  repos.  Mais  alors,  de  deux  cboses  Tune  : 
ou  bien  les  espaces  stellaires  ont  une  temperature  propre , 
ou  ils  sont  au  z£ro  absolu  ( —  273°  environ).  Dans  le  premier 
cas,  les  molecules  du  gaz  stellaire  sont  en  mouvement,  puis- 
que c'est  ce  mouvement  mfime  qui  constitue  une  temperature : 
mais  alors ,  pourquoi  ce  mouvement  ne  se  communique-t-il 
pas  aux  dernieres  couches  des  atmospheres  planetaires,  et 
comment  celles-ci  peuvent-elles  etre  limitees ,  separtes  nette- 
raent  du  gaz  stellaire?  Dans  le  second  cas,  les  molecules  du 
gaz  stellaire  sont  en  repos  relalif,  et  n'oscillent  plus  que  sous 
forme  d'ondes  lumineuses  :  elles  sont  done  denuees  de  ce 
qui  faisait  leur  apparente  repulsion  mutuelle;  mais  alors, 
pourquoi  ne  tombent-elles  pas  vers  les  corps  celestes,  en  en- 
core une  fois,  comment  les  atmospheres  planetaires  peuvent- 
elles  Stre  separees  neltement  de  ce  pretend u  gaz  stellaire? 
On  a  object^  que  ce  gaz,  par  ce  fait  qu'il  remplit  I'espace  in- 
fini ,  ne  peut  peser  en  aucun  sens ,  et  doit  sembler  denu6 
de  poids;  cette  objection,  a  peine  tolerable  s'il  n'existait 
dans  I'espace  que  du  gaz,  tombe  devant  sa  propre  absur- 
dity, si  Ton  se  rappelle  qu'il  existe  dans  I'espace  des  centres 
distincts  et  puissants  d'attraction.  Cette  seule  argumentation 
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suffit  pour  faire  rejeter  Thypoth^se  d'un  gaz  stellaire  ponde- 
rable. 

2°  Si  la  chaleur  interne  des  gaz  n'est  qu'un  mouvement 
quelconque  des  molecules ;  si  ce  que  nous  appelons  la  pres- 
sion  des  gaz  ne  derive  que  de  ce  mouvement,  ungazn'est 
plus  autre  chose  qu'un  espace  parliellement  vide  et  partiel- 
lement  occupy  par  des  molecules  rendues  dependantes  les 
unes  des  autres  par  la  seule  et  faible  action  de  la  force  gra- 
vifique.  II  est  facile  de  deraontrer  qu'un  semblable  milieu,  d£j4 
tres  difficilement  conciliable  avec  la  th£orie  des  ondulalions 
sonores,  ne  repond  plus  aucunement  aux  premieres  exigences 
de  la  theorie  des  ondulations  luminiques  et  caloriques.  Dans 
ces  deux  theories,  en  effet,  mais  dans  la  seconde  surlout, 
on  est  oblige  d'admeltre  implicilement  que  les  vibrations  ne 
resullentpas  du  toutdu  choc  direct  des  atomes  les  uns  contre 
les  autres,  maisque  les  atomes  sont  rendus  solidaires,  k  dis- 
tance, les  uns  des  autres  par  des  forces  repulsives  et  altrac- 
tives  :on  est  oblige,  en  un  mot,  d'admettre  Pexislence  de 
ces  616ments  dynamiques  qu'on  voulait  eluder  ,  et  des  lors  il 
est  inutile  de  recourir  aux  vibrations  materielles  pour  expli- 
quer  les  phenomenes  de  chaleur.  Chacun  sail  d'ailleurs  que 
le  son  se  transmet  d'autanl  mieux  dans  les  gaz,  que  ceux-ci  sont 
plus  denses,  qu'ils  renferment  plus  de  molecules  ponderables 
dans  le  meme  espace ;  le  son  s'eteint  dans  le  vide  de  nos  ma- 
chines pneumatiques. 

La  lumiere  et  la  chaleur  rayonnante,  au  contraire,  tra- 
versent  ce  vide,  et  d'aulant  mieux  quHl  est  plus  par  fait.  En 
d'autres  termes,  la  lumiere  qui  traverse  une  etendue  suffi- 
sante  degaz,s'y  affaiblit  d'apres  une  loi  tout  autre  et  beau- 
coup  plus  rapide  que  d'apres  le  rapport  inverse  du  carr6 
des  distances,  et  finit  par  s'eteindre;  le  calorique  rayonnant 
disparait  aussi  dans  une  masse  suffisamment  etendue  de  gaz, 
et  rechauffe.  Dans  les  espaces  slellaires,  au  contraire,  la  lu- 
miire  n^prouve  evidemment  aucune  diminution  specifique 
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due  au  milieu  oil  elle  se  propage.  Sa  marche,  parfaitement 
rectiligne  dans  ces  espaces,  nous  co n train d rait  d'ailleurs  k 
admettre  que  le  milieu  materiel  ou  elle  est  censee  se  propager 
est  partout  de  la  mfime  densite  :  hypothese  absolument  inad- 
missible, par  ce  fait  merae  qu'on  admel  que  cette  matiere 
est  ponderable. 

3°  S'il  se  trouve  dans  les  espaces  stellaires  un  milieu  gazeux 
et  ponderable,  ce  milieu,  si  rare  qu'on  veuille  bien  le  sup- 
poser,  tout  arbilrairement  d'ailleurs ,  doit  risister  au  mou- 
vement  des  corps  celestes;  onsaitque,  quant  aux  planfetes 
et  aux  satellites,  l'astronoraie  ne  fournit  aucune  donnee  qui, 
merae  de  loin,  nous  autorisei  admettre  la  realile  d'une  telle 
resistance  :  mais  cette  resistance  n'est  pas  du  genre  de  celle 
que  j'ai  refutee  (p.  245);  elle  s'adresse  k  la  peripheric  des 
corps  celestes ,  et  non  a  chacune  de  leurs  molecules ;  elle  de- 
pend exclusivement  de  la  vitesse  de  ces  corps  et  de  la  grandeur 
de  leur  section  perpendiculaire  aux  sens  du  mouvement.  La 
force  acceteratrice  negative  qui  resulte  de  cette  resistance  est 
done  une  fonction  directe  de  la  masse  en  mouvement ;  et  Ton 
peut  toujours  se  rejeter  sur  la  grandeur  de  cette  masse  pour 
dire  que  l'eflfet  de  la  resistance  doit  Schapper  k  l'observation. 
Cette  fin  de  non-recevoir  tombe  evidemment  devant  l'etude 
des  ph£nomgnes  cometaires.  Ces  corps  singuliers  se  prgtent 
d'une  maniere  particulierement  favorable  au  genre  d'inves- 
tigations  dont  il  est  ici  question  :  sans  accepter  la  denomi- 
nation quelque  peu  hyperbolique  de  t  riens  visibles  s>  que  leur 
a  donnee  un  spirituel  academicien ,  sans  dire  meme ,  avec 
Herschel ,  qu'il  se  peut  que  leur  masse  ne  represente  que 
quelques  onces  de  mati&re,  et  en  reconnaissant ,  au  con- 
traire,  que  cette  masse  peut  parfois  s'elever  a  des  milliards 
de  kilogrammes  de  matiere;  toujours  est-il  que  la  density  de 
de  ces  astres  est  excessivement  faible ,  et  leur  volume  colos- 
sal. La  valeur  relative  de  cette  masse  ne  peut  done  plus  elre 
all^guee ,  pour  soutenir  que  le  pretendu  milieu  materiel  ou 
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elle  se  meut  pent  agir  sur  elle  sans  que  Pobservation  nous 
permette  de  nous  en  apercevoir.  Or  rien ,  rien  absolument 
dans  tout  l'ensemble  des  phenom^nes  qu'elle  presente,  n'in- 
dique  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  etre  legitimement  attribu6 
k  une  resistance  au  mouvement.  Une  seule  d'entre  elles ,  la 
com&te  d'Enke,  avait  donn£  lieu  de  croire  qu'aux  approches 
du  soleil  il  existe  un  milieu  resistant ,  et  la  plupart  des  astro- 
nomes  semblaient  n'etre  pas  61oign6s  d'admettre  la  possibility 
de  cette  esp&ce  d'obstacle,  lorsque  M.  Faye,  joignant  k  la 
fois  une  brillante  experience  de  cabinet  a  une  savante  analyse 
math^matique ,  est  venu  montrer  que ,  loin  d'eprouver  une 
resistance  dans  le  sens  de  sa  marche,  cette  comete  Sprouve 
une  repulsion  dirigee  selon  son  rayon  vecteur,  et  d^rivant  de 
la  radiation  calorifique  du  soleil. 

Nous  pouvons,  en  un  mot,  regarder  comme  dSfinitivement 
demontr£  que  ce  n'est  point  un  mouvement  ondulatoire  de 
la  matiere  m£rae  qui  donne  lieu  aux  phenomenes  de  lumiere 
et  de  calorique  rayonnant. 

Plagons-nous  maintenant  au  point  de  vue  de  la  theorie  de 
1'emission,  en  restant  toujours  dans  rhypothese  que  la  subs- 
tance emise  est  de  la  mature  ponderable. 

Nous  venons  de  voir  que  Texistence  d'un  milieu  materiel 
dans  lequel  s'executent  les  ondulations  lumineuses  et  calori- 
fiques  est  inadmissible.  Sous  ce  rapport ,  la  theorie  de  re- 
mission est  beaucoup  plus  specieuse,  et  lorsqu'on  ne  s'oc- 
cupe  que  d'un  seul  ordre  de  phenomenes ,  celui  de  la  radia- 
tion des  corps  celestes  dans  l'espace ,  ou  de  la  radiation  d'un 
corps  lumineux  ou  chaud  dans  un  milieu  diaphane  ou  dia- 
thermane,  on  pourrait,  si  Ton  n'analysait  les  faits  avec  la 
plus  grande  attention,  trouver  dans  ceux-ci  une  conGrmation, 
et  non  une  refutation  de  Thypoth6se. 

Dans  cet  ordre  d'interpretation ,  la  lumiere  et  le  calorique 

rayonnant  sont  des  particules  de  mati&re  emises  par  les  corps 

.  lumineux  etincandescents.  La  lumiere  etla  chaleur  solaire  sont 
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des  molecules  du  corps  solaire ,  lanc^es  dans  1'espace  avec 
une  tres-grande  vitesse;  la  chaleur  ou  la  lumi&re  qui  rayon- 
nent  d'un  fer  rouge,  par  exeraple,  seraienl  des  particules  du 
fer  lui-m&me  projetees  avec  une  grande  vitesse. 

L'objection  immediate  qui  se  presente  k  l'esprit  relativement 
k  une  aussi  singultere  interpretation,  c'est  qu'un  corps  chaud 
qui  se  refroidit  devrail  perdre  de  son  poids,  si  ce  qu'il  6met 
est  de  la  mature  ponderable ;  et  de  mfirae ,  un  corps  froid 
qu'on  6chauffe  devrait  gagner  du  poids.  Cette  objection  en 
elle-mSrae  est  certainement  juste ;  mais  il  s'agit  seulement  de 
savoir  si  laperte  ou  le  benefice  du  poids  d'un  corps  peut  gtre 
6valu6  par  nous  :  s'il  est  trop  petit ,  il  est  clair  que  nous  se- 
rons  conduits  k  appeler  imponderable  ce  qui  est  seulement 
ijnpond6r£.  Comme  verification  d'une  hypo  these ,  la  th£orie 
m£canique ,  la  physique  celeste  et  l'astronomie  nous  four- 
nissent  aujourd'hui  k  cet  £gard  les  donnees  les  plus  int£res- 
santes  et  les  plus  precieuses.  Je  pense  6tre  utile  au  lecteur 
.  en  entrant  dans  quelques  dSvelopperaents  k  ce  sujet. 

Quelque  supposition  que  Ton  fasse  sur  la  nature  des  ph£- 
nom&ies  qui  donnent  lieu  k  l'incandescence  du  soleil ,  tou- 
jours  est-il  que  cet  astreenvoie  continuellement,  dans  toutes 
les  directions  de  l'espace ,  des  quantity  de  luraiere  et  de  cha- 
leur, qui ,  rapportdes  k  nos  faibles  unites ,  sont  faites  pour 
effrayer  l'imagination.  Lorsque  nous  partons  de  I'hypothgse 
que  ce  foyer  emet  r£elleraent  sa  propre  mature,  trois  ques- 
tions se  pr&sentent  imm£diatement  k  nous  : 

La  vitesse  de  la  matiere  ponderable  projetee  ne  doit-elle  pas 
diminuer  rapidement  par  suite  de  la  puissante  attraction  de 
F  immense  masse  du  soleil  ? 

.  Le  soleil  ne  doit-il  pas  perdre  considerablement  de  sa  masse 
en  tris  pen  de  temps? 

.  La  matiere  projetee  ne  doit-elle  pas  repousser  energiquement 
les  plariktes  et  tous  les  corps  qui  tournent  autour  du  soleil? 

A  la  premiere  de  ces  questions,  l'analyse  math&nalique  re- 
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pond  que  la  diminution  de  vitesse  d'un  atome  de  lurni&re 
lance  par  le  soleil  serait  presque  insensible  k  une  distance 
meme  infinie  de  cet  astre. 

A  la  seconde,  I'analyse  repond  que  la  diminution  reelle  de 
la  masse  solaire  serait  si  lente,  qu'elle  echapperait  k  nos 
moyensles  plus  precis  d'observation. 

A  la  troisifeme ,  au  conlraire ,  I'analyse  repond  que  si  la 
lumi&re  solaire  consistait  effectivement  en  atomes  raateriels 
lanc6s  par  Taslre,  la  repulsion  exercee  sur  les  corps  qu'elle 
heurte  serait  telle  qu'elle  ne  pourrait  echapper  k  une  obser- 
vation delicate. 

Ces  trois  donnees  de  I'analyse  sont  trop  importantes  pour 
que  j'aie  cru  pouvoir  me  permettre  de  les  affirraer  simple- 
ment  sans  preuves.  Je  donne  dans  les  notes  additionnellea, 
a  la  fin  de  ce  volume ,  tout  le  developpement  malhematique 
qu'elles  comportenl. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  M.  Faye  a  demontre  qu'un  corps  chaud 
exerce  a  distance  une  action  repulsive  sur  un  autre  corps 
chaud.  Je  montrerai  tout  k  l'heure  que  la  belle  decouverte 
de  M.  Faye  est  pleineraent  confirmee  par  I'analyse  et  la  discus- 
sion raisonnee  d'un  ordre  de  phenomenes  des  plus  interes- 
sants  et  tr6s-bien  eludies  aujourd'hui  en  physique.  M.  Faye 
a,  de  plus,  demontre  que  le  retard  de  la  com6te  d'Enke,  d'ou 
Ton  a  voulu  conclure  une  resistance  de  la  pretendue  mature 
diffuse  des  espaces  stellaires,  est  dti ,  au  contraire,  k  Taction 
repulsive  exercee  par  le  soleil ,  d  litre  de  corps  chaud,  sur  la 
comfite.  On  pourrait  done  se  croire  autoris6  k  dire  que  cetle 
action  repulsive  est  due  effectivement  k  une  impulsion  donn£e 
par  la  mature  lumineuse  et  calorifique  k  la  mature  come- 
taire.  11  n'en  est  rien  pourtant.  L'energie  de  la  repulsion  so- 
laire depend,  en  effet,  du  volume,  ou  plutdt  de  la  surface 
illuminee ;  Taction  repulsive  du  soleil  sur  une  com&te ,  arri- 
vant  des  limites  de  notre  sysl6me  solaire ,  et  par  suite ,  avec 
une  temperature  tres  basse  et  avec  un  petit  volume ,  ne  doit 


LIVRE  II,    CHAPITRE   I.  271 

commencer  k  se  manifester  que  quand  la  masse  cometaire 
s'est  echaufltee  et  dilate  par  la  radiation  de  l'astre  central ; 
elle  doit,  en  tous  cas,  etre  to uj ours  tres  faible,  puisqu'il  est 
impossible  que  la  temperature  de  la  comete  s'approche  jamais 
de  celle  que  represente  la  photosphere  solaire.  Et  c'est  en 
eflet  la  ce  que  l'6tude  des  mouvements  de  la  comete  d'Enke 
d£montre  pleinement :  la  parlie  de  ses  perturbations ,  due  en 
apparence  a  autre  chose  quk  Taction  des  plan6tes,  est  si  mi- 
nime,  que  la  plupart  des  analystes  hesitent  encore  a  affirmer 
qu'elle  ne  derive  pas  d'erreurs  de  calcul  (Pontecoulant,  Ex- 
position analytique  du  systeme  du  monde,  t.  Ill,  p.  289). 

Tels  ne  sont  pas  du  tout  les  resultats  auxquels  conduirait 
une  repulsion  caloriflque  qui  serait  due  a  une  emission  de 
matiere.  La  repulsion  solaire  s'exergant  sur  une  comete  serait 
proportionnelle  a  la  surface  du  cercle  d'illumination  et  k  la 
raison  inverse  du  carre  des  distances,  et  cette  repulsion, 
fort  loin  d'etre  faible,  serait,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
nombres  indiques  dans  les  notes,  la  plupart  du  temps  egale 
ou  sup^rieure  a  la  force  motrice  due  k  Tattraction  solaire ; 
de  sorle  que  la  comete  ne  serait  plus  sollicitee  que  par  Tattrac- 
tiondes  planeles. 

Les  belles  decouvertes  experimentales  et  theoriques  de 
M.  Faye  sont  done  en  pleine  opposition  avec  Thypothese 
d'une  emission  materielle  comme  interpretation  des  ph£no- 
m6nes  calorifiques  et  luminiques. 

En  un  mot,  tan d is  que  la  solution  des  deux  premieres 
questions  que  nous  nous  sommes  posees  semble  plutol  legi- 
limer  que  contredire  Thypoth^se  de  cette  emission  mate- 
rielle, celle  de  notre  troisieme  question  la  refute  formelle- 
ment. 

Ici  se  presente  d'ailleurs  une  derniSre  objection,  k  laquelle 
on  ne  s'est  jamais  assez  arrete.  Si  la  th^orie  de  remission 
materielle  suffit  plus  ou  moins  pour  expliquer  les  ph&iomenes 
de  chaleur  rayon n ante  et  de  lumiere,  elle  est  absolument  in- 
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capable,  au  contraire,  de  rendre  corapte  du  moindre  ph£- 
nom&ne  de  chaleur  interne.  L'hypothese  sur  laquelle  elle  re- 
pose est  done  incomplete,  et  doit  etre  d£finitivement  rejet£e. 
Mais  en  adoptant  alors  la  theorie  des  ondulations,  nous 
dotons  la  matiere  d'une  qualile  dont  l'atome  est  depourvu. 

III.  En  effet,  que  signifie  osciller,  quand  on  parle  d'un  point 
materiel?  Alter  et  venir  dans  une  cerlaine  Vendue,  et  par 
suite  s'arreter  aux  deux  ex tre mites  de  la  course  pendant  un 
instant  infiniment  petit.  Mais  si  un  atome ,  apres  s'etre  arrite 
contre  un  autre  atome,  rebrousse  chemin,  il  faut  encore 
qu'en  dedans  ou  en  dehors  de  lui  il  existe  une  puissance  ca- 
pable de  le  tirer  du  repos  et  de  l'y  faire  rentrer  sans  mouve- 
ment  anterieur  necessaire ;  il  faut,  ou  que  l'atome  soit  ilas- 
tique,  ou  qu'en  dehors  de  lui  existe  un  element  dynamique  sp£- 
cifiquement  distinct  de  lui  en  nature.  Nous  aboutissons,  en  un 
mot,  au  m&me  dilemme,  que  nous  avons  d£j&  r£solu,  quant  k  la 
gravitation  des  corps  les  uns  vers  les  autres.  Or  j'ai  d£montr£ 
que  le  volume  et  la  forme  de  f  atome  sont  invariables  :  done 
la  puissance  repulsive  qui  le  retire  du  repos  apres  chaque 
choc  contre  un  autre  atome,  existe  en  dehors  de  ces  alomes. 
Et  il  est  desormais  inutile  de  recourir  k  des  oscillations  pour 
expliquer  la  chaleur :  car  le  calorique  alors  n'est  autre  chose 
que  cette  puissance  repulsive  elle-meme,  et  constitue  ainsi 
un  Element  specifique  comparable  k  celui  qui  donne  lieu  aux 
ph6nom£nes  de  la  pesanteur. 

IV.  Je  passe  maintenant  k  un  quatri&rae  ordre  de  conside- 
rations, totalement  differentes  de  celles  qui  precedent. 

Tant  que  Ton  se  tient  aux  phenom^nes  internes  des 
corps,  il  est  toujours  plus  ou  moins  possible  de  representer 
ce  qui  se  passe  par  des  mouvements  des  molecules.  Inac- 
tion d'une  force  quelconque  peut  toujours  &tve  representee 
num£riquement  par  ses  effets,  qui  sont  les  divers  mouve- 
ments; pour  peu  qu'on  ait  d'imagination ,  il  est  ais£  d'in- 
venter  des  mouments  moleculaires  qui  different  assez  les  uns 
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des  autres  pour  qu'on  puisse  attribuer  aux  uns  les  pheno- 
m&nes  de  chaleur,  aux  autres  les  ph^noraenes  d'61ectricite. 
La  question  prend  un  tout  autre  aspect  lorsque ,  au  lieu  de 
se  tenir  dans  les  corps  memes  et  d'expliquer  avec  l'arbi- 
traire  le  plus  complet  ce  qu'il  nous  est  impossible  d'y  veri- 
fier directement,  on  s'occupe  de  ce  qui  se  passe  hors  des 

corps. 

Les  ph^nomenes  electro-statiques,  electro -dynamiques, 
magnetiques,  etc.,  ne  sont,  en  effet,  pas  bornes  k  la  mati&re 
m£me  des  corps. 

Un  corps  Electrise  agit  par  influence ,  et  k  des  distances 
ind6finies,  infinies,  sur  les  autres  corps. 

Un  courant  £lectrique  agit  attractivement  ou  rSpulsiveraent 
sur  un  autre  courant ,  k  une  distance  infinie. 

Un  aimant  agit  a  une  distance  infinie  sur  les  corps  magne- 
tiques. II  est  aujourd'bui  prouve  que  le  soleil  agit  sur  la  terre 
k  titre  d'aimant. 

Le  calorique,  qu'en  toute  hypothdse  on  avait  regard^ 
corarae  une  puissance  repulsive  exclusivement  intermotecu- 
laire,  agit  lui-meme  k  distance. 

A  ces  actions  a  distance  indefinies  s'applique  rigoureuse- 
raent  la  demonstration  que  j'ai  donnee  quant  k  la  nature  de 
l'616ment  intermediaire  qui  determine  le  phenomene  da  la 
gravitation;  mais  elle  s'y  applique  d'une  maniere  beaucoup 
plus  frappante  encore,  s'il  se  peut. 

Prenons  pour  premier  exemple  Taction  r^ciproque  qu'exer- 
cent  Tun  sur  l'autre,  k  une  distance  indefinie,  deux  fils  me- 
talliques  paralleles,  traverses  chacun  par  un  courant  elec- 
trique.  Ces  conducteurs  s'atlirent,  si  les  courants  vont  dans 
le  mgme  sens ;  ils  se  repoussent  dans  le  cas  contraire.  Nous 
avons  essayS  d'expliquer  la  gravitation  universelle  en  admet- 
tant  arbitrairement  que  l'espace  est  parcouru  en  tous  sens 
par  des  molecules  materielles  douees  d'une  excessive  vitesse 
et  d'une  elasticity  parfaite,  et  notre  tentative  d'explication 
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figurative  nous  a  menes  k  l'absurde.  C'est  k  quoi  nous  allons 
aboutir  ici ,  et  bien  plus  vite  encore. 

Chaque  point  de  Tun  de  nos  courants  attire  ou  repousse 
chaque  point  du  courant  oppose  avec  une  intensity  propor- 
tionnelle  k  la  raison  inverse  du  carredes  distances,  et  en  rai- 
son  compos(5ede  la  quantity  d'£lectricit6  en  mouvement  (ou  en 
action).  La  mattere  raerae  des  conducteurs  n'entre  pour  rien 
dans  la  question  :  un  lube  de  verre  parfaitement  vide ,  que 
traverse  le  courant,  agit  comme  un  fil  metallique.  Un  corps 
interpose  ne  modifie  pas  non  plus  l'intensite  de  l'attraction  ou 
de  la  repulsion,  bien  que  l'£tat  interne  de  ce  corps  soit  sou- 
vent  temporaireraent  modifie ,  tant  que  les  courants  sub- 
sisted :  on  sait  comment  les  proprietes  optiques  d'un  cristal 
sont  modifiees  entre  les  pdles  d'un  fort  61ectro-aimant  (Fara- 
day). Si  nous  voulons  figurer  encore  une  fois  la  repulsion  et 
l'attraction  par  un  mouvement  de  particules  materielles,  nous 
ne  pouvons  plus  ici,  comme  pour  la  gravitation,  admettre 
que  ces  molecules  prSexistent  dans  l'espace ,  et  s'y  trouvent 
en  mouvement  ou  en  repos ,  car  les  deux  faits  supposeraient, 
de  la  part  des  courants,  une  action,  a  distance,  qu'il  s'agit 
precisement  d'expliquer,  et  supposeraient  de  plus  une  d6- 
pense  d'action  dynamique  qui,  comme  on  le  sait,  n'a  lieu, 
tout  au  contra  ire,  que  quand,  en  se  rapprochant  ou  en  s'eloi- 
gnant  Tun  de  l'autre,  les  courants  nous  fournissent  du  tra- 
vail externe.  Nous  sommes  obliges,  en  un  mot,  d'admeltre 
que  ces  particules  sont  £mises  par  chaque  point  des  cou- 
rants, qu'elles  vont  k  une  distance  infinie  avec  une  vitesse 
infinie,  pour  revenir  sur  elles-mfimes  en  egal  nombre  et  sans 
nulle  perte  de  vitesse  :  car  autrement  il  y  aurait  encore  une 
depense  d'action  par  le  seul  fait  de  1' existence  des  courants, 
ce  qui  n'a  pas  lieu.  Nous  sommes  obliges  d'admettre  que  ces 
particules  rayonnent  en  tous  sens  de  chaque  point  g6om6- 
trique  des  courants  :  que  ces  points  se  trouvent  dans  la  ma- 
ture d'un  corps  conducteur  ou  dans  le  vide  le  plus  complet 
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de  nos  machines  pneumatiques.  II  est  visible  que  chacune 
de  ces  consequences  obligees  de  ThypothSse  implique  une  ab- 
surdite  dans  les  terraes  memes. 

II  est/  en  un  mot,  impossible  d'expliquer  par  un  mouve- 
ment  de  la  matiere  le  moindre  ph^nomene  d'attraction  ou  de 
repulsion  electrique,  magnetique.  II  est  impossible  d'expli- 
quer Taction  magnetique  du  soleil  et  de  la  lune  sur  le  ma- 
gnetisme  terrestre,&Taide  d'un  milieu  materiel  stellaire,  dont 
une  multitude  d'autres  considerations  nous  forcent  d'ail- 
leurs  k  rejeter  dSfinitivement  Texistence. 

Je  passe  k  l'examen  d'un  autre  ordre  de  phenomenes,  dont 
la  discussion  ne  pent  manquer  de  frapper  les  lecteurs  :  elle 
nous  prouvera  que  ce  qui  vient  d'etre  dit  s'applique  identi- 
quement  a  la  puissance  de  repulsion  du  calorique.  Nous  savons 
que  quand  on  verse  de  Teau  ou  tout  autre  liquide  volatil  dans 
un  creuset  metallique  incandescent,  le  liquide,  au  lieu  de 
s'6chauffer  et  de  se  reduire  inslantandment  en  vapeur,  comme 
on  pourrait  s'y  attendre  ne  monte  au  contraire  que  tres 
lentement  k  une  temperature  toujours  inferieure  k  celle  de 
son  point  d'£bullition  sous  la  pression  atmospherique ,  et 
qu'il  s'evapore  alors  tres  lentement  aussi.  Si  Ton  verse  de 
l'eau,  de  Tether,  du  sulfure  de  carbone,  etc.  etc.,  sur  une 
plaque  metallique  chauffee  au  rouge,  on  voit  ces  liquides  se 
rassembler  en  gouttes  spheriques  qui  tournoient  sur  elles- 
m&nes  et  s'evaporent  lentement,  sans  jamais  bouillir  :  chaque 
goutte  est  s6paree  de  la  plaque  par  un  intervalle  tres  sensible 
tout-&-fait  diaphane. 

M.  Boutigny ,  a  qui  Ton  doit  une  etude  approfondie  de  ce 
phenomfine  si  curieux,  a  cru  y  voir  la  preuve  de  Texistence 
d'un  etat  nouveau,  d'un  quatrieme  etat  des  corps  :  let  at 
spheroidal. 

L'explication  g^neralement  donnee  dans  les  traites  de  phy- 
sique, c'est  que  le  liquide,  dans  toutes  ces  circonstances , 
est  s£par£  du  metal  incandescent  par  une  couche  isolante  de 
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sa  propre  vapeur,  qui  le  supporte  et  qui  l'empfiche  de  s'e- 
chauffer. 

Cette  explication,  je  ne  puis  m'empecher  de  le  dire,  etit 
dfi  d$s  l'origine  sembler  absurde,  du  raoins  aux  physiciens 
qui  se  sont  occupes  d'experiences  sur  les  vapeurs  saturees 
ou  surchaufKes ,  et  qui  savent  avec  quelle  prodigieuse  rapi- 
dity ces  corps  cedent  de  leur  chaleur,  et  se  condensent  au 
contact  des  corps  froids,  liquides  ou  solides.  Si,  comme  on 
le  dit,  c'etait  la  vapeur  seule  qui  supporte  son  liquide,  et  si, 
comme  le  veut  Thypothfise  de  la  materialite  de  la  chaleur, 
le  calorique  lui-meme  n'etait  qu'un  mouveraent  de  va-et- 
vient  des  atomes  de  vapeur  entre  le  creuset  ardent  et  le 
liquide,  rien,  absolument  rien  ne  nous  expliquerait  pourquoi 
celui-ci  s'echauiTe  si  lentement  dans  les  conditions  oil  il  se 
trouve. 

^interpretation  rationnelle  et  tr6s  simple  de  tous  les  ph£- 
norafenes  Studies  par  M.  Boutigny,  est  celle-ci : 

Le  liquide  verse  sur  le  metal  incandescent  est  separe  de 
lui  par  la  repulsion  calorifique  elle-mfime;  il  ne  s'echauffe 
plus  que  par  la  radiation  des  parois,  et  cet  echauffement  est 
tres  lent ,  puisque  une  grande  partie  des  rayons  calorifiques 
traversent  le  liquide  librement,  et  que  l'evaporation  produit 
un  refroidissement  qui  contre-balance  l'effet  des  rayons  ab- 
sorbes.  L'intervalle  de  separation  produit  par  la  repulsion 
calorifique  est  sans  doute  occupe  par  de  la  vapeur;  mais 
cette  vapeur,  devenue  un  fait  accessoire,  n'est  plus  n6cessai- 
rement  k  la  pression  atmosph^rique  et  a  Tetat  de  surchauffe, 
comme  cela  a  lieu  dans  l'explication  prdcedente;  elle  peut 
fitre  a  une  pression  bien  moindre  et  &  un  £tat  de  rarete  exces- 
sive :  elle  ne  chauffe  done  plus  le  liquide ,  comme  cela  au- 
rait  lieu  necessairement  si  elle  le  supportait,  comme  on  le  dit. 

On  voit  qu'une  discussion  attentive  des  phenomenes  etu- 
dtes  par  M.  Boutigny  :  1°confirme  pleinement  la  belle  d6- 
couverte  de  M.  Faye,  celle  de  la  puissance  repulsive,  a  dis- 
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tance,  du  calorique;  2°  et  refute  jusqu'irevidencel'hypoth&se 
qui  fait  de  la  chaleur  un  mouvement  des  atomes  materiels, 
et  qui  pretend  expliquer  ainsi  la  puissance  repulsive  du  calo- 
rique. + 

§  6. 
Consequences  du  paragraphe  precedent. 

Nous  arrivons  ainsi  k  une  conclusion  tout  aussi  forcee , 
tout  aussi  radicale  que  celle  que  nous  avait  dej&  fournie  le 
paragraphe  troisieme. 

Pas  plus  que  le  phenomSne  de  l'attraction  universelle ,  les 
phenomenes  tlils  des  imponderables  ne  peuvent  &  aucun  tilre 
etre  attribues  soit  a  des  mouvements  de  la  mature  ,  soit  bien 
moins  encore  a  de  la  mati&re  en  repos,  soit  a  n'importe  quoi 
qui  ressemble  meme  de  tres  loin  k  de  la  mati&re. 

La  mature,  en  un  root,  ne  suflit  pas  plus  a  rendre  corapte 
de  l'ensemble  de  ces  phenomenes  que  Tether  de  l'ancienne 
physique. 

La  doctrine  moderne  qui  s'est  conquis  tant  d'adeptes,  la 
doctrine  qui  ne  voit  partout  qu'echanges  de  mouvements,  que 
transformations  d'une  esp6ce  de  vibration  en  une  autre,  cette 
doctrine  est  une  grande  erreur  qui  ne  peut  se  soutenir  un 
seul  instant  devant  Texamen  severe  d'un  seul  ph&iomene 
detraction  ou  de  repulsion.  Dans  son  application  mathema- 
lique,  cette  doctrine  conduit  a  des  equations  correctes,  par 
cette  raison  tr6s  simple  qu'elle  part  d'un  principe  dternelle- 
ment  vrai  et  anterieur  aux  faits  d'expdrience :  c'estque  le  tra- 
vail ne  peut  se  perdre  dans  Tunivers.  Mais  les  mouvements 
materiels  par  lesquels  cette  doctrine  represente  les  ph£no- 
mSnes  de  force  ne  repondent  pas  plus  k  la  realite  des  choses 
que  les  actes  d'un  automate  ne  repondent  k  ceux  d'un  etre 
vivant. 
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Une  consequence  capitale  decoule  immedialement  de  la  re- 
futation de  cette  doctrine. 

cLe  mouvement  de  la  matiere,  nous  dit  toute  une  ecole, 
«  ne  peut  naitre  que  du  mouvement  ant£rjf  ur  d'aulres  parties 
t  materielles ,  visibles  ou  invisibles.  Tous  lfcs  phenomenes  de 
tl'univers  ne  sontqu'unechangeperpetueldemouvements  de 
«  diverses  especes. > 

A  celte  affirmation  radicale  nous  pouvons  et  nous  devons 
repondre  maintenant  par  une  negation  tout  aussi  radicale. 

Deja  a  la  fin  du  troisieme  paragraphe,  nous  avons  etabli 
que ,  dans  un  tres  grand  nombre  de  cas ,  le  mouvement  ne 
nait  pas  du  tout  du  mouvement ;  que  la  chute  des  corps  les 
uns  vers  les  autres  et  que,  par  consequent,  les  mouvements 
de  tous  les  corps  celestes  ne  sont  aucunement  la  consequence 
d'autres  mouvements  qui  existeraient  a  notre  insu.  Maintenant 
nous  venons  de  reconnaitre  que  le  calorique,  l'electricite ,  la 
lumiSre  etc.  ne  sont  a  aucun  titre  un  simple  mouvement  oscil- 
latoire  de  la  mature  ;  que  par  consequent  l'elastieile  que  les 
gaz  et  tous  les  corps  sans  exception  doivent  a  leur  tempera- 
ture ne  relive  4  aucun  titre  non  plus  d'oscillations  de  leurs 
atomes.  Lorsque  la  poudre  enflammee  dans  une  arme  a  feu 
tire  du  repos  le  boulet  et  lui  donne  une  impulsion  colossale, 
lorsque  la  vapeur  de  nos  chaudieres  pousse  en  avant  et  en 
arriere  le  piston  du  cylindre  raoteur ,  le  mouvement  du  bou- 
let ou  du  piston  ne  nait  done  pas  du  tout  du  mouvement  an- 
tirieur  des  particules  du  gaz  enflamme  ou  de  la  vapeur.  Lors- 
que le  ressort  d'une  arbalete  lance  le  projectile  d'abord  en 
repos,  le  mouvement  de  celui-ci  ne  nait  point  d'un  mouve- 
ment existant  &  notre  insu  dans  les  particules  du  ressort.  Lors- 
qu'une  bille  elastique  tombe  sur  un  plan  resistant,  elle  re- 
bondit,  etnous  sommes  maintenant  obliges  de  dire  de  toute 
la  bille  ce  que  nous  avons  dit  d'un  atome  isole  :  il  y  a  un  ins- 
tant infiniment  petit  ou  tout  son  mouvement  cesse.  Au  mo- 
ment meme  du  choc,  la  bille  commence  a  se  deformer  comme 
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un  ressort  qu'on  tend ;  c'est  Teffort  necessaire  pour  determi- 
ner cette  deformation  qui  arrele  rapidement  le  mouvement. 
Si  le  corps  est  ^lastique ,  cet  effort  continue  et  retablit ,  mais 
«n  sens  inverse,  le  mouvement  qu'il  avait  detruit :  le  mouve- 
ment ici  ne  nait  done  pas  immediatement  du  mouvement  an- 
terieur,  puisqu'il  en  est  separe  par  une  periode  infiniment 
courte  de  repos  absolu.  Si  le  corps  est  mou  ,  il  reste  deforme ; 
l'effort  cesse  et  le  repos  dure  apres  le  choc. 

Lorsqu'une  bille  en  mouvement  en  frappe  normalement  une 
autre  egale  et  en  repos,  deux  phSnoraenes  differents  peuvent 
se  presenter  :  1°  si  les  billessont  elastiques,  la  premiere  perd 
tout  son  mouvement,  et  la  seconde  prend  un  mouvement  egal ; 
2°  si  les  billes  sont  molles,  elles  gardent  apres  le  choc  une 
vitesse  commune  de  moitie  moindre.  II  semble  qu'ici  il  y  ait 
soil  echange,  soit  parlage  immediats  de  mouvement :  c'est  ce- 
pendant  \k  la  plus  elrange  des  erreurs.  Au  moment  ou  la 
bille,  elastique  ou  non,  touche  Pautre,  toutes  deux  commen- 
csnt  a  se  deformer,  com  me  deux  ressorts  qu'on  appuierait  Tun 
contre  Tautre ;  Teffort  necessaire  pour  cette  deformation  di- 
minue  d'abord  de  moitie  le  mouvement  de  la  premiere  bille 
et  produit  cette  raeme  moitie  de  mouvement  dans  l'autre;  a 
cet  instant  il  y  a  egalitS  de  vitesse,  de  raeme  qu'il  y  avait  re- 
pos a  cet  instant  du  choc  sur  le  plan  immobile.  Si  les  billes 
sont  elastiques ,  Teffort  continue ;  les  deux  spheres  reprennent 
rapidement,  mais  non  instantanement ,  leur  forme,  en  s'ap- 
puyant  Tune  sur  Tautre  ;  et  en  revenant  a  zero,  Teffort  pro- 
duit dans  cette  seconde  periode  le  meme  effetque  dans  la  pre- 
miere :  il  diminue  et  reduit  k  zero  la  vitesse  de  la  premiere 
bille ;  il  augmente  d'une  autre  moitie  la  vitesse  de  la  seconde 
bille,  qui  a  acquis  alors  le  mouvement  initial  entier.  II  n;y  a, 
comme  on  voit,  aucun  ^change  imm6dial  de  mouvement.  Si 
les  billes  sont  molles,  leur  deformation  reste  permanente, 
Teffort  qui  Tavait  occasionn6e  cesse ,  et  les  billes  gardent  une 
meme  vitesse,  de  moitie  moindre;  mais  ici  encore,  il  n'ya 
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point  du  tout  passage  immediat  du  mouvement  de  Tune  dans 
l'autre. 

De  toutes  ces  negations,  dont  la  rigueur  est  evidente,  il 
en  resulte  une  unique  et  radicale  : 

Jamais  le  mouvement  de  la  matiere  nese  communique  imme- 
diatement  a  d' autre  matiere. 

Ici  s'arrete  notre  travail  d'eliraination  et  de  refutation ;  ici 
nous  sorames  araenes,  bon  gre  raalgre,  a  une  affirmation 
synthelique  ;  car  nous  avons  a  chercher  ce  qui  remplace  le 
mouvement  en  partie  ou  en  totalite  detruit  par  le  choc,  ce 
qui  manque  dans  un  corps  lorsque ,  par  son  rapport  avec  un 
autre  corps ,  il  le  tire  du  repos ;  ce  qui  manque ,  par  exemplc, 
dans  le  ressort  de  l'arbalete,  dans  les  gaz  de  la  poudre,  lors- 
que ces  corps  ont  mis  en  mouvement  le  projectile  etc. 


CHAPITRE  II. 

Consequences  immediates  des  refutations  pr6cedentes.  —  Attribute  gencraux  ct 
fonctions  de  l'ciement  interm6diaire  consider^  comme  espece. 

Nous  venons  d'examiner  attentivement  qualre  hypotheses, 
qui  se  sontposees  dans  les  sciences  physiques  comme  inter- 
pretations des  phenomenes  dynamiques.  Ce  ne  sont  cerlaine- 
ment  pas  les  seules  qui  aient  ete  imaginees  ;  mais  ce  sont  les 
principals  ou,  pour  mieux  dire,  ce  sont  les  hypothSses- 
meres  dont  d^rivent  toutes  celles  qu'il  a  plu  &  l'imagination 
plus  ou  moins  inventive  de  tel  philosophe  de  cr^er.  Ces  quatre 
hypotheses  et  toutes  leurs  congen&res  sont  insuffisanles  et  in- 
completes ;  elles  ont  ce  caractere  de  conjectures  que  r6cem- 
menl  M.  Faye  a  si  bien  defini  en  parlant  de  diverses  theories 
proposees  pour  interpreter  la  constitution  de  notre  soleil. 
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Elles  sont,  en  un  mot,  partielles  et,  de  plus,  essentiellement 
systematiques ;  elles  resolvent  les  unes  et  les  autres  certaines 
faces  du  probleme  general,  mais  negligent  k  dessein  <f  autres 
faces  tout  aussi  importantes.  Les  deux  doctrines  des  ethers 
universels  s'accordent  avec  les  donnees  de  Tastronomie,  de 
l'optique  etc. ;  mais  elles  Schouent  compl&ement  dans  Tap- 
plication  du  phenom&ie  dynamique  le  plus  elementaire.  Les 
deux  doctrines  de  la  matiere  et  de  ses  mouvements  ne  tien- 
nent  nul  coropte  des  donnees  positives  de  l'aslronomie,  entre 
autres  ;  mais  elles  rendent  compte  en  apparence  des  pheno- 
m&nes  de  travail  mecanique ;  je  dis  en  apparence ,  car  leur 
solution  est  un  simulacre,  une  image  des  phenom^nes  et  non 
leur  realite ;  elle  repose  sur  une  inconcevable  erreur,  sur 
Taflirmation  que  le  mouvement  de  la  matiere  ne  peut  deriver 
que  d'un  autre  mouvement  anterieur. 

Une  discussion  approfondie  des  phenomenes  nous  revile  , 
en  un  mot,  comme  je  Tai  dit  en  terminant  le  chapitre  pru- 
dent, la  faussete  radicale  de  toute  hypothese  qui  pretend  at- 
tribuer  la  totalite  des  phenomenes  d'attraction ,  de  repulsion, 
de  chaleur,  de  lumiSre,  d^lectricite ,  k  de  simples  mouve- 
ments de  la  matiere  ou  d'une  substance  qui  ne  difKrerait  de 
la  mati&re  que  par  l'absence  de  certaines  qualites.  La  mature 
avec  ses  mouvements  est,  je  le  rep&te,  encore  plus  insuffisante 
peut-^tre  pour  expliquer  ces  manifestations  dynamiques  que  ne 
Test  Tether  universel  de  Tancienne  physique.  Et  ceux  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  appele  les  ethers  des  ordures  dont 
il  faut  enfin  balayer  le  terrain  de  la  science ,  se  sont ,  en  verite, 
montres ,  a  leur  tour,  de  bien  pauvres  logiciens ,  en  se  refu- 
giant  dans  la  matiere  comme  dans  un  Palladium.  Car  (andis 
que  les  doctrines  de  Tether  repondent  au  moins  k  Tun  des 
besoins  de  la  question  a  r6soudre ,  celles  de  la  matiere  avec 
ses  mouvements  heurtent  en  plein  les  fails  les  mieux  observes. 

Viendrais-je  maintenant,  a  mon  tour,  proposer  quelque 
nouvelle  interpretation  plus  ou  moins  ingenieuse ,  mais  con- 
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jecturale  aussi  ?  Je  le  dis  hauteraent ,  ce  serait  Ik  la  condam- 
nation  de  toutes  ces  pages.  Et  j'ajoute  que  cela  est,  dieu-merci, 
inutile.  Lorsque,  dans  Interpretation  des  phenomenes  de 
l'univers,  on  se  trouve  heureusement  en  face  d'un  dilemme, 
et  que  Tun  des  termes  se  refute  de  lui-meme  en  laissant  k  nu 
son  caractere  purement  arlificiel ,  il  suffit  de  savoir  develop- 
per  rationnellement  l'autre  terrae ,  de  savoir  en  tirer  les  con- 
sequences ,  pour  aboutir  a  coup  sfir  k  Texpression  de  la  ve- 
rite ,  pour  fonder,  en  un  mot ,  ce  que  d&s  lors  on  peut  a  juste 
titre  appeler  une  synthese  naturelle.  Celle-ci  alors ,  au  lieu 
d'etre  ephem&re  comme  tout  syst^me ,  est  nee  viable  :  elle 
est  sujette  a  etre  perfectionnee  et  modifiee  par  suite  du 
progr&s  ulterieur  de  la  science,  mais  elle  reste  inalteree  dans 
sa  base. 

De  toutes  nos  negations  successives  sort ,  en  effet ,  raffir- 
mation  la  plus  simple  et  la  plus  positive  a  la  fois. 

c  Ce  qu'on  a  appele  improprement  les  fluides  imponderables 
« forme  une  famille  de  principes  naturels  specifiquement 
fidistincts  de  la  mat ie re  sous  tous  les  rapports  possibles.  » 

Et,  de  plus ,  il  ne  peut  rester  le  moindre  doute  sur  Yespece 
de  ces  elements,  supposes  multiples  :  leur  analogie  essen- 
tielle  avec  celui  qui  determine  le  phenom^ne  de  1' attraction 
universelle  est  evidente.  Comme  lui,  ils  sont  capables  de  tirer 
la  matiere  du  repos  et  de  l'y  faire  rentrer;  comme  lui,  ils 
constituent  des  principes  dynamiques,  des  forces,  dans  leur 
essence  raeme,  et  non  pas  simplement  des  substances  douees 
de  forces.  C'est  done  un  non-sens  complet  que  de  parler 
de  ponderability  quant  a  ces  elements  constitutifs  de  l'uni- 
vers. 

Nous  aurons  k  cbercher  en  temps  et  lieu  s'ils  sont  des 
essences  distinctes  enlre  elles  ou  seulement  des  manisfesta- 
tions  distinctes  d'une  essence  unique ;  concluons  provisoire- 
ment  de  la  diver  site  des  effets  a  celle  des  causes ,  et  admet- 
tons  l'existence  de  plusieurs  elements  analogues.  Ce  qui  est 
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clair,  c'est  qu'une  denomination  commune  esl  non  settlement 
permise ,  mais  necessaire. 

La  fonclion  dJ element  dynamique  ou  moteur,  la  fonction 
de  forge,  que  ces  principes  remplissent  dans  l'univers,  est 
tellement  capitate  que  la  premiere  id6e  qui  se  presente  a 
l'esprit,  c'est  de  s'en  servir  comme  designation  commune 
et  d'appeler  simplement  la  chaleur,  l'electricite , des 

FORGES. 

C'est  ce  que,  pour  ne  point  innover  inutilement,  j'avais 
fait  dans  plusieurs  de  mes  travaux  anterieurs;  j'avais  pense 
qu'il  suffirail  de  bien  preciser  le  sens  reel  du  mot  force, 
pour  eviter  tout  malenlendu.  Mais  les  critiques  qui  m'out  ete 
adressees  de  cote  el  d'autre ,  par  des  penseurs  a  l'opinion  des- 
quels  j'aUachais  le  plus  grand  poids,  m'ont  bientot  fait  recon- 
naltremon  erreur  en  ce  sens,  et  m'ont  raontr£  tous  les  incon- 
venients  qu'il  y  a  a  employer ,  dans  un  sens  defini  et  unique, 
un  terme  qui  a  tant  d'acceptions  diverses  qu'en  realite  il  n'en 
a  plus  aucune  de  certaine.  Le  role  de  forces ,  de  principes  de 
mouvement  enlre  deux  points  materiels  disjoints ,  si  impor- 
tant qu'il  soit  dans  la  nature,  n'est  d'ailleurs  pas,  comme  nous 
veirons,  a  beaucoup  pies,  le  seul  que  jouent  les  elements 
dont  nous  venons  de  mettre  l'existence  hors  de  doute. 

Je  leur  laisse  done  la  denomination  generique  tres  claire  et 
tr^s  simple  d'ELEMENTs  intermediates,  dont  la  convenance 
deviendra  de  plus  en  plus  evidente,  et  je  ne  me  servirai  du 
terme  de  forge  que  quand  il  faudra  specifier  le  point  de  vue 
sous  lequel  nous  considererons  leurs  fonctions. 

Etudions  maintenant  de  plus  pres  les  attributs  et  les  mani- 
festations de  1'element  intermediaire  ,  considere  provisoire- 
ment  comme  un  principe  multiple. 
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Le  premier  altribut  de  ces  elements ,  celui  qui  domine  les 
autres ,  c'est  leur  puissance  dynamique,  c'est  leur  aptitude  k 
tirer  la  mati6re  du  repos ,  et  k  Ty  faire  rentrer,  a  rompre  tem- 
porairement  ou  definitivement  la  position  respective  d'equi- 
libre  des  parties  matirielles  des  corps ,  a  se  manifester  comme 
causes  de  mouvement ,  sans  necessity  d'un  mouvement  ante- 
rieur  dans  la  mattere  meme,  comme  forces  ,  en  un  mot. 

Accentuons  beaucoup  mieuxque  nous  ne  Tavions  fail  d'a- 
bord,  le  caractSre  typique  d'une  force. 

Laplace,  dans  la  Mecanique  celeste,  et  ensuite  M.  P.ontecou- 
lant,  dans  Y Exposition  analytique  du  systemedu  monde,  ont 
demontre  que  si  Taction  de  la  force  gravifique  se  propage 
dans  Tespace ,  que  si  elle  n'y  a  pas  lieu  partout  k  la  fois,  cette 
propagation  est  en  tous  cas  plusieurs  cent  millions  de  fois  su- 
pSrieure  k  celle  de  la  luraiere  (318290000™").  On  a  done 
ad  mis,  et  tres  legitimement ,  que  si  vitesse  il  y  a,  elle  est 
infinie. 

De  plus,  aussi  loin  que  Tobservation  peut  atteindre,  Tac- 
tion de  la  force  gravifique  reste  identique  a  elle-meme.  Du 
centre  de  gravite  du  soleil  k  celui  de  Neptune  (planete  Le  Ver 
rier),  elle  proc6de  suivant  la  raison  inverse  du  carre  des  dis- 
tances. L'etoile  la  plus  rapprochee  de  nous  est  a  une  dis- 
tance telle  que  la  lumtere  met  trois  ans  a  nous  en  arriver 
(30000000000000000  metres).  C'est  14  aussi  tr6s  probable- 
ment  la  distance  minima  de  deux  etoiles  quelconques  entre 
elles.  Les  etoiles  doubles  connues  jusqu'ici,  e'est-i-dire  celles 
qui  forment  ensemble  un  systfeme  conjugue,  d^crivent  des 
ellipses  autour  d'un  foyer  virtuel  commun  :  Taction  de  la  gra- 
vitation s'etend  done  aussi  sans  nulle  alteration  de  Tun  des 
centres  de  gravite  k  Tautre. 
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Nous  conclurons  avec  raison  aussi  que  la  forge  gravifique 
est  par  tout  dans  l'espace. 

II  est  ais£  de  reconnaitre  qu'a  titre  de  forges,  les  autres  &Lt- 
ments  intermediaires  sont  pr6cis£ment  les  mSmes  caractSres. 

II  faut  un  temps  fmi  a  Telectricit6  pour  se  repaiidre  k  la 
surface  du  corps  isol£  le  meilleur  conducteur  (je  me  sers  du 
langage  habituel  en  disant  se  repandre).  II  ne  faut  aucun 
temps  k  Taction  attractive  ou  repulsive  pour  s'etendre  a  un 
autre  corps  electrisS. 

II  faut  un  certain  temps  k  un  courant  61ectrique  (je  me  sers 
encore  du  langage  recju)  pour  traverser  le  meilledr  conducteur. 

II  ne  faut  aucun  temps  k  Taction  dynamique  pour  s'exercer 
k  distance  sur  un  autre  courant. 

II  n'y  a  d'ailleurs  aucune  limite  ou  ces  actions  s'arretent 
dans  l'espace.  L'action  magnetique  de  Taimant-soleil  s'exerce 
a  Irente-quatre  millions  de  lieues  de  distance  sur  les  aimants 
de  nos  cabinets  et  sur  Taimant-terre. 

A  titre  de  forces,  les  principes  intermediaires  sont  done 
partout  k  la  fois  dans  Tespace. 

A  ce  titre,  ils  ne  sont  point  soumis  aux  conditions  finies 
du  temps  et  de  Tespace. 

La  condition  signalee  ici  n'a  rien  de  subjectif,  de  relatif  k 
nous ;  elle  ressort  de  la  stricte  observation  des  faits  et  de 
leur  analyse  raisonnde.  C'est  celle  qui  s6pare  le  plus  nette- 
ment  la  mature  et  les  elements  intermediaires. 

Quelque  idee  que  Ton  ait,  en  effet,  sur  la  forme  extreme 
de  la  mati&re  ,  qu'avec  les  metaphysiciens  purs,  qui  font  par 
trop  bon  march£  des  faits,  on  la  tienne  pour  divisible  k  Tin- 
fmi,  ou  que,  conformemenl  a  ce  que  nous  avons  reconnu 
pour  vrai,  on  accepte  Tidee  d'un  atome  limite  indivisible; 
toujours  est-il  qu'un  corps  quelconque,  si  grand  ou  si  petit 
qu'il  soit,  a  toujours  une  forme  nettement  definie.  Que  nous 
considerions  un  cristal  qui  s'est  forme  au  sein  d'un  liquide , 
ou  Tun  quelconque  des  corps  celestes  qui  se  meuvent  dans 


286  UNIVERS  inanimS. 

l'espace,  il  existe  toujours  une  surface  qui  limitel'un  etl'autre 
dans  cet  espace,  une  peripheric  ou  la  mature  cesse,  et  au 
deli  de  laquelle  les  rapports  du  corps  avec  les  autres  ne 
peuvent  plus  s'elablir  que  par  les  elements  intermediates. 
Pour  les  corps  celestes ,  le  fait  est  en  quelque  sorte  Evident 
par  lui-meme;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  pour  un  corps 
plac6  au  sein  d'autres  corps.  Ainsi,  le  cristal  qui  se  forme 
au  sein  d'un  liquide  place  lui-mgme  dans  notre  atmosphere 
n'en  est  pas  moins  nettement  defini;  au  deli  de  lui,  mais 
par  rapport  a  lui,  ses  relations  avec  les  autres  corps  ne 
peuvent  plus  *  s'ilablir  que  par  le  moyen  de  la  force  gravi- 
fique  61ectrique,  calorique. . . .  Un  seul  instant  de  reflexion 
nous  oblige  a  reconnaitre  dans  l'interieur  m6me  des  corps  des 
espaces  alternativement  occupes  et  non  occupes  par  la  ma- 
ture ,  et  le  seul  fait  de  l'exislence  d'un  cristal  avec  toutes 
les  qualites  que  la  science  a  constates  rend  presque  incon- 
testable l'existence  d'un  atome  limite. 

Bien  a  l'oppos6,  toute  idee  de  forme  d^finie  est  incompa- 
tible avec  l'existence  meme  d'un  £l£ment  interm£diaire  se 
manifestant  comme  principe  dynamique  :  le  mot  m&me  de 
divisibilite  (celle-ci  f&t-elle  id^ale)  devient  un  non  -sens  ici. 
C'est,  pour  le  faire  remarquer  en  passant,  la  conception 
d'un  atome,  introduite  dans  l'hypothese  d'un  6ther  universel, 
qui  a  perdu  cette  hypothSse  h  jamais. 

II  r&sulte  deji  de  ce  premier  aper<;u  que  le  vide  propre- 
ment  dil  n'existe  nulle  part  dans  l'espace  infini.  Ce  que  nous 
appelons  le  vide  n'est  autre  chose  qu'un  espace  ou  il  ne  se 
trouve  pas  de  mati£re  ;  mais  cet  espace  est  toujours  rempli 
par  l'etement  intermediaire,  sans  la  presence  duquel  le  mou- 
vement  des  atomes  ou  des  corps  (reunion  d'atomes)  ne  pour- 
rait  ni  naitre  ni  se  continuer.  Le  vide  de  nos  machines  pneu- 
matiques  est  un  espace  imparfaitement  purge  de  mati&re;  ce- 
lui  des  espaces  interstellaires  est,  au  contraire,  parfait  en  ce 
sens ,  mais  en  ce  sens  seulement. 
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Or 
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On  a  classe  frequerament  les  forces  en  moleculaires  et  en 
generates.  Les  premieres  etaient  sensees  n'agir  que  cle  mole- 
cules k  molecules,  ou  d'atomes  a  atomes,  etades  distances 
insensibles,  sinon  infiniment  petites;  les  autres,  au  contraire, 
etaient  sensees  agir  a  toutes  distances,  et  entre  les  corps 
eux-meraes.  Une  semblable  classification  doit  etreabandonnee 
deflnitivemenl  :  1°  elle  est  purement  subjective,  relative  a 
nous,  en  ce  sens,  que  ce  que  nous  appelons  distance  insen- 
sible peut  etre  immense  par  rapport  aux  dimensions  de 
l'atome  lui-meme,  quoique  nul  par  rapport  k  nous;  2°  elle 
est,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  en  opposition  avec  les 
habitudes  de  la  nature,  qui  ne  fait  rien  par  saut  brusque;  il 
n'y  a  aucune  raison  plausible  pour  admettre,  en  partant  de 
ces  habitudes,  que  ce  qui  agit  energiqueraenta  une  distance  1, 
cesse  absolument  d'agir  k  une  distance  2 ;  la  marche  des 
fonclions  qui  repre  sen  tent  l'intensile  d'une  force  peut  etre 
excessivement  rapide,  mais  elle  ne  peut  etre  consideree  comme 
brisee.  3°  En  fin,  cette  classification  est  contraire  aux  faits, 
qui  nous  apprennent  aujourd'hui  que  les  forces  reputees  mo- 
leculaires agissent  &  distances  sensibles  et  entre  les  corps.  Mais 
en  dehors  de  toute  hypo  these,  il  s'etablil  par  mi  les  principes 
intermediates  une  division  naturelle  des  plus  saillantes ,  qui 
nous  oblige  k  les  separer  en  deux  groupes  :  1°  Taction  de  la 
force  graviGque  est  to uj ours  et  partout  indenlique  k  elle- 
meme  :  deux  masses  materielles  s'attirent  eternellemcnt  avec 
la  m£me  inlensite  k  une  meme  distance;  et  c'est  pour  cela 
que,  confondant  un  effet  avec  une  cause,  on  a  maintes  et 
raaintes  fois  voulu  faire  de  Tattraclion  une  propriete  de  la 
mature  ;  2°  Taction  de  la  force  calorique  et  de  la  force 
j&lectrique,  au  contraire,  est  essentiellement  variable.  Un 
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corps  peut  fitre  61ectris6  ou  retomber  k  l'etat  neutre;  il  peut 
fitre  plus  ou  moins  chaud ,  il  peut  Sire  plus  ou  moins  lumi- 
neux;  une  barre  d'acier  peut  etre  aimantee  et  d£saimant£e. 
Le  coefficient  par  lequel  nous  pouvons  exprimer  V  intensite  de  la 
repulsion  calorifique  n'est  pas  autre  chose  que  la  temperature 
des  corps,  qui  peut  varier  du  zero  absolu  jusqu'i  une  limite 
indefinie. 

Nous  devons  done  classer  les  £l£ments  intermediates  :  en 
forces  k  intensite  constante,  et  en  forces  a  intensite  variable. 

Les  circonstances  qui  accompagnent  la  variation  de  ces 
derni&res  nous  revelent  en  elles  un  mode  de  manifestation 
sp£ciale,  un  second  attribut,  qui  suffirait  k  lui  seul  pour 
legitimer  la  denomination  gen^rique  d^L^MENT  interm£- 
d  i  aire. 

Tout  le  monde  le  sait :  la  temperature  des  corps  tend  sans 
cesse  k  s'egaliser ;  un  corps  electrise  tend  sans  cesse  k  par- 
tager  sa  tension  avec  les  autres  corps  non  electrises  (ou 
moins  electrises).  Enunmot,  V intensite  de  la  force  calo- 
rique  et  de  la  force  £lectrique  tend  constamment  k  s'equi- 
librer  partout,  et  s'equilibre  en  effet,  lorsque  les  conditions 
necessaires  sont  remplies. 

Pendant  que  cet  equilibre  s'etablit,  le  calorique  et  la  lu- 
mifire  se  manifestent  sous  la  forme  dite  rayonnante,  et  l'eiec- 
Iricile  sous  la  forme  que  nous  appelons  courant  eiectrique 
ou  galvanique.  Cet  enonce  est  general,  car  la  chaleur  qui  se 
propage  dans  l'interieur  des  corps  peut  fitre  consideree  comme 
un  rayonnement  intermoleculaire ,  et  Vetincelle  eiectrique 
peut  6tre  consider  comme  un  courant  de  peu  de  duree 
qui  se  fait  k  travers  Tespace  vide  (de  mature).  Les  condi- 
tions necessaires  au  retablissement  de  l'equilibre  sont  au- 
jourd'hui ,  en  grande  partie  du  moins ,  admirablement  eiu- 
cidees  en  physique ;  nous  n'avons  pas  un  mot  k  en  dire  ici 
qui  ne  soit  connu  de  chacun.  Et  nous  n'avons  k  nous  occuper 
que  du  mode  de  retablissement  de  Fequilibre  en  lui-m&me. 
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11  faut  un  certain  temps  k  la  lumiere  et  au  calorique  rayon- 
nant  pour  passer  d'un  point  de  l'espace  en  un  autre;  de  plus, 
ce  rayonnemenl  s'opere  dans  une  etendue  definie  et  mesu- 
rable.  11  faut  un  certain  temps  a  Telectricite  pour  s'&juilibrer 
k  travers  les  meilleurs  conducteurs;  de  plus,  le  courant  est 
compris  aussi  dans  une  etendue  definie  et  mesurable.  Cette 
manifestation  des  elements  intermediates  est  done  sou- 
mise  aux  conditions  finies  du  temps  et  de  l'espace,  tout 
contrairement  a  leur  manifestation  comme  forces.  Nous 
sommes,  par  consequent,  en  droit  de  conclure  qu'elle  se  fait 
k  l'aide  d'un  mouvement  proprement  dit.  Dans  sa  forme , 
quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs,  ce  mouvement  peut  Stre  com- 
pare k  ceux  dont  est  susceptible  la  mature  elle-meme; 
dans  son  essence,  la  comparaison  cesse  d'etre  possible, 
mfime  de  loin  et  i  titre  d'image,  car  elle  conduit  droit  a  l'ab- 
surde. 

Un  mouvement  quelconque  de  la  mature  suppose  un  effort 
exerce  anterieurement :  un  mouvement  qui  a  lieu  dans  le 
principe  meme  qui  constitue  la  force,  nepeut  6tre  consider^, 
au  conlraire,  que  comme  un  mode  d'existence  de  ce  prin- 
cipe, et  ne  presuppose  aucune  idee  d'effort.  Un  mouvement 
quelconque  d'une  masse  materiel  le  represente  effectivement 
une  somme  d'aclion  depensee ;  un  mouvement  quelconque 
dont  est  susceptible  un  element  intermediaire  ne  peut  repre- 
sente r  que  virtuellement  une  telle  somme  d'action. 

La  difference  enlre  ces  deux  mouvements  est  tellesnent  ca- 
ract£rislique ,  qu'une  distinction  nominate  devient  indispen- 
sable pour  eviter  toute  confusion.  J'appellerai  mouvement  dy- 
namique  ce  mode  d'existence  de  relement  intermediaire. 

J'appelle  toute  l'attention  du  lecteur  sur  ces  considerations 
si  simples  et  si  elementaires  ,  qui  vont  d'ailleurs  prendre  un 
degre  de  clartede  plus  en  plus  frappant.  Je  puis  bien  me  per- 
mettre  de  le  dire  ici  :  e'est  faute  d'y  avoir  eu  6gard  qu'on  est 
parvenu  peu  a  peu  4  jeter  tant  d'obscurit6  sur  la  nature  de  ce 
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qu'on  appelait  les  imponderables  ,  et  que  Tod  a  abouti  finale- 
ment  a  faire  une  assimilation  grosstere  de  ces  principes  avec 
la  mature  elle-m&ne. 

L'£ij£ment  intermediate  n'&ant  pas,  ft  litre  de  force,  sou- 
mis  aux  conditions  finies  du  temps  et  de  l'espace,  se  trouve, 
par  ce  fait  mdme,  parlout  dans  l'espace  occupe  ou  non  par  la 
matiere.  II  ne  peut  pass'en  trouver  plus  ici  que  la;  le  mot  de 
quantite,  du  moins  dans  le  sens  qui  s'y  attache  vulgairement , 
devientici  absurde.  Un  corps  qui  s'echaufleou  qui  serefroidit 
ne  reQoit  ni  ne  perd  rien  :  mais  l'intensil6 ,  l'aclivit6;  comme 
force  de  1'el£ment  intermediate  qui  s'y  trouve ,  s'accroit 
ou  diminue.  Le  mouvement  que  nous  appelons,  parexemple, 
chaleur  rayonnante,  ne  peut,  ft  aucun  tilre,  etre  consid^re 
comme  quelque  chose  qui  s'ajoule  ou  se  retranche,  dans  les 
corps  qui  s'echauft'ent  ou  se  refroidissent ;  ce  mouvement, 
quelle  que  soil  sa  forme ,  ne  peut  <Hre  considere  que  comme 
un  mode,  en  vertu  duquel  l'activile  dynamique  de  ce  qui  se 
manifeste  comme  force  se  trouve  modifide  en  plus  ou  en 
moins  en  un  point  donn«5  de  l'espace.  Ce  que  nous  disons 
ici  du  calorique  peut  se  dire  rigoureusement  de  l'£lectricil6 , 
de  la  lumi&re. 

II  est  extreraement  important  de  bien  etablir  la  connexion 
qui  existe  entre  les  deux  modes  de  manifestation  dont  nous 
parlons ,  entre  l'atlribut  force  el  l'attribut  mouvement  dyna- 
mique. C'est  ce  que  je  vais  faire  ft  l'aide  de  quelques  citations 
experimontales  tres  simples. 

Un  fil  melallique  isole  et  route  en  heiice  se  comporte  exac- 
tement  comme  un  aimant  des  qu'il  est  traverse  par  un  cou- 
rant  electrique.  La  ressemblauce  est  telle  entre  ces  deux 
ordres  de  ph6nom6nes,  que  Ton  croyait  si  distincts,  qu'il  n'est 
plus  possible  aujourd'hui  de  separer  l'elude  du  magnetisme 
d'avec  ceile  de  l'electricit6  en  mouvement.  Ampere  a  demontre 
qu'un  barreau  aimant£  peut  Sire  repr£sent£  rigoureusement 
par  des  courants  61ectriques  circulaires  s'exlcutant  autour 
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des  molecules  d'un  corps  dans  des  plans  parali&les  entre  eux, 
et  perpendiculaires  k  l'axe  de  l'aimant. 

Cette  conception  hardie  du  genie  d'Ampire  est-elle  la  tra- 
duction des  fails,  ou  en  est-elle  simplement  unc  image  aussi 
Elegante  dans  la  forme  que  commode  pour  l'analyse  mathS- 
malique?  Le  sens  de  la  reponse  est  assez  indifferent,  car 
nous  allons  voir  que  si  ces  courants  cireum-moleculaires 
existent,  ils  sont,  en  tous  cas,  d'une  autre  nature  que  les 
courants  ordinaires. 

4°  Un  airaant  qu'on  met  en  contact  avec  un  barreau  d'acier 
non  aimant6,  transforme  celui-ci  lentement  en  un  aimant 
permanent  sans  rien  perdre  lui-mdme.  Si  done  le  magn£- 
tisme  est  d&  k  des  courants  electriques,  il  faut  en  conclure  : 
1°  que  ceux-ci  priexistent  autour  des  molecules  de  1'acier  (et 
de  tous  les  corps) ;  2°  que  Taction  de  notre  barreau  ne 
fait  que  les  placer  peu  k  peu  dans  des  plans  paralleles  entre 
eux;  3°  en  fin  que,  quand  k  l'aide  d'un  courant  h61icoidal 
exlerne,  nous  aimantons  un  barreau  de  fer  ou  d'acier,  ce 
courant  extcrne  ne  provoque  point  de  nouvoaux  courants 
autour  des  molecules  du  fer,  mais  dirige  simplement  ceux 
qui  existent  deja.  Cette  derni&re  proposition  est  pleinement 
confirmee  par  ce  fait  :  e'est  que  les  courants  d'induction  ne 
se  produisent  qu'au  moment  de  la  jonction  ou  de  la  rupture 
du  circuit  £lectrique,  et  qu'au  moment  ou  Ton  approche  ou 
qu'on  eloigrte  un  aimant  de  son  armature  ou  d'une  bobine  d'in- 
duction. Le  courant  induil  n'est  done  pasdu  k  une  impulsion 
donn£e  par  le  courant  primitif ,  mais  il  est  simplement  eld  k 
un  ehangement  dans  l'elat  dynamique  general  provoqu6  par 
ce  courant ,  ou  par  l'approche  d'un  aimant. 

2°L'armature  d'un  aimant  fournit  du  travail  externe  ou  en 
cotite  lorsqu'elle  s'approche  ou  s'eloigne  des  poles  de  cet  ai- 
mant (machines  61ectro-magn6tiques  et  magn&o-electriques). 
Si  1'attraction  ou  la  repulsion  raagnetique  etaient  liees  imme- 
diatement  k  l'existence  de  courants  circum-mol6culaires,  la 
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vilesse  de  ceux-ci  devrait  varier  :  elle  devrait  diminuer  lors- 
que  Tarmature  s'approche ,  et  devenir  meme  nulle  au  mo- 
ment du  contact;  elle  devrait  s'accroitre  lorsque  Tarmature 
s'eloigne.  Or,  bien  qu'un  anneau  d'acier  complet  qu'on  ai 
mante  dans  le  sens  circonferentiel  constitue  pour  nous  un 
corps  a  Tetat  parfaitement  neutre,  ii  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  polarite  magnetique  y  est  developpee,  puisque,  si  on 
le  coupe  en  deux,  on  a  deux  aimants.  D'ailleurs  1'altraction 
et  la  repulsion  magnetiques  sont  en  raison  inverse  du  carre 
dcs  distances  :  celte  loi  toute  geomelrique,  qui  montre  que 
Tintensild  de  Taction  dynamique  est  proportionnellc  a  la  sur- 
face que  voit  chaque  point  doue  de  la  polarite  magnctique, 
nous  apprend,  par  consequent,  que  Tetat  magnetique  en  lui- 
meme  ne  varie  point  avec  la  distance  du  corps  attire  ou  re- 
pousse. II  resulterait  de  ces  deux  considerations  que  si  Tac- 
tion magnetique  elaitduea  des  courants  circum-moleculaires, 
la  vilesse  de  ceux-ci  serai t  conslante,  et  aussi  immuable  que 
leur  existence  meme. 

Nous  sommes  ainsi  amenes  a  conclure  tout  naturellement 
que  ce  que  nous  appelons  raagnelisme  est  un  etat  du  principe 
Sleclrique,  et  qu'il  ne  reteve  pas  du  tout  de  la  conlinuiti  du 
mouvement  Electrique.  11  exisle,  en  un  mot,  entre  Tattribut 
force  electrique  et  Tattribut  mouvement  electrique,  une  con- 
nexion de  succession ,  mais  non  de  continuity.  L'attraction 
ou  la  repulsion  magnetique  est  tout  a  fait  identique  a  l'attrac- 
tion et  k  la  repulsion  dont  est  capable  Thelice  electrique  : 
elle  est  provoquee  par  un  courant,  mais  elle  dure  ou  elle  ne 
dure  pas,  selon  qu'elle  est  eveillee  dans  un  corps  magnetique 
ou  dans  un  corps  non  magnetique;  et  dans  ce  dernier  cas 
il  est  Evident  que  la  continuity  du  courant  est  necessaire  pour 
la  maintenir. 

Ce  que  j'ai  6l6  oblige  de  demontrer  si  longuement,  quant 
aux  deux  modes  de  manifestation  de  Telement  intermediate 
electrique,  nous  est  deja  demontre  implicitement  quant  au 
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calorique.  Nous  avons  vu  que  la  tendance  qu'ont,  par  exemple, 
les  molecules  d'un  gaz  a  s'ecarter ,  que  l'61asticite  et  la  pres- 
sion  de  ce  gaz  ne  relevent  d'aucun  etat  de  mouvement  interne. 
D'un  autre  cote ,  il  y  a  evidemment  un  mouvement  calorifique 
intermoleculaire  dans  un  gaz  qui  s'echauffe  ou  se  refroidit 
sans  changer  de  volume  >  et  par  ses  seules  relations  avec  des 
corps  k  une  autre  temperature  que  la  sienne.  II  y  a  done  en- 
core ici  succession,  et  non  parallelisme  entre  les  deux  mani- 
festations de  I'element  intermediate. 

Le  mode  mouvement  disparait  en  provoquant  un  accroisse- 
ment  d'intensite  dans  le  mode  force,  ou  reciproquement , 
cette  intensite  diminue  en  donnant  lieu  a  un  mouvement  ca- 
lorifique. 

L'attribut  force  et  l'attribut  mouvement  sont,  en  un  mot, 
deux  modes  de  manifestation ,  deux  Stats  dont  est  capable  un 
meme  element  intermediate :  etats  qui  peuvent  se  substituer 
Tun  a  l'autre,  mais  qui  ne  constituent  point  l'existence  de 
relement;  ces  deux  etats  peuvent  elre  ou  ne  pas  elre,  sans 
quele  principe  qui  en  est  capable  se  trouve  en  quoi  que  ce  soit 
diminue  dans  son  existence.  Mais  pas  plus  que  quoi  que  ce  soit, 
ils  ne  peuvent  naitre  ou  cesser  d'etre  sans  cause.  L'attribut 
force  se  manifeste  par  la  tendance  qu'il  donne  k  deux  points 
materiels  a  se  rapprocher  ou  a  s'eloigner  Tun  de  l'autre.  Si 
ces  deux  points  se  meuvent  effectivement  dans  le  sens  ou  ils 
sont  sollicites,  il  estclair  que  la  force  qui  les  sollicite  epui- 
sera  sur  eux  son  action  et  que  son  intensite  devra  s'abaisser; 
si  les  deux  points  marcbent  dans  le  sens  oppose ,  Taction  de 
la  force  sera  augmentee,  et  son  intensite  devra  s'elever.  L'in- 
tensite  de  la  force,  ainsi  abaissee  ou  Slevee,  ne  pourra  evi- 
demment  etre  modifiee  sans  cause;  il  faudra,  pour  la  retablir, 
qu'il  s'opere  dans  le  principe  intermediaire  un  mouvement 
du  dehors  au  dedans,  ou  dedans  au  dehors,  et  ce  mouvement 
lui-meme  sera  necessairement  proportionnel  k  l'energie  dy- 
namique  qu'il  vient  augmenter  ou  diminuer.  Dans  tous  ces 
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phenoinenes  ii  n'y  a  en  definitive  ni  consommation  ni  dis- 

parition  de  quoi  que  ce  soit :  ii  y  a  substitution  et  succession 

d' 6 tats  les  uns  aux  autres. 

Par  leur  nature  transcendanle,  les  elements  inlermediaires 

echappent  a  nos  sens,  el  leur  existence  ne  se  revele  a  nous 

que  par  leur  aptitude  a  se  manifester  comme  forces  propre- 

menl  diles  ou  causes  de  l'altraclion  et  de  la  repulsion  des 

parlies  materielles,  el  par  leur  aptitude  a  se  manifester  comme 

mouvement :  e'est  an  fond  ce  dernier  mode  qui  nous  les  fait 

apparaitre  comme  chaleur,  lumiere,  eleclricile Lorsque 

done,  par  exemple,  le  mode  mouvement  calorifique  cesse 

dans  un  corps  en  y  donnant  lieu  au  mode  force  calorique,  et 

que  celle-ci,  a  son  tour,  epuise  son  action  en  tirant  de  leur 

repos  les  molecules  d'un  corps,  ou  en  surmontant  Taction 
d'une  autre  force  sur  ces  molecules,  il  n'y  a  que  de  simples 

substitutions  d'etats  les  uns  aux  autres ,  et  les  mots  de  con- 
sommation ou  de  disparition  de  chaleur  n'ont  plus  qu'un  sens 
tout  a  fait  subjectif  ou  relalif  a  nous,  et  ils  ne  peuvent  en  rien 
concerner  l'existence  du  principe  intermediaire  qui  cesse  de 
se  manifester  k  nos  sens. 

Ces  derni&res  considerations ,  dont  la  clarte  doit  frapper 
tout  le  monde,  nous  donnent  une  idee  tres  nelte  de  ce  qu'est 
la  forme  du  mouvement  d'un  element  intermediaire. 

Ce  principe,  disons-nous,  echappe  par  sa  nature  m&me 
aux  conditions  finies  du  temps  et  de  l'espace.  Toule  idee  de 
masse,  de  densite,  de  divisibility,  de  compressibilile  etc., 
qu'on  essaierait  d'y  ajouter,  m&ne  droit  a  l'absurde;  en  aucun 
sens,  ce  principe  ne  peut  etre  compare,  meme  a  titre  depure 
image,  a  un  gaz  dilue.  En  aucun  sens  non  plus,  on  ne  doit 
le  confondre  avec  ce  qui  avail  ete  appele  jusqu'ici  I'elher;  l'elher 
de  l'ancienne  physique  n'esl  autre  chose  qu'un  gaz  denu£  de 
Tinerlie  des  parlies  malerielles  des  gaz  ordinaires,  mais  com- 
pressible comme  eux,  susceptible  d'etre  localise  en  quantite, 
et  par  consequent  commande  par  des  forces.  L'element  inter- 
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mediaire  constilue  la  force  elle-meme.  La  Iheorie  de  remis- 
sion (lurainique ,  calorifique  ou  electrique)  tombe  devant  ce 
seul  enonce  et  fait  place  k  la  seule  antagoniste  que  nous  ayons 
su  concevoir  jusqu'ici,  a  la  iheorie  des  ondulalions.  Mais 
cellc-ci,  h  son  tour,  et  au  point  de  vue  physique,  se  trouve 
transform^  radicalcment:  aux  alternatives  de  compression 
etde  rarefaction,  de  rapprochement  el  d'ecartement  des  par- 
ties qui  constituent  les  ondes  dans  un  milieu  materiel,  il  faut 
et  il  suflit  de  subslituer  ici  des  alternatives  d'elevalion  et  d'a- 
baissement  d'intensite  dans  l'energie  dynamique  de  l'element 
inlerm6diaire ;  c'est  la  le  seul  mode  de  mouvement  dont  soit 
susceptible  ce  qui  est  en  dehors  des  conditions  finies  du  temps 
et  de  l'espace.  Au  point  de  vue  physique,  la  difference  est 
profonde,  on  le  voit,  entre  les  ondes  d'un  milieu  materiel  et 
celles  d'un  principe  transcendant.  La  difference  est  nulle,  au 
contraire,  au  point  de  vue  representalif  et  geometrique :  les 
lignes  qui  figurent  des  vitesses  dans  une  onde  sonore  (par 
exemple)  figurent  des  intensites  dans  une  onde  luminique  ou 
calorifique  (par  exemple);  les  lignes  qui  figurent  le  chemin 
parcouru  paries  molecules mat£riellcs  figurent  ici  l'amplitude 
de  l'espace  ou  varient  les  intensites.  La  difference  est  nulle 
aussi  au  point  de  vue  de  la  traduction  mathemalique :  il  y  a 
Equivalence  enlre  la  force  vive  effective  que  possedent  les 
molecules  materielles  d'une  onde  et  la  force  vive  virtuclle  que 
represente  chaque  partie  d'une  onde  dans  le  principe  trans- 
cendant; il  y  a  equivalence  entre  le  travail  effectif  que  repre- 
senle une  onde  materiel  le,  et  le  travail  potentiel  que  repre- 
senle une  onde  transcendante.  Les  memes  equations  peuvent 
done  servir  k  traduire  les  deux  phenomenes  si  differents :  il 
n'y  a  que  les  mots  k  changer  dans  le  langage  quand  on  passe 
d'un  phenomene  k  l'autre. 

La  connexion  intimc  qui  existe  entre  le  mode  force  et  le 
mode  mouvement  dans  un  meme  principe  intermediaire  s'a- 
penjoit  maintenant  neltement. 
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Une  force  ne  nous  est  connue  dans  son  intensite ,  dans  son 
4nergie  dynamique,  que  quand  elle  agit  sur  deux  parties  ma- 
t^riclles  disjoinles.  Une  onde  transcendante  n'etant  autre 
chose  qu'un  espace  dans  lequel  varie  periodiquement  l'inten- 
site  d'une  force  qui  ne  s'exerce  pas  actuellement  sur  deux 
points  materiels,  cette  onde  ne  peut  nous  apparaitre  qu'a 
titre  de  mouvement :  lorsqu'elle  parvient  entre  deux  points 
materiels  et  s'y  arrSte  par  une  raison  ou  une  autre,  il  doit 
done,  pour  nous,  se  manifester  un  accroissement  ou  un 
abaissement  effectif  dans  les  forces  qui  sollicitent  ces  deux 
points  k  s'approcher  ou  a  s'eloigner;  et  il  est  evident  que 
cette  variation  doit  etre  proportionnelle  a  Fintensite  virtuelle 
que  represente  l'onde.  Le  mouvement  dynamique  disparait 
en  provoquant  un  accroissement  d'energie  dans  la  manifesta- 
tion de  l'element  intermediate  comme  force. 

L'expression  de  transformation  de  force  en  mouvement,  et 
de  mouvement  en  force,  qu'on  emploie  si  frequemment  au- 
jourd'hui,  et  qui  n'est  pourlant  qu'un  vain  mot  dans  les  hy- 
potheses refutees,  prend  done  un  sens  correct  et  reel,  quoi- 
que  bien  different  de  celui  qu'on  y  attache  en  general. 

II  y  a  ici,  comme  on  voit,  une  succession  de  deux  etats 
differents  dans  un  meme  element  intermediate. 

Par  ce  fait  m6me  qu'entre  ces  deux  etats  il  existe  un  rap- 
port de  succession,  il  est  evident  qu'il  doit  aussi  exisler  entre 
eux  un  rapport  malhematique  des  qu'on  les  considfire  dans 
leur  grandeur.  Et  e'est  au  fond  sur  ce  rapport  n^cessaire  que 
repose  tout  Tedifice  de  ce  qu'on  appelle  si  convenablement 
theories  mecaniques  de  la  chaleur,  de  Telectricite. 

Nous  allons  voir,  en  effet,  avec  quelle  facilite  et  quelle 
clarte  remarquable  la  synlhese  naturelle  a  laquelle  nous 
sorames  arrives  conduit  aux  propositions  fondamentales  de 
ces  theories  toutes  modernes. 
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§3. 


Nous  disons  qu'un  corps  quelconque  est  une  reunion  d'a- 
toraes  materiels  groupes  de  diverses  manieres  (en  molecules) 
et  tenus  k  des  distances  reciproques  variables  par  des  forces 
internes  ou  externes. 

L  II  est  done  impossible  que  les  atonies  ou  les  molecules  d'un 
corps  eprouvent  un  changement  de  position  quelconque  sans  qu'il 
se  produise  un  travail  mecanique ,  positif  ou  negatif,  interne 
ou  externe. 

Mais  parmi  les  forces  conslituantes  des  corps,  il  en  est  dont 
Fintensite  (a  l'unite  de  distance)  est  une  conslante  immuable 
(force  gravifique) ;  il  en  est  d'autres  dont  l'intensit6  est  une 
variable,  et  tend  k  s'equilibrer  partout.  Le  travail  elementaire, 
positif  ou  negatif,  execute  par  un  atome  ou  une  molecule,  ou 
par  une  reunion  de  molecules  (corps),  n'£tanl  autre  chose 
que  le  produit  de  l'intensite  des  forces  par  ]'6l6ment  de  l'es- 
pace  parcouru ,  il  s'ensuit : 

II.  Qur  la  variation  de  Fintensite  de  ces  forces  est  necessaire- 
ment  une  fonclion  immediate  du  travail  micanique ,  positif  ou 
n&gatify  produit  sous  V empire  de  toutes  les  forces  actuellement 
en  activite  dans  un  corps  ou  sur  un  corps.  Et  comme  k  toute 
variation  d'intensite  de  ce  genre  de  force  correspond  un 
mouvement  proportionnel  dans  l'element  intermediaire  qui  le 
constitue,  il  s'ensuit:  que  ce  mouvement  est  lui-mime  une 
fonclion  immediate  de  ce  travail  positif  ou  nigatif. 

Cette  proposition  renferme  le  principe  fondamental  de  tous 
nos  moteurs  thermiques  ,  par  exemple;  et  reciproquement, 
elle  renferme  le  principe  fondamental  de  la  tbeorie  du  choc 
des  corps  mous  ou  61astiques ,  du  frottement  etc.  II  va  m'6tre 
facile,  k  l'aide  de  quelques  exemples,  de  la  d£gager  de  son 
caract&re  abstrait. 
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Le  travail  d'un  moteur  thermique  quelconque,  place  dans 
les  conditions  du  maximum  de  rendement,  est,  on  le  sait, 
loujours  forme  de  quatre  periodes,  symetriques  deux  4  deux. 

Dans  la  premiere  periode,  le  corps  quelconque  employe  a 
donner  du  travail,  l'eau  par  exemple,  est  mis  en  rapport 
avec  une  source  de  cbaleur.  II  s'op&re,  du  dehors  au  dedans, 
ce  que  nous  avons  appele  un  mouvemenl  dynamique  qui  tend 
a  elever  la  temperature,  c'est-4-dire  l'energie  repulsive  du 
calorique.  Mais  en  meme  temps  on  permet  au  corps  de  se  di- 
later,  on  permet  k  l'eau  de  se  vaporiser,  de  prendre  un  volume 
relatif  enorme.  La  force  calorique  produit  done  un  travail  a  la 
fois  externe  el  interne,  et  son  energie,  au  lieu  de  croitre, 
reste  constante. 

On  a  coutume  de  dire  qu'il  disparait  ici  de  la  chaleur  ou 
que  la  chaleur  est  convertie  en  mouvemenl.  Une  disparait  rien 
du  tout:  le  flux  dynamique  venu  du  dehors,  au  lieu  de  pro- 
duire  un  travail  virtuel  (elevation  de  temperature),  produit 
un  travail  effectif. 

Dans  la  seconde  periode ,  on  separe  le  corps  de  la  source 
de  chaleur  et  on  le  laisse  se  detendre,  c'est-a-direqu'on  iaisse 
la  force  calorique  surmonter  la  resistance  externe  et  la  ten- 
dance des  alomes  a  se  rapprocher;  on  la  laisse,  en  un  mot, 
produire  un  travail  externe  et  interne.  II  est  bien  evident  que 
l'energie  de  cette  force  (la  temperature,  la  grandeur  de  la 
puissance  repulsive)  doit  s'abaisser  proportionnellement  a  ce 
travail  total. 

Dans  la  troisieme  periode,  on  met  le  corps  (la  vapeur)  en 
rapport  avec  une  source  de  froid.  II  s'opere  un  mouvemeot 
dynamique  du  dedans  au  dehors,  et  l'energie  de  la  force  ca- 
lorique tend  a  baisser ;  mais  en  meme  temps,  par  une  depense 
de  travail  externe,  on  rapproche  les  atomes  du  corps  en  en 
reduisant  le  volume.  La  temperature,  au  lieu  de  baisser,  reste 
constante. 

Dans  la  quatrieme  periode  enfin,  on  separe  le  corps  de  la 
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source  de  froid,  et,  par  un  travail  externe,  on  le  refoule  a 
son  volume  initial.  Tout  flux  dynamique  du  dedans  au  dehors 
ayant  cesse,  il  est  visible  que  l'energie  de  la  force  calorique 
s'augmente  proporlionnellement  k  ce  travail  externe  et  au 
travail  interne  du  au  rapprochement  des  atomes  par  la  force 
gravifique.  La  temperature,  la  force  repulsive  du  calorique, 
la  pression  du  corps  reviennent  done  a  leur  valeur  primitive. 

Par  la  conduite  m£me  de  ces  qualre  operations,  il  se  trouve 
que  le  flux  dynamique  du  dehors  au  dedans  a  ete  plus  grand 
que  le  flux  du  dedans  au  dehors.  En  d'autres  termes,  on  a 
rendu  moins  de  chaleur  a  la  source  de  froid  qu'on  n'en 
avait  pris  a  la  source  de  chaleur.  II  resulte,  par  consequent, 
du  simple  principe  d'equilibre  general  des  forces,  que  le  tra- 
vail externe  d'abord  produit  a  ete  sup£rieur  au  travail  exlerne 
ensuite  depense ;  mais  comme  le  corps  est  revenu  sous  tous 
les  rapports  k  son  etat  primitif ,  la  somme  de  travail  interne 
d'abord  produite,  puis  depens£e,  se  reduit  k  zero.  II  y  a  done 
proportionality  n^cessaire  entre  le  travail  externe  refu  de- 
finitivement  et  le  deficit  trouve  entre  les  deux  flux  dyna- 
raiques. 

Si  le  travail  externe  a  consist^  k  surmonter  des  frotteraents, 
k  e eraser,  a  pulveriser  des  corps,  le  flux  dynamique  qui  a  fait 
deficit  dans  le  moteur  se  retro uve  ici  intcgralement ,  et  il  n'y 
a  pas  merne  disparition  apparente  de  la  chaleur.  Si  ce  travail 
est  employe  k  donner  une  impulsion  k  une  masse  libre  de  se 
mouvoir,  il  est  evident  que  l'energie  de  la  force  calorique 
restera  abaissee,  et  n'importe  ou,  tant  que  ce  mouvement, 
qui  est  son  eflet,  subsists.  Si  la  masse  heurte  un  obstacle 
fixe  de  telle  sorte  que  son  mouvement  de  translation  cesse,  la 
force  calorique  reprend  son  ifiergie  premiere. 

En  tout  cela,  comme  on  voit,  il  y  a  simplement  equiva- 
lence, equilibre,  mais  nullemenl  transformation. 

Examinons  ici  le  choc  des  corps ,  auquel  nous  avons  ete 
amends  naturellement.  Prenons  le  cas  le  plus  simple  possible, 
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celui  d'une  bille  (plomb  ou  ivoire)  que  nous  laissons  tomber 
d'une  certaine  hauteur  (dans  le  vide,  pour  eviter  la  resistance 
de  l'air)  sur  un  plan  horizontal ,  rigide  et  bien  resistant. 

Que  se  passe-t-il  ici?  La  bille  etant  supposee  parfaiteraent 
libre  et  soumise  k  Taction  de  la  seule  force  gravifique,  elle 
prend  une  vitesse  continuellement  croissanle,  et  son  mouve- 
ment  acquis  represente  necessairement  k  chaque  instant  la 
somme  d'effort  qui  a  ete  depens^e  pour  le  produire :  cette 
sorame  est  visiblement  representee  par  le  produit  du  chemin 
parcouru  (hauteur  de  chute)  et  de  l'efforl  exerce  (poids  du 
corps).  Au  moment  meme  de  son  contact  avec  le  plan  resis- 
tant, la  bille  commence  a  se  deformer,  les  forces  internes  qui 
tenaient  les  atomes  dans  leur  position  resistent  a  cette  defor- 
mation, et  le  mouvement  de  translation  est  rapidement,  mais 
non  point  instantanement,  delruit.  La  somme  d'energie  totale 
de  ces  forces  se  trouve  done  necessairement  accrue  propor- 
tionnellement  a  la  grandeur  du  mouvement  (force  vive)  de- 
truit.  Cet  accroissement  d'energie  se  traduit  ici  par  un  ac- 
croissement  de  temperature. 

Selonla  nature  du  corps,  la  deformation  est  definitive  (bille 
de  plomb),  et  le  corps  prend  une  temperature  definitivement 
plus  elevee ;  ou  la  deformation  n'est  que  temporaire  (ivoire) , 
l'61evation  de  temperature  n'est  que  temporaire  aussi,  et  les 
forces  internes,  ramenant  les  atomes  dans  leurs  positions  pri- 
mitives, rendent  a  la  masse  le  mouvement  perdu ,  mais  en 
sens  inverse  :  la  bille  rebondit. 

Theoriquement,  la  bille  devrait  remonter  k  la  hauteur  d'ou 
elle  est  tombee.  On  sail  qu'en  rcalite  cela  n'a  pas  lieu ;  de 
sorte  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  bonds,  la  bille  reste 
en  rcpos  sur  le  plan ,  sans  cependant  fitre  deformee  le  moins 
du  monde.  On  a  explique  ce  dechet  de  mouvement  en  disant 
qu'aucun  corps  n'est  parfailement  elastique,  explication  qui 
ne  nous  apprend  rien  du  tout.  La  raison  de  la  perte  finale  et 
totale  du  mouvement  est  tres-simple. 
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Nous  disons  qu'au  moment  du  choc,  la  bille  d'ivoire  aussi 
bien  que  celle  de  plomb  s'echauflent.  Mais  la  rupture  de 
l'equilibre  calorifique  est  bien  loin  d'etre  la  rafime  en  tous 
les  points  de  la  masse ;  en  certains  points  les  atomes  se  rap- 
prochent,  et  la  il  se  produit  une  elevation  de  temperature; 
en  d'autres  points,  les  atomes  s'ecartent :  Ik  il  se  produit  un 
abaissement  de  temperature;  ce  n'est  que  la  difference  de 
cette  elevation  et  de  cet  abaissement  d'£nergie  qui  est  propor- 
tionnelle  au  travail  que  representait  le  mouvement.  Si  courte 
que  soit  la  duree  du  choc,  il  s'opere  un  flux  dynamique  des 
parties  6chaufitees  vers  les  parlies  refroidies.  Par  consequent 
l'energie  de  la  force  calorique  accrue  par  la  destruction  du 
mouvement  change  de  valeur  dans  les  elide  rentes  parties  de  la 
bille,  avant  ou  pendant  que  le  mouvement  en  sens  inverse 
s'effectue.  Des  ce  moment  done  aussi,  ce  mouvement  ne  peut 
plus  £tre  etabli  dans  son  integrile  initiate,  et  a  chaque  choc 
une  nouvelle  partie  de  la  force  calorique  reste  disponible  en 
se  manifeslant  par  une  elevation  de  temperature. 

Lorsque  la  bille  d'ivoire  reste  en  repos,  elle  a  done  gagne 
un  accroissement  d'energie  calorifique  proportionnel  au  mou- 
vement de  translation  detruit,  absolument  comme  la  bille  de 
plomb ,  bien  qu'a  l'inverse  de  celle-ci  elle  n'ait  eprouv£  aucune 
deformation  definitive. 

Ce  qui  precede  nous  explique  parfaitement  pourquoi  un 
diapason  ou  tout  autre  corps  en  etat  de  vibrations  sonores 
cesse  rapidement  de  vibrer,  alors  mSme  qu'on  l'isole  dans 
le  vide,  et  comment  il  s'echaufle  proportionnellement  k  la 
force  vive  que  representaient  ses  oscillations.  A  chaque  os- 
cillation des  branches,  l'equilibre  calorifique  rompu  se  re- 
tablit  fartiellement  par  un  flux  dynamique,  et  la  force  calo- 
rique, au  lieu  de  r6tablir  a  chaque  fois  le  mouvement  perdu, 
s'accroit  peu  k  peu  en  intensity  dans  la  masse  totale. 

Cette  interpretation  si  simple  de  l'extinction  des  vibrations 
dans  un  corps  sonore  nous  fait  comprendre  dans  tout  son 
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ensemble  le  ph6nom6ne  du  frottement,  si  longteraps  appele 
en  m^canique  une  resistance  passive.  Par  suite  du  glissement 
des  deux  surfaces  Tune  sur  l'autre,  il  s'etablit  des  vibrations 
sonores  (auditibks  ou  non)  dans  la  masse  entire,  et  ici, 
corame  dans  le  diapason,  ces  vibrations  s'eleignent,  parce 
que  la  force  calorique,  dont  l'energie  est  continuellement  mo- 
difiee  en  plus  ou  en  moins  d'un  point  en  un  autre,  s'equi- 
iibre  sous  forme  de  flux  dynamique  avant  que  chaque  oscil- 
lation isolee  ait  ete  retablie  par  elle.  D'ou  il  r£sulte  un 
echau dement  continu  proportion nel  au  travail  externe  d6- 
pens6  k  faire  vibrer  les  parties  des  corps  frottants. 

L'explication  precedente  s'applique,  meme  sans  aucun 
changement,  k  TechaufTement  des  liquides  par  les  frottements 
qu'y  provoque  une  impulsion  venue  du  dehors. 

La  proposition  II  a  un  corollaire  aussi  important  que  na- 
turel.  La  position  relative,  stable  ou  instable,  des  atomes  est 
dSlerminee  par  la  somme  des  intensites  des  forces  qui  agissent 
sur  eux ;  si  parmi  ces  forces  il  s'en  trouve  deux  dont  l'inlen- 
site  est  de  nature  variable,  la  variation,  si  elle  a  lieu,  portera 
sur  la  somme  des  inlensiles  de  ces  deux  forces,  et  se  mani- 
feslera  au  dehors  par  le  mode  mouvement  special  k  chaque 
61<5ment  intermediate.  C'est  la  somme  de  ces  deux  mouve- 
ments  qui  representera  alors  la  quantite  d'equilibre  trouble. 
Dans  une  combinaison  chimique,  par  exemple,  la  force  gra- 
vifique,  la  force  electrique  et  la  force  calorique  agissent  k  la 
fois.  Pendant  toute  la  dur£e  du  phenom&ne  de  combinaison, 
il  sc  manifestera  done  un  mouvement  electrique  et  un  mou- 
vement calorique ,  et  c'est  la  somme  de  ces  deux  mouvements 
qui  representera  la  variation  d'intensite  des  deux  forces  entre 
les  atomes  ou  les  molecules  des  corps  qui  se  combinent  ou 
qui  se  s£parent.  II  suit  de  Ik  : 

III.  Que  si,  d'une  manibre  ou  d'une  autre,  Fun  des  mouve- 
ments ne  petit  se  manif ester  en  dehors  des  corps,  V autre  se 
trouvera  accru  d'autant;  qu'ainsi,  par  exemple,  si  la  variation 
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de  Vintensite  electrique  ne  pent  se  m  ant  fester  an  dehors  par  le 
mouvement  dectrique  qui  lui  correspond,  elle  sera  reprisentee 
par  un  accroissement  du  mouvement  calorifique. 

Cet  £nonc6  s'applique,  par  exemple,  aux  moteurs  animes, 
aux  Sires  vivants. 

Noire  corps,  lorsqu'il  se  comporte  comme  machine,  n'est 
pas  un  raoteur  Ihermique.  La  contraction  musculaire  est, 
comme  nous  verrons,  due  a  un  flux  electrique.  Et  pourtant  il 
apparait  ou  il  disparait  dans  noire  organisme  une  quantile  de 
chaleur  proportionnelle  au  travail  externe  que  nous  recueil- 
lons  (en  descendant  un  escalier,  par  exemple)  ou  que  nous 
d£pensons  (en  montant  cet  escalier). 

II  r£sulte  aussi  de  la  proposition  II  : 

FV.  Qu'une  meme  quantile  d'equilibre  moUculaire,  rompue  ou 
produite,  donne  toujour s  lieu  a  la  meme  somme  de  mouvement 
calorique  ou  electrique,  que  le  ph&nombne  ait  lieu  successivement 
el  par  intermiltence ,  ou  tout  a  la  fois.  Ainsi,  deux  corps  ca- 
pables  de  se  combiner  chimiquement  en  diverses  propor- 
tions, donnent  la  mfime  somme  de  chaleur  ou  cTe]ectricit<§ , 
soit  qu'ils  arrivent  d'un  coup  k  l'undes  (leg res  de  combinaison, 
soit  qu'ils  passent  successivement  par  tous  les  degres  anle- 
rieurs.  C'esl  encore  Ik  un  fait  parfaitement  verifie  aujourd'hui. 

Le  lecleur  voit,  en  somme,  que  la  synlhese  naturelle  k 
laquelle  nous  a  conduits  l'analyse  des  phenomenes  nous 
fournit  une  interpretation  aussi  facile,  une  conception  plus 
eievee  surtout,  quant  k  tous  les  problemes  de  dynamique 
modernes,  qu'aucune  des  pretendues  interpretations  expli- 
calives  et  radicalement  materialistes,  que  nous  avous  refutees. 
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LIVRE  TROISlfiME. 


En  mettant  en  parall&le  les  ph£nom6nes  les  plus  divers  de 
l'univers  inanim6 ,  en  les  analysant  comparativement ,  puis, 
en  £liminant  successivement  les  hypotheses  explicatives  tour 
k  tour  imaginees  pour  donner  une  forme  palpable  aux  causes 
premieres ,  nous  avons  vu  une  synthase  complete  et  naturelle 
sortir  spontanement  de  not  re  critique.  L'existence  de  deux 
£16ments  generiques  completement  distincts  de  nature  s'est 
r^velee  k  nous  comme  k  la  fois  necessaire  et  suffisante  pour 
Interpretation  de  tous  les  ph^nomenes  possibles  du  monde 
physique  : 

L^lement  matiere,  soumis  aux  conditions  finies  de  l'espace, 
c'est-&-dire  subdivise  en  atomes  tres  petits  ,  mais  non  infini- 
ment  petits,  immuables  en  grandeur  et  en  masse. 

L'^lement  intermSdiaire  ou  dynamique,  qui,  au  contraire , 
n'est  pas  soumis  aux  conditions  finies  de  l'espace,  c'est-&-dire 
qui  s'y  trouve  par  tout  k  l'infini. 

Nous  disons  deux  elements  generiques.  Si  nous  partons  des 
seules  apparences  les  plus  superficielles,  nous  serons  deja 
en  droit  de  conclure,  en  effet,  qu'il  s'agit  ici  de  deux  classes 
d'elements,  forraees  d'individus  distincts  les  uns  des  autres. 
Nous  devons  maintenant  chercher  avec  soin  si  les  apparences 
ici  ne  nous  trompent  point,  et  s'il  existe  reellement  dans 
chacune  de  ces  classes  plusieurs  elements;  si  l'idee  de  l'unit6 
de  la  matiere  et  celle  de  l'unitd  de  la  force  sont  des  idies 
fausses. 
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CHAPITRE  I. 

Existe-t-il  plusteurs  espdces  d'atomes  mat&riels? 

§*•   . 

On  sait  que  l'analyse  chimique  a  raraenS  les  corps  en  g£- 
nSral,  tels  qu'ils  s'offrent  k  nous  k  la  surface  de  notre  terre, 
tels  mfimes  qu'ils  nous  arrivent,  sous  forme  d'a6rolithe$,  des 
profondeurs  les  plus  recuses  de  l'espace,  en  un  nombre  de 
corps  assez  limites,  appelds  simples  ou  616raentaires.     r 

Ges  corps  sont-ils  r^ellement  simples? 

Ou  rSsultent-ils  de  la  combinaison  d'un  certain  nombre 
encore  plus  r£duit  de  corps  etementaires? 

Ou  bien  n'existe-t-il  pas  du  tout  de  limiies  k  la  decomposi- 
tion ,  et  tous  ces  corps  ne  sont-ils  pas  de  simples  modifica- 
tions d'un  seul  et  mfime  6l£ment? 

C'est  cette  troisi&me  question  qui  forme  ici  notre  probl&mer 
principal. 

Les  deux  premieres  sont  pour  ainsi  dire  accessoires.  Nous 
allons  reconnaitre  bientdt  que  d'aprts  les  donn£es  les  plus 
#  neuves,  mais  aussi  les  plus  positives  de  la  science,  c'estla 
premiere  question  qui  re?oit  une  rSponse  affirmative.  Avant 
d'6tudier  ces  donnSes,  nous  devons  done  examiner  ce  qui 
semble  au  contraire  devoir  nous  conduire  k  ripondre  affir- 
mativement,  non  seulement  k  la  seconde,  mais  encore  et 
surtout  k  la  troisi6me. 

En  considgrant  les  metamorphoses  que  subissent  journel- 
lement  sous  ses  yeux  les  corps ,  soit  par  leurs  relations  r6ci- 
proques-,  soit  par  Faction  d'agents  qui  echappent  mfime  k  nos 
sens,  l'id6e  premiere  etla  plus  naturelle,  bien  certainement, 
qui  puisse  venir  au  penseur,  c'est  qu'il  existe  un  certain  subs- 
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tratum,  doue,  &  la  verite,  d'un  ensemble  de  quality  inde- 
tebiles,  telles  que  la  pesanteur,  Pimp6n6trabilit6,  etc.,  etc., 
mais  susceptible  sous  d'autres  rapports  de  transmutations  in- 
finies. 

L'alchimie,  dont  on  a  tant  ri,  et  trop  ri,  a  dfl  fitre  n^ces- 
sairemenl  la  premiere  forme  r^guliere  et  scientifique  de  notre 
chimie  proprement  dite.  Je  dis  :  trop  ri. 

Les  fourbes  qui,  sous  pretexte  de  vendre  ou  de  chercher 
la  pierfe  philosophale ,  extorquaient  I'ordes  riches  credules, 
m6ritent  tout  autre  chose  que  notre  rire;  mais  il  faut  bien 
l'avouer,  cette  esp&ce  d'alchimistes  a  existe ,  et  existera  tou- 
jours ;  il  n'y  a  que  le  pretexte  et  le  nom  qui  changent.  A  c6t£ 
de  ceux-li  il  se  trouvait  des  hommes  qui  cherchaient  serieu- 
sement  la  virile  pour  elle-mSme,  et  auxquels  la  dicouverte 
ou  la  seule  recherche  de  cette  verite ,  non  seulement  ne  rap- 
portait  aucun  benefice ,  mais  coutait  souvent  fort  cher.  Que 
ceux-l&  se  soient  tenus  un  peu  dans  l'ombre,  qu'ils  aient  eu 
recours  m£me  &  un  langage  mystique  et  mysterieux ,  il  n'y  a 
\k  rien  d'etonnant.  lis  savaient  ce  qu'il  en  coute  de  faire  luire 
un  peu  de  lumifireau  milieu  de  masses  superstitieuses ,  gui- 
des par  des  conducteurs  ignorants  eux-mfimes,  mais  qui, 
malgr£  leur  ignorance,  avaient  du  moins  deja  la  prescience 
instinctive  du  mal  que  leur  ferait  Fetude  de  la  nature.  Ces 
chercheurs,  assurement,  meritent  tout  autre  chose  que 
notre  rire  :  parmi  les  chimistes  modernes  il  en  est  plus  d'un 
qui  renoncerait  promptement  a  ses  travaux,  s'ils  avaient 
pour  lui  les  memes  inconv£nients  pratiques  que  pour  ses  de- 
vanciers. 

Que  ces  premiers  observateurs  aient  cru  possible  ce  que 
V experience  negative  seule  fait  aujourd'hui  regarder  comme 
impossible  aux  yeux  de  la  majority  des  chimistes ,  cela  est 
certes  fort  excusable. 

Je  dis  l'expdrience  negative  seule,  et  la  majority  des  chi- 
mistes. II  importe  de  motiver  ces  expressions. 
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AujourcThui ,  la  transmutation  des  metaux,  par  ex  em  pie, 
la  transmutation  de  retain,  du  fer,  en  or,  en  argent,  est  re- 
gards par  rimmense  majorite  des  chimistes  comme  aussi 
impossible,  comme  exprimant  une  absurdite  aussi  grande 
que  la  quadrature  du  cercle  en  geometrie,  que  le  mouvement 
perpStuel  en  mecanique.  II  y  a  cependant  une  difference  con- 
siderable entre  la  premiere  de  ces  impossibility  et  les  deux 
dernieres.  Tandis  que  celles-ci  reposent  pour  nous,  soit  sur 
un  raisonnemenl  inaltaquable,  soit  sur  un  principe  su^rieur 
aux  faits ,  celle-la  ne  repose  au  contraire ,  du  moins  aux  yeux 
de  la  majority  dont  j'ai  parle,  que  sur  des  faits  negatifs,  et 
nullement  sur  une  idee  antSrieure  aux  faits.  En  un  mot, 
tandis  que  le  malhematicien  demontre  rimpossibilit6  de  la 
quadrature  du  cercle  par  un  raisonnemenl  direct,  tandis  que 
le  mecanicien  refute  le  mouvement  perpdluel  en  disant  que 
rien  ne  peut  spontanement  sortir  du  n^antou  y  rentrer,  le 
chimiste,  en  general  du  moins,  ne  nie  la  transmutabilite  des 
Elements,  et  n'en  declare  absurde  la  recherche  meme,  que 
parce  que  toutes  les  tentatives  de  transmutation  ont  echou£. 
Et,  contradiction  etrange!  bon  norabre  de  chimistes  (je  ne 
dis  plus  la  generalile),  bon  nombre  de  philosophes  surtout, 
qui  en  point  de  fait  rient  des  tentatives  experimental  de 
quelques  alchiraistes  modernes,  acceptent  theoriquement 
Fidee,  ou  sont  meme  condamnes  par  leur  propre  systfeme  & 
Tadmeltre,  k  la  regarder  comme  realisable ! 

II  est  tout  d'abord  clair  que  les  metaphysiciens  qui ,  dans 
ces  derniers  temps,  ont  considere  Tatome  comme  uh  centre 
geometrique  de  forces,  et  lui  ont  enleve  ainsi  toute  sa  reality 
objective,  sont  amenes  a  dire  que  ce  qui  nous  apparait  comme 
propri&es  chimiques  et  specifiques  des  corps  dits  ilemen- 
taires,  ne  rel&ve  que  de  la  mani&re  dont  sont  groupees  un 
nombre  restreint  de  forces  autour  de  ces  centres ;  et  il  n'y  a 
dans  cette  manure  de  voir  aucune  raison  plausible  pour  nier 
qu'on  ne  puisse  modifier  un  jour  cette  disposition  des  forces, 
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et  transformer  ainsi  reellement  un  corps  en  un  autre.  En  se- 
cond lieu ,  il  est  tout  aussi  clair  que  les  m&aphysiciens  qui 
consid&rent  les  corps  comme  divisibles  k  1'infini  et  comme 
constitues  par  une  penetration  reciproque,  a  rinfini,  de  la 
matiere  et  de  la  force,  n'ont  aussi  aucune  raison  pour  croire 
k  une  distinction  immuable  entre  les  divers  corps  reputes 
elementaires.  Enfin ,  et  en  troisisieme  lieu,  beaucoup  de  chi- 
raistes  raemes  semblent  admettre  que  ce  qui  differencie  les 
corps,  c'est  simplement  la  maniSre  dont,  a  l'origine,  ils  se 
sont  combines  avec  telle  ou  telle  force.  Si,  dans  un  travail  de 
cette  nature,  il  est  perrais  de  citer  une  personne,  je  citerai 
en  premiere  ligne  M.  Raspail.  Pour  ce  penseur,  dont  la  cri- 
tique, loujours  mordante,  estparfois  si  senseeetsi  penetrante, 
mais  dont  les  affirmations  aussi  sont  toujours  si  aventurees , 
les  atomes  sont  tous  identiques  en  volume,  en  poids  et  en 
propri6t6s ;  ils  ne  sont  differencies  que  par  suite  du  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  couches  isolanles  de  calorique  dont  ils 
ont  ete  enveloppes  a  un  moment  donne  (Nouveau  systeme 
de  cRimie  organique,  p.  705  et  suiv. ,  edit,  de  1838).  L'hy- 
pothese  de  l'unite  atomique  est  ici  accentuee  dans  toute 
sa  plenitude,  mais  aussi,  il  faut  le  dire,  sous  sa  forme  la  plus 
facilement  refutable. 

Avec  les  idees  systematiques  que  je  viens  d'enumerer,  on 
est  forcement  alchimistc,  au  moins  en  principe;  c'est-i-dire 
qu'on  enleve  aux  elements  chimiques  leur  caractere  d'identite 
eternelle  et  necessaire  avec  eux-memes.  Dans  cet  ordre 
d'id^es,  je  le  repute,  on  est  mal  venu  de  rire  des  alchimistes. 

Et  raaintenant,  n'avons-nous  reellement  a  citer  k  l'appui 
de  la  permanence  des  espfices  en  chimie  que  des  preuves  ne- 
gatives, que  les  insucces  des  alchimistes  et  des  chiraistes  mo- 
dernes?  Ces  preuves,  sans  doute,  seraient  deja  tr&s  fortes. 
Peu  de  chimistes,  il  est  vrai,  soutiennent  absolument  que  les 
corps,  appeles  aujourd'hui  elements,  soient  en  effet  la  der- 
niere  reduction  possible ,  et  ne  soient  pas  an  moins  des  com- 
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binaisons  d'un  nombre  bien  plus  reduit  d' elements  reels.  El 
cependant,  meme  dans  cet  ordre  d'idees  tres  modere,  et  tfort 
eloigne  de  l'affirfnation  des  alchimistes,  des  qu'on  vient  a 
une  verification  experimentale ,  il  n'y  a  plus  une  preuve, 
plus  une  probability  a  presenter.  Et  ceux  qui,  par  mi  ces 
chimistes,  adraettent  la  non-siraplicite  de  nos  elements  ac- 
tuels ,  commencent  par  dire  qu'aucune  des  forces  connues 
n'est  capable  d'operer  la  decomposition  de  ces  corps ,  c'est- 
a-dire  que  les  combinaisons  ne  peuvent  etre  defaites  que  par 
Tintervention  de  forces  t7iconnues9  et  no n  pas  simplement  a 
l'aide  d'une  augmentation,  meme  illimitee,  d'energie  des  forces 
connues.  On  le  voit,  les  preuves  experimentales  negatives 
sont  tres  fortes  contre  Fidee  de  la  transmutabilite  indefinie 
des  corps,  puisqu'il  n'est  pas  m&ne  possible  de  prouver  di- 
rectement,  par  un  seul  exemple  tres  faible,  que  les  corps  ele- 
mentaircs  actuels  ne  sont  pas  simples.  Invoquer  Tintervention 
de  forces  nouvelles  ou  de  forces  qui  existeraient  k  notre  insu 
et  qui  sommeilleraient  depuis  que  notre  globe  est  dans  son  etat 
present,  c'est  en  realite  invoquer  l'idee  d'une  creation  nou- 
velle,  et  des  lors  tout  devient  possible;  mats  il  faut  avouer 
qu'en  recourant  a  de  semblables  moyens  ,  on  abandonne 
toute  methode  scientifique  et  rationnelle. 

Mais  malgre  la  valeur  des  preuves  dont  il  est  question ,  ce 
ne  sont  pourtant,  je  le  repete,  que  des  preuves  negatives.  II 
est,  je  pense,  facile  d'en  trouver  d'autres. 

En  premier  lieu,  la  non-divisibilite  illimitee  de  la  matiere, 
Texistence  de  Tatome  de  forme  et  de  grandeur  invariables 
sont  maintenant  des  faits  prouves,  sur  lesquels  nous  n'avons 
plus  a  revenir.  Et  la  question,  pour  nous,  est  seulement  de 
savoir  s'il  n'existe  qu'une  espece  d'atomes,  ou  s'il  en  existe 
plusieurs,  peu  importe  que  les  elements  des  chimistes  soient 
reellement  simples ,  ou  qu'ils  soient  formes  d'61ements  moins 
nombreux  que  ceux  qu'on  admet.  Le  nombre  ici  n'y  fait  rien. 

Sans  nous  arrSter  k  refuter  ThypothSse  par  trop  vulnerable 


LIVRE   III,    GUAPITRE   I.  311 

de  M.  Raspail,  on  peut,  k  1'aide  des  seulsfaits  connus  depuis 
longtemps ,  faire  une  objection  capitale  k  rhypothese  g6n6- 
rale  qui  n'admet  qu'une  seule  esp&ce  d'atomes.  Ce  qui  nous 
porle  a  specifier  les  elements  chimiques ,  ce  sont  leurs  pro- 
pri&Es  chimiques ,  physiques.  Toutes  ces  proprietes  reposent 
uniquement  sur  les  rapports  divers  qui  existent  entre  les 
corps  et  les  forces  aujourd'hui  connues  (gravitation ,  calo- 
rique,  lumiere,  Electricity — ),  rapports  qui  donnent  lieu  k  ce 
que  nous  appelons  la  pesanteur  specifique,  la  couleur,  les 
affinity,  la  fusibilite,  etc.  etc.  S'il  n'existe  qu'une  espece 
d'atomes,  la  diversity,  apparente  seulement,  des  elements 
est  due,  en  un  mot,  k  la  diversite  des  rapports  dans  lesquels 
sesont  mis,  k  une  certaine  epoque,  ces  atomes  uniques  et  ces 
forces ,  non  inconnues ,  mais  au  contraire  connues ,  et  agis- 
sant  a  chaque  instant;  et  Ton  n'est  ici  nullement  en  droit 
d'invoquer  Taction  de  forces  inconnues.  En  prenant  l'hypo- 
th&se  del'identite  des  atomes  sous  son  jour  le  plus  favorable, 
on  ne  voit  done  en  aucune  fagon  pourquoi ,  avec  les  seules 
forces  aujourd'hui  connues,  il  a  ete  impossible  de  transfor- 
mer un  element  quelconque  en  un  autre. 

Mais  nous  avons  a  noire  disposition  d'autres  donnees 
d'un  ordre  plus  frappant  et  plus  eleve,  qui  nous  permettent 
de  penetrer  au  coeur  de  la  question.  Elles  sont  en  pleine  har- 
monie  avec  le  litre  meme  de  celouvrage;  elles  sont  les  re- 
sultats  de  Implication  de  la  thermodynamique  a  Fetude  de 
la  structure  des  corps. 

§2. 

S'il  n'existe  qu'une  seule  esp&ce  d'atomes ,  tous  egaux  en 
poids  et  en  volume,  il  est  Evident  que  la  density  des  corps, 
leur  pesanteur  specifique  ne  depend  plus  absolument  que  du 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'atomes  que  renferme  l'unite 
de  volume  apparent  de  ces  corps.  Si  un  litre  de  mercure  a  0° 


312  U.NIVERS   1NANIME. 

pese  treize  fois  et  demieplus  qu'un  litre  d'eau  a  0°,ce  ne  peut 
&tve  queparce  que  ce  volume  renferrae  treize  fois  et  demie  le 
nombre  d'atomes  du  mSme  volume  d'eau. 

Voyons  maintenant  si  celte  premiere  consequence  de  l'unite 
specifique  de  1'6l£ment  mature  est  soutenable  en  presence 
des  faits  nouveaux  conquis  desormais  a  la  science. 

Dans  plusieurs  de  mes  travaux  sur  la  thermodynamique, 
et  en  suivant  des  methodes  de  demonstration  variees,  mais 
reposant  toutes  sur  l'expirience,  j'ai  mis  hors  de  doute  la 
verite  de  cette  assertion  fondamentale  :  c'est  que  le  volume 
apparent  d'un  corps  quelconque  se  compose  d'un  volume  ab- 
solument  immuable ,  qui  est  celui  de  la  totalite  des  atomes , 
et  d'un  volume  variable,  qui  est  celui  de  la  totalite  des  inters- 
tices. Cette  assertion  en  elle-meme  n'aurait  rien  de  contraire 
a  l'hypolh6se  de  l'unite  des  atomes;  mais  je  suis  parvenu 
aussi  &  determiner  approximativement  le  volume  atomique 
d'un  certain  nombre  de  corps  :  celui  de  l'eau  entre  autres. 
J'ai  montre  que  dans  ce  liquide,  le  volume  total  des  atomes 
combines  de  l'oxyg^ne  et  de  I'hydrogene  s'el&ve  au  moins 
aux  95  centiemes  du  volume  apparent.  La  densite  moyenne 
des  atomes  d'oxygene  et  d'hydrogene  est  done  au  plus  : 

1^=1,05263, 
95 

c'est~&-dire  qu'un  volume  de  un  litre  de  ces  atomes ,  metis 

ou  combines,  peserait  1052&r,6  au  plus. 

II  est  maintenant  evident  que  si  les  atomes  etaient  egaux 
en  poids  et  en  volume,  ce  nombre  4052&r,6  serait  lepoids 
maximum  du  litre  de  tous  les  corps  possibles.  Or  ce  poids 
specifique  est  en  quelque  sorte,  au  contra'ire,  le  plus  faible 
parmi  ceux  des  corps  solides  en  general ;  les  poids  de  la  plu- 
part  des  metaux  sont  considerablement  supdrieurs  (platine , 
^r,  mercure  etc.). 

Cette  seule  consideration ,  qui  est  a  l'abri  de  toute  objec- 
tion, suffirait  pour  refuter  radicalement  l'hypothese  de  l'unite 
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specifique  de  la  mati&re.  Je  vais  en  presenter  d'autres  d'un 
ordre  bieo  plus  Sieve,  qui  nous  serviront  bientdt  k  classer 
les  forces  elles-memes. 


§3. 


Les  personnes  qui  ne  poss&ient  que  les  notions  les  plus 
elSmentaires  de  chimie  savent  que  les  corps  ne  se  combinent 
pas  du  tout  au  hasard  et  en  toutes  proportions  ;  mais  qu'au 
contraire  chaque  corps  peut  etre  represents  par  un  poids 
immuable,  suivant  les  multiples  toujours  entiers  duquel  il 
entre  en  combinaison  avec  les  autres  corps.  Ainsi ,  PoxygSne 
Stant  pris  pour  point  de  comparaison  gSnerale,  et  son  poids 
chimique  etant  400,  les  nombres  6,25;  201,16;  75. . . .  etc. 
reprisen tent  les  poids  chimiques  de  l'hydrogene,  du  soufre, 
du  carbone. . ..  etc.,  parce  que  quand  ces  corps  se  com- 
binent, soit  avec  l'oxygene,  soit  entre  eux ,  on  retrouve  tou- 
jours dans  la  combinaison,  si  complexe  qu'elle  soit,  des  mul- 
tiples exacts  de  ces  nombres. 

Les  chimistes  considerent  ces  poids  comme  quelque  chose 
de  specifique  qui  caracterise  chaque  esp&ce  de  corps ,  et  ils 
leur  ont  donne  le  nom  precis  de  poids  atomiques.  Nous  allons 
reconnaitre  qu'ils  ont  parfaitenient  raison.  Mais  avant  cette 
demonstration ,  je  me  servirai  d'une  denomination  qui  n'im- 
plique  aucune  hypothese,  et  je  continuerai  d'appeler  ces 
nombres  poids  ou  equivalents  chimiques. 

Dans  l'hypothese  de  Tunite  specifique  de  l'atome,  l'exis- 
tence  meme  et  la  permanence  des  poids  chimiques  ne  peuvent 
s'expliquer  que  d'une  seule  maniere.  On  est  condamne  k  dire 
que  les  atomes  semblables  se  sont,  a  un  moment  donne, 
r£unis  d'une  maniere  indissoluble  en  groupes,  et  que  c'est  du 
nombreabsolu  des"  atomes  ainsi  reunis  dans  un  meme  groupe 
que  depend  la  grandeur  numerique  du  poids  chimique  des 
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corps.  Le  poids  chimique  du  platine,  ou  1233,5,  ne  serai t 
190  fois  plus  grand  que  le  poids  6,5  de  l'hydrog£ne,  que 
parce  que  dans  chaque  groupe  d'atomes,  ou  molecule,  du  pre- 
mier corps,  il  y  aurait  190  fois  plus  d'atomes  que  dans  les 
molecules  du  second.  Au  lieu  de  m'arrfiter  a  faire  ressorlir 
ce  qu'il  y  a  de  gratuit  et  de  purement  imaginatif  dans  Impli- 
cation precedente,  la  seule  pourtant  possible  dans  l'hypo- 
th£se  de  l'unit6  specifique  de  la  mature,  je  vais  maintenant 
d'un  coup,  et  r^futer  cette  hypoth£se,  et  raontrer  dans  quelles 
limites  il  est,  sinon  certain,  du  moins  hautement  probable 
que  les  corps  appeles  eiementaires  sont  effectivement  le  der- 
nier degre  de  reduction  possible. 

11  nous  sufiira  pour  cela  de  discuter  a  fond  la  belle  loi  de 
Dulong  et  Petit,  et  d'en  faire  ressorlir  toutes  les  consequences. 

On  sait  que  pour  elever  d'un  meme  nombre  de  degr6s  la 
temperature  de  poids  egaux  de  differents  corps,  il  faut  des 
quantites  diiTerentes  de  chaleur.  Ainsi,  si  nous  designons  par  1 
la  quantity  de  chaleur  qu'il  faut  pour  ^chauffer  de  1°  un  kilo- 
gramme  d'eau  k  zero,  celle  qu'il  faut  pour  ^chauffer  del0 
aussi  un  kilogramme  de  mercure  n'est  que  0,03332.  On  ap- 
pelle  en  physique  capacity  calorifique  d'un  corps,  le  rapport 
qui  existe  ainsi  entre  les  quantites  de  chaleur  necessaires 
pour  echauffer  de  m£me  des  poids  egaux  de  ce  corps  et  d'eau. 

Cela  pos6 ,  Dulong  et  Petit  ont  trouve  que  si  Ton  multiplie 
les  poids  chimiques  des  corps  elementaires  par  leurs  capacity 
calorifiques,  on  arrive  a  un  produit  constant.  Ainsi ,  le  poids 
chimique  du  soufre  est  201,16,  sa  capacity  est  0,20259;  le 
produit  de  ces  deux  nombres  est  40,754;  le  poids  chimique 
du  plomb  est  1294,5,  sa  capacite  calorifique  est  0,034  :  le 
produit  est  40,667,  nombre  presque  egal  au  premier.  Cette 
decouverte,  si  simple  qu'elle  paraisse,  peut  etre,  a  juste  titre, 
appeiee  l'une  des  plus  belles  de  notre  epoque  par  l'importance 
de  ses  consequences. 

L'une  des  premieres  parmi  celles-ci,  c'est  que  le  poids  chi- 
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raique  joue,  par  rapport  a  la  force  calorique,  le  roled'une 
unite  indivise.  On  voit ,  en  effet ,  que  la  quantite  de  chaleur 
qu'il  faut  pour  chauffer  d'un  degre  un  poids  quelconque  d'un 
corps  elementaire  depend  exclusivement  du  n ombre  de  fois 
que  le  poids  chimique  est  renferme  dans  ce  poids  donne;  en 
d'autres  termes,  cette  quantite  depend  exclusivement  du 
nombre  d'unites  chimiques,  d  i  sons  main  tenant,  du  nombre 
d'atomes  que  represente  un  poids  donne  d'un  corps. 

Cette  premiere  consequence ,  toutefois ,  ne  prouve  encore 
rien  contre  rhypothese  de  l'unite  specifique  de  la  mature; 
car  on  peut  soutenir  que  dans  les  groupes  qui,  pour  le  chimiste, 
simulent  des  unites,  les  atomes  sontunis  si  dnergiquement 
que  le  calorique  ne  peut  plus  les  separer ,  et  ne  peut  que  s£- 
parer  un  groupe  d'un  autre  groupe.  Mais  l'extension  de  la 
de  loi  Dulong  aux  corps  composes  va  nous  permettre  de  re- 
futer  k  fond  une  telle  supposition. 

Lorsqu'on  passe  des  corps  dits  elementaires  aux  combinai- 
sons  de  ces  corps  entre  eux,  et  qu'on  forme  aussi  les  produits 
des  capacites  calorifiques  par  les  poids  chimiques,  on  re- 
marque  que  les  nombres  obtenus  ne  sont  constants  que  dans 
un  mSme  ordre  de  combinaisons ,  mais  qu'ils  changent  con- 
sidErablement  d'un  ordre  k  l'autre.  Ainsi,  pour  les  oxydes 
formis  de  deux  Equivalents  de  metal  et  de  trois  d'oxygfene ,  le 
produit  s'eleve  k  170,  et  non  a  40,67. 

Dans  mes  derniers  travaux1,  j'ai  montrd  que  ces  sauts 
brusques,  bien  loin  d'etre  inexplicables ,  com  me  on  l'a  cru 
d'abord  en  physique,  s'interpretentau  contraire  de  la  mani&re 
la  plus  facile.  Ici  je  me  borne  k  rdsumer  les  conclusions  dont 
j'ai  fait  ressortir  l'exactitude. 

1°  J'ai  montre  l'origine  des  petits  ecarts  de  la  loi  de  Dulong 
appliqu£e  aux  corps  d'une  mfime  famille.  Ces  hearts  ddrivent 


1  Theorie  mecanique  de  la  chaleur,  2«  6dit.,  IV;  Memoire  but  la  thermody- 
namigue,  Annales  de  ch.  etde  ph.,  4«  sene,  t.  XI. 
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de  ce  que  nos  tables  de  physique  ne  donnent  pas  les  veritables 
capacites  calorifiques  des  corps;  et  quand  on  rectifie  les 
nombres,  on  arrive  a  dire  que  la  loi  de  Dulong  n'est  pas  seu- 
leraent  une  approximation,  mais  qu'elle  est  absolue. 

2°  J'ai  montre  que  dans  les  combinaisons  chimiques  les 
plus  stables ,  dans  celles  qui  resistent  le  plus  k  nos  procedes 
de  decomposition,  chaque  poids,  chaque  unite  chimique  se 
comporte  exactement  comme  si  les  corps  etaient  k  T6tat  de 
simple  melange,  et  que  la  loi  de  Dulong  et  Petit  s'applique 
dans  toute  son  integrite  a  chaque  corps  constituant  de  la  com- 
binaison ,  absolument  comme  s'il  etait  libre. 

Cette  derniere  affirmation  refute  dans  tout  son  ensemble 
rhypolhSse  de  l'unit6  sp^cifique  de  la  mature.  Si  les  corps 
que  nous  considerons  comme  elementaires  etaient  formes, 
en  effet,  de  groupes  d'atomes  combines  entre  eux,  il  serait 
absolument  impossible  de  dire  pourquoi  le  calorique  n'agirait 
pas  k  regard,  des  atomes  de  ces  groupes  comme  il  agit  a 
regard  des  differents  groupes  eux-m6mes  combines  chimi- 
quement,  pourquoi  il  n'agirait  pas  sur  eux  absolument  aussi 
comme  s'ils  n'etaient  que  meles. 

En  un  mot,  si  tous  les  atomes  etaient  semblables  en  vo- 
lume et  en  poids,  il  faudrait  la  meme  quantite  de  chaleur 
pour  echauffer  d'un  degre  des  poids  egaux  de  tous  les  corps 
possibles,  puisque  des  poids  egaux  represented  dans  cette 
hypoth&se  des  nombres  egaux  aussi  d'atomes. 

La  seconde  affirmation  ci-dessus  nous  conduit  a  une  autre 
consequence  tout  aussi  importante. 

Nous  disons  que  toutes  les  fois  que  le  produit  des  capacites 
et  des  poids  chimiques  de  deux  corps  differents  sont.  egaux, 
nous  pouvons  £tre  certains  que  ces  poids  chimiques  repr£- 
sentent  le  meme  nombre  d'atomes.  Les  produits  en  question 
sont  tous  egaux  pour  les  corps  appeles  elementaires.  Done, 
si  ces  corps  sont  des  combinaisons  d'un  nombre  d'elements 
reels  moins  nombreux,  toutes  ces  combinaisons  sont  de  meme 
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ordre,  c'est-a-dire  que  si  l'une  d'elles  est  formee  d'un  certain 
nombre  relalif  d'atomes  de  deux  ou  plusieurs  elements  com- 
bines, tons  sont  formes  de  meme. 

Ed  un  mot,  si  l'un  de  dos  Elements  est  compose,  tons  le 
sonl,  et  de  la  mfime  maniere,  en  ce  qui  concerne  !e  nombre 
des  atonies  constituants. 

Et  si  l'un  d'eux  est  simple,  tons  te  sont. 

A  la  rigueur,  la  premiere  de  ces  suppositions  est  faisable 
et  n'a  rien  d'absurde.  Si  cependant  nous  partons  des  faits  con- 
nus,  nous  sommes  bien  obliges  de  reconnailre  qu'elle  n'a  au- 
cune  analogie  en  sa  faveur.  Cette  supposition  nous  forcerait, 
par  exemple,  a  dire  que  I'energie  avec  laquelle  les  elements 
reels  sont  combines ,  ne  depend  que  du  nombre  relalif  des 
atomes,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  rapport  qui  puisse  dormer 
lieu  a  I'energie  capable  dc  resisler  a  tous  nos  moyens  d'ana- 
lyse.  Or  si  nous  jugeons  par  comparaison  quant  aux  combi- 
naisons  connues,  nous  voyons  bien  au  contraire  que  dans  tel 
compose,  e'est  I'egalite  du  nombre  des  atomes  combines  qui 
donne  lieu  a  la  plus  graude  slabilile,  tandis  que  pour  tel  autre 
corps  e'est  un  autre  rapport  qui  y  donne  lieu. 

Le  resume  general  des  pages  precedentes  est  des  plus  frap- 
pants : 

i°  II  est  desormais  impossible  de  soutenir  qu'il  n'existe 
qu'une  seule  cspece  d'atomes  materiels  egaux  en  poids  et  en 
volume,  semblables  en  propriety; 

2°  tl  est,  non  pas  certain,  mais  du  moins  ires  probable, 
que  les  corps  adinis  jusqu'ici  comme  elements  en  chimie  sont 
en  eftet  simples ; 

3°  En  tous  cas ,  si  ces  corps  ne  sont  pas  simples ,  ils  sont 
du  moins  tous  consiliums  de  meme  quant  au  nombre  des  ele- 
ments reels  dont  ils  sont  forme's. 


318  UNIVERS   INANIftfg. 


GHAPITRE  II. 

Exfote-t-il  plusieurs  esp6ces  d'616ments  interm6diaires  ou  dynamiques? 

Les  ph£nom6nes  detraction  universale,  de  cohesion,  de 
inagn&isme,  d'ilectricitS  statique  ou  dynamique,  de  cha- 
leur,  de  lumi&re,  £taient  jadis  rapports  k  autant  de  causes 
distinctes  les  unes  des  aulres.  Un  examen  plus  attentif  et  sur- 
tout  des  conqufetes  exp^rimentales  de  l'ordre  le  plus  61ev6  out 
permis  de  reduire  cette  multiplicity  apparente  de  causalit^s 
diverses.  Et  c'est,  k  dire  vrai,  cette  reduction,  justifide  par 
l'analyse  des  fails,  qui  a  pousse  beaucoup  de  physiciens  dans 
un  exc&s  contraire  k  celui  oil  Ton  etait  tombe  d'abord,  et  qui 
les  a  conduits  k  unifier  au  lieu  de  simplifier  les  forces  de  l'u- 
nivers  inanimS. 

Cherchons  atlentivement  jusqu'oii  peut  Stre  portSe  la  re- 
duction du  nombre  des  forces,  et  oft  nous  devons  nous  arrdter 
si  nous  ne  voulons  tomber  dans  des  contre-sens. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  deji,  on  a,  en  math^matiques  appli- 
qu6es  surtout ,  classe  autrefois  les  forces  en  deux  esp£ces  dis- 
tinctes :  celles  qui  agissent  k  toutes  distances;  celles  qui  n'a- 
gissent  qu'a  des  distances  insensibles  pour  nous.  C'est  ainsi 
qu'on  avait  separe  la  cause  de  la  gravitation  universelle  de 
celle  de  la  cohesion.  Mais  en  6tudiant  plus  severement  les 
faits,  on  arrive  k  se  convaincre  qu'aucune  force  ne  cesse 
brusquement  d'agir ;  que  Taction  de  toutes  s'etend  k  des  dis- 
tances indefinies,  bien  que  Fenergie  de  cette  action  puisse 
diminuer  suivant  une  loi  tr6s  rapide. 

En  ce  qui  conceme  la  cohesion  par  exemple,  roes  travaux 
exp^riraenlaux  et  analytiques  ont  prouve  jusqu'a  l'dvidence 
qu'elle  n'est  pas  du  tout  nulle,  comme  on  le  pensait,  dans  les 
vapeurs  et  les  dans  gaz;  qu'elle  atteint  une  energie  colossale 
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dans  les  liquides,  ou  on  la  disait  presque  nulle  aussi.  Dans  l'eau 
k  100°  soumise  a  la  pression  atmosph&rique  (0m,76  de  hau- 
teur de  mercure) ,  la  valeur  de  la  cohesion  s'el£ve  a  envi- 
ron 27,000  fois  celle  de  cette  pression  atmospherique.  En 
d'autres  lermes ,  si  Taction  de  la  cohesion  pouvait  6tre  sus- 
pendue  dans  l'eau  k  100°  et  si  ce  liquide  etait  contenu  dans 
un  vase  ferine  absolument  inextensible,  il  s'exercerait  sur  les 
parois  de  ce  vase  une  pression  egale  k  27,000  fois  celle  d'une 
colonne  de  mercure  de  0m,76 !  Dans  la  vapeur  d'eau  a  100°  et 
k  1  atmosphere  de  pression ,  la  valeur  de  la  cohesion  du  gaz 
aqueux  B^teve  encore  k  0at,l  (environ),  bien  que  le  volume 
du  corps  tende  sans  cesse  k  augmenler,  bien  que  la  distance 
des  atome?  y  soit  beaucoup  plus  grande  que  dans  le  liquide. 

Les  faibles  dimensions  de  l'atome  permettent  d'expliquer 
facilement  la  cohesion  par  la  cause  de  la  gravitation  univer- 
selle.  C'est  ce  que  j'ai  montr£  clairement  dans  Tun  de  mes 
travaux  (Exposition  analytique  et  experimentale  de  la  theorie 
m&anique  de  la  chaleur,  1™  edit.,  p.  569). 

.  L'6tat  de  polarite  magnetique,  et  les  attractions  et  repul- 
sions reciproques  des  courants  electriques  peuvent  etre  rap* 
portes  k  un  mode  special  du  principe  electrique.  A.cet  6gard, 
tous  les  physiciens  sont  d'accord,  et  il  n'y  a  de  divergence  entre 
eux  que  dans  les  termes  de  Interpretation.  II  ne  me  parait 
pas  douteux  que  dans  un  avenir  peu  61oigne  les  attractions 
et  repulsions  de  r&ectricit£  dite  statique  ne  soient  aussi 
rapportees  au  meme  mode  dynamique  de  ce  principe  in  ter- 
ra edi  aire. 

Depuis  un  certain  nombre  d'annees ,  beaucoup  de  physi- 
ciens ont  paru  admettre  k  peu  pr6s  implicitement  que  la  lu- 
mi&re  et  le  calorique  rayonnant  sont  un  meme  mode  de  mou- 
vement  s'operant  dans  un  meme  principe  naturel,  et  les 
divergences  entre  eux  ne  portaient  que  sur  la  nature  meme 
de  ce  principe. 

J'ai  fait,  il  y  a  quelques  annees  deji,  une  longue  suite 
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d'exp^riences  qui  tendent  k  d^montrer  que  l'eau  d'un  calori- 
metre diaphane,  dans  lequel  on  brule  des  corps  qui  r£pandent 
une  lumi6re  tres  intense,  ne  s'echauffe  pas  plus,  soit  qu'on 
laisse  toute  la  lumiere  s'echapper  du  calorimetre,  soit  qu'on 
l'y  absorbe  completement  k  l'aide  d'ecrans  opaques.  J'avais 
conclu  de  mes  recherches  que  le  calorique  et  la  lumi&re  sont 
des  phenom^nes  distincts. 

Ces  experiences  n'^taient  correctes  qu'a  1/346  pr6s,  c'est-i- 
dire  que  dans  les  memes  conditions  il  pouvait  s'^chapper  ou 
non  de  1  k  9  de  chaleur  sur  une  to ta lite  de  3460,  sans  que  je 
m'en  aperfusse.  On  pouvait  done  rSpondre  ou  objecter  k  ma 
conclusion  que  ces  1  k  9  de  radiation  caloriflque  etaient  pre- 
cisement  la  lumiere  sortant  ou  non  du  calorimetre,  et  qu'ainsi 
mes  experiences  ne  demontraient  que  ce  qui  l'avait  ete  mille 
fois  deja,  la  sensibilite  excessive  de  la  retine. 

S'il  s'agissait  ici  d'une  question  de  quantite  et  non  de  qua- 
lite,  et  si  je  n'avais  raisonne  que  d'apres  mes  experiences 
seules,  la  conclusion  eftt  ete  certainement  prematuree.  Elle 
cesse  au  contraire  de  l'etre ,  si  nous  raisonnons  d'aprgs  la  to- 
talite  des  faits  connus. 

Dans  mes  experiences,  un  faisceau  de  lumiere  eblouissant 
s'echappe  ou  ne  s'echappe  pas  du  calorimetre,  sans  que  la 
quantite  de  chaleur  accusee  par  celui-ci  augmente  ou  diminue 
de  5  sur  3460  ou  de  1/692.  Dans  les  experiences  de  Melloni,' 
ce  m6me  faisceau,  ayant  aussi  traverse  feau,  tombe  sur  le 
thermomgtre  le  plus  sensible  qui  ait  jamais  6t£  construit,  et 
n'y  accuse  aucune  manifestation  de  chaleur.  Si  cependant 
nous  remplacjons  la  couche  d'eau  de  mon  calorimetre  dia- 
phane et  de  Tappareil  de  Melloni  par  un  verre  noir  et  opaque, 
ni  l'oeil  ni  la  plaque  sensibilisee  du  photographe  ne  sont  plus 
affectes ,  tandis  que  le  thermoscope  Melloni  Test  comme  si 
rien  n'6tait  interpose. 

En  dehors  de  la  partie  illumin£e  du  spectre  solaire  comme 
en  dedans  de  cette  partie,  il  se  trouve  des  rayons  obscurs  qui 
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affectent  le  thermomfetre,  il  s'en  trouve  d'eclatants  qui  ne 
l'affectent  que  peu. 

II  s'agit  done  ici,  on  le  voit,  d'une  question  de  qualite  et 
nullement  de  quantite ,  et  il  est ,  je  crois ,  impossible  de 
ne  pas  conclure  que  si  la  lumiere  et  la  chaleur  rayonnanle 
sont  deux  modes  de  mouvement  d'un  mfime  principe  inter- 
mediate, ces  modes  tout  au  morns  n'ont  pas  une  forme  iden- 
tique,  mais  que  Tun,  le  calorique  rayonnant,  est  apte  k  don- 
ner  lieu  dans  les  corps  a  la  manifestation  dynamique  repul- 
sive, tandis  que  I'autre,  la  lumiere,  donne  lieu  dans  les  corps 
k  d'autres  manifestations  dynamiques  tres  differentes. 

En  somme,  nous  pouvons  done  ramener  les  manifestations 
de  chaleur,  de  lumifere,  d'eleclricitfi,  de  magnelisme,  d'at- 
traction  de  la  matiere  par  la  matiere,  de  cohesion,  k  trois 
forces  generiques :  la  force  gravifique,  la  force  calorique 
et  la  force  electrique.  II  s'agit  de  savoir,  par  consequent, 
si  nous  pouvons  ou  non  regarder  ces  forces  comme  des  ma- 
nifestations dynamiques  d'un  meme  principe  intermediaire , 
ou  si  nous  devons  les  rapporter  a  trois  principes  analogues 
gfindriquement,  mais  distincts  comme  individus. 

Si  l'6Iement  dynamique  ou  intermediaire  n'avait  qu'un  seul 
mode  de  manifestation,  s'il  n'avait  que  le  seul  attribut  de 
force,  nous  serions  deja  obliges  de  le  separer  en  individus 
sp£ciaux,  en  partant  de  la  diversity  des  effets  pour  conclure  k 
la  diversity  des  causes. 

La  fonction  de  la  force  gravifique  serait  d'appeler  les  atomes 
materiels  les  uns  vers  les  autres,  a  travers  les  profondeurs  les 
plus  reculees  de  l'espace. 

Celle  de  la  force  calorique  serait  de  maintenir  k  des  dis- 
tances variables  ce  que  la  force  gravifique  tend  k  juxtaposer. 

Celle  de  la  force  electrique  serait  de  grouper  en  molecules 
et  electivement  (combinaison  chimique)  ce  que  la  force  gra- 
vifique rassemble  indistinclement.  Mais  d'autres  considera- 
tions plus  puissantes  16gitiment  cetle  classification. 
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Consideree  dans  son  intensity,  la  forge  gravifique  agit 
avec  une  Constance  qui  semble  immuable.  Non  seulement  le 

coefficient  de  l'attraclion  universelle  est  invariable  pour  deux 
corps  semblables,  mais  il  est  le  meme  pour  toute  espece  de 
mat i ere.  Les  experimentateurs  les  plus  habiles  n'ont  pu  trou- 
ver  la  moindre  difference  entre  la  vitesse  des  divers  corps 
tombant  d'une  meme  hauteur.  D'apres  tout  ce  qui  est  connu 
jusqu'ici ,  le  principe  qui  la  constitue  n'a  qu'un  seul  mode  de 
manifestation,  dont  Pimmanence  est  telle  que  les  uns  en  ont 
fait  une  prapriete  de  la  mature,  en  dehors  de  laquelle  pour- 
tant  bien  6videmment  elle  se  trouve ,  que  les  autres  en  ont 
fait  une  manifestation  directe  de  la  volonte  divine  (com me  si, 
k  ce  point  de  vue-lA,  tout  phenomene  n'etait  pas,  au  mfime 
titre,  une  telle  manifestation),  et  que  les  plus  intrepides  ma- 
terialistes  mfime  ont  recule  devant  l'idee  d'assimiler  cette 
force  k  un  mouvement  invisible  de  la  mature. 

II  est  evident  que  si  le  calorique  et  l'electricite  etaient  des 
modes  speciaux  de  la  force  gravifique,  l'intensite  de  celle-ci 
devrait  baisser  par  suite  d'une  transformation  de  ce  genre. 
Cette  seule  consideration  non  seulement  nous  autorise  deja, 
mais  rafime  nous  condamne  k  regarder  definitivement  la  force 
gravifique  com  me  derivant  de  Texistence  d'un  principe  in- 
term^diaire  special.  II  en  est  cependant  une  qui  est  plus 
puissante  encore. 

Tandis  que  la  force  gravifique  s'adresse  a  la  totality  de 
Fatome  materiel,  k  sa  masse,  comme  le  demontre  tr£s  claire- 
menl  I'existence  des  equivalents  chimiques ,  et  la  seule  deno- 
mination si  expressive  de  poids  atomiques,  le  calorique  et 
relectricite  ne  s'adressent,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  qn'k  la  peripheric  de  l'atome,  au  nombre  de  ceux-ci. 
C'est  ce  que  chacun  va  reconnaitre  a  Tinstant. 

La  temperature  d'un  corps,  avons-nous  dit  ailleurs  d^j&, 
n'est  autre  chose  que  Yintensite  actuelle  de  la  force  calorique 
s'exersant  sur  les  atomes  ou  les  molecules  de  ce  corps.  Lors- 
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que  cette  intensity  s'est  abaiss£e ,  soit  par  suite  de  partage 
avec  cede  des  autres  corps,  soit  parce  que  le  calorique  a 
fourni  un  travail  exteme  au  corps,  il  faut,  pour  le  retablir, 
qu'il  se  fasse  vers  ce  corps  un  mouvement  calorifique ,  par- 
tan  t  par  exemple  d'un  autre  corps  dont,  par  une  raison  ou 
une  autre,  Yintensite  actudle  soit  plus  elevee. 

Ce  seul  enonc6  nous  dit  qu'il  existe  necessairement  un  rap- 
port de termini  entre  Tin  tensity  que  gagne  le  premier  corps , 
le  mouvement  calorifique  qui  s'opere  dans  l'intervalle  (vide 
de  mati&re  ou  non)  qui  le  s£pare  du  second  corps,  et  l'inten- 
site  que  perd  celui-ci. 

La  capacite  calorifique  absolue  d'un  corps  n'est  done  de 
fait  autre  chose  que  le  rapport  qui  existe  entre  un  accroisse- 
ment  quelconque  d'intensite calorifique  de  ce  corps  et  le  mou- 
vement calorifique  du  dehors  au  dedans  necessaire  pour  de- 
terminer cet  accroissement. 

En  raison  de  la  nature  transcendante  des  principes  inter- 
m£diaires  ,  nous  ne  pouvons  mesurer  directement  ce  mouve- 
ment, ni,  par  consequent,  determiner  son  rapport  avec  l'ac- 
croissement  d'intensite  qui  lui  r^pond.  Nous  sommes  done 
obliges  de  comparer  simplement  le  rapport  qui  existe  entre  l'ac- 
croissement  d'intensite  calorifique  dans  un  corps  et  l'abaisse- 
mentqui  y  r^pond  dans  un  autre  corps,  pris  alors  pour  unite  : 
e'est  ce  rapport  qu'en  physique  on  appelle  capacite  calorifique 
des  corps.  La  capacity  de  l'eau ,  du  fer,  de  r oxygen e  etc.,  e'est 
le  rapport  qui  existe  entre  une  unite  d'accroissement  d'inten- 
site calorifique  dans  ces  corps  et  le  mouvement  calorifique 
qui  la  determine  :  e'est  le  rapport  quantitalif  du  mode  force 
et  du  mode  mouvement  pour  ces  corps.  Mais  comme  de  fail 
nous  ne  pouvons  mesurer  ce  rapport ,  nous  comparons  sim- 
plement ce  que  l'eau,  par  exemple,  prise  une  fois  pour  toutes 
comme  terme  de  comparaison ,  gagne  en  intensite  pour  une 
diminution  determine  d'intensite  dans  les  autres  corps,  ou  ce 
que  ceux-ci  gagnent,  pour  une  diminution  donn£e,  dans  l'eau. 
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II  est  bien  evident  que  cette  comparaison  ne  peut  devenir 
correcte  et  concluante  qu'a  la  condition  qu'on  op6re  sur  des 
quantites  conslantes  des  corps  que  Ton  veut  mettre  en  rapport. 
On  est  convenu,  en  physique,  d'op^rer  sur  des  poids  £gaux, 
sur  des  quantites  eg  ales  de  mature. 

Cela  pose ,  il  est  manifeste  que  si  la  force  calorique  agis- 
sait  sur  les  atomes  des  corps  de  la  meme  maniire  que  la  force 
gravifique  ,  que  si  elle  s'adressait  comme  celles-ci  a  la  quan- 
tite  de  mature  ,  les  capacites  relatives  indiquees  dans  nos 
tables  de  physique  devraient  proceder  suivant  une  certaine  loi 
parfaitement  determinee  relativement  aux  poids.  Or  c'est  visi- 
blement  ce  qui  n'a  pas  lieu  du  tout,  et  tant qu'on  compare  ainsi 
les  corps  par  poids  egaux ,  on  n'apenjoit  que  hasard  et  confu- 
sion dans  ces  tables.  La  question  prend  un  tout  autre  aspect 
et  la  plus  grande  simplicity ,  si ,  au  lieu  de  comparer  des  poids 
egaux,  on  compare  des  nombres  d'atomes  6gaux,  ou ,  en 
d'autres  termes,  si  au  lieu  de  peser  par  poids  egaux,  on  pese 
par  equivalents  chimiques.  II  me  suffit  d'enoncer  ce  fait  pour 
rappeler  &  tous  mes  lecteurs  la  belle  loi  decouverte  par  Du- 
long  et  Petit ,  qui  nous  a  deji  conduits  a  des  consequences  si 
rigoureuses  et  si  elevees  quant  a  la  nature  de  l'atome  materiel. 

c  Le  produit  des  equivalents  chimiques  des  corps  simples 
par  la  capacity  caloriflque  est  une  constante.  »  Cette  loi  con- 
duit directement  au  corollaire  suivant : 

«  Une  meme  quantite  de  chaleur  produit  la  meme  elevation 
•  de  temperature  dans  tous  les  corps  simples  ou  composes  a 
cnombre  egal  d'atomes. » 

Ce  corollaire  se  traduit  maintenant  pour  nous  sous  la  forme 
suivante : 

cUn  meme  mouvement  calorifique  determine  un  meme 
cchangement  d'intensite  dans  la  force  calorique  agissant 
«entre  deux  atomes  de  matiere,  quelles  que  soient  leur  na- 
cture  et  leur  distance  de  separation. » 

Trois  conclusions  d'une  portee  immense  decoulent  tout 
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naturellement  de  cette  proposition.  Elle  nous  apprend  en 
effet: 

1°  En  tout  premier  lieu ,  qu'il  existe  un  rapport  quantitatif 
immuable  entre  le  mode  raouvement  et  le  mode  force  du 
principe  transcendant  qui  donne  lieu  aux  phenomenes  calo- 
riflques ; 

2°  Que  la  force  calorique  agit  sur  les  atomes  malSriels 
d'une  maniere  pSripheriquc ,  et  tout  a  fait  independante  de 
leur  masse  et  de  leur  nature ; 

3°  Que  cette  force  agit  sur  les  atomes  combines  absolument 
de  la  meme  maniere  que  sur  les  atomes  non  combines;  en 
d'autres  termes,  qu'elle  s'adresse  aux  atomes  et  non  aux  mo- 
lecules considerees  com  me  unites *. 

Nous  sommes,  des  ce  moment,  parfaitement  en  droit  de 
regarder  la  force  calorique  comme  distincte  en  nature  de  la 

FORCE  GRAVIFIQUE. 

Nous  arrivons,  par  la  m6me  voie,  k  la  raSme  consequence 
quant  a  la  force  electrique. 

«  Lorsqu'un  meme  courant  electrique  traverse  successive- 
ment  diflerentes  dissolutions  metalliques,  les  poids  des  me- 
taux  separes  sont  entre  eux  comme  les  equivalents  chimiques.  > 

La  belle  loi  de  Faraday,  en  quelque  sorte  parallele  6  celle 
de  Dulong ,  nous  apprend  que  la  force  electrique  s'adresse 
k  l'atome  et  a  la  molecule,  considers  comme  unites,  et  non 
comme  masse. 

Nous  sommes  done  pleinement  en  droit  aussi  de  rapportcr 
les  phenomenes  electriques  en  general  a  un  principe  interme- 
diaire  different  de  celui  qui  constitue  la  force  gravifique. 

Nous  voici  amenes  naturellement  au  dernier  terme  de  notre 
problSme. 

Les  phenomenes  lumineux,  calorifiques ,  electriques,  sont- 


1  Voyez  le  livrc  V  de  mon  Exposition  experimentalc  et  analytique  de  la  tker- 
modynamique ,  2«  6dit. 
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ils  des  manifestations  tie  deux  principes  intermediaries ,  ou 
sont-ils  dus  k  la  transformation  d'un  seul  principe  ? 

L'etude  la  plus  superficielle  des  faits  nous  apprend  que  les 
phenom&nes  de  lumiere,  de  chaleur,  d'Slectricite,  peuvent  se 
substituer  les  uns  aux  autres,  se  faire  place  reciproquement, 
qu'il  existe  entre  eux  une  relation  d'equivalence ,  que  quand 
Tun  semble  disparaitre  sans  donner  lieu  k  un  travail  ou  k  un 
mouvement  d£finitif  dans  une  masse  materielle  (un  alome  ou 
un  corps) ,  il  donne  lieu  k  un  autre  phenomene  de  la  meme 
classe.  Ces  faits  ont  ete  admirablement  etudies  dans  ces  der- 
niers  temps ,  et  ils  ont  ete  des  plus  classes  et  coordonnes  de 
la  maniere  la  plus  m&hodique  par  plusieurs  physiciens  :  je  ne 
citerai  comme  exemple  que  le  beau  livre  de  M.  Grove.  Pas  un 
de  ces  faits,  pas  le  plus  minime  d'entre'eux,  ne  nous  auto- 
rise  a  affirmer  ou  k  nier  que  la  lumiere ,  la  chaleur,  I'electri- 
cite  doivent  6tre  rapport6es  a  un  meme  principe.  Tous,  sans 
exception ,  nous  conduisent  a  un  meme  terme  final : 

Relation  reciproque ,  substitution  soumise  k  une  loi  quan- 
titative d'dquivalence ,  a  une  loi  superieure  d'equilibre.  Nihil 
ex  nihilo  ;  nihil  in  nihilum . 

C'est  de  ces  relations,  de  la  possibility  de  ces  substitutions, 
que  derive  l'infinie  variete  des  phenomenes  de  Tunivers  ina- 
nime.  Nous  aurons  k  les  esquisser  ailleurs  k  grands  traits. 

Si ,  au  lieu  de  consid£rer  les  phenomenes  dont  il  est  ici 
question,  au  point  de  vue  seul  du  mouvement ,  comme  on  le 
fait  en  general,  nous  nous  en  occupons  sous  le  rapport  du 
mode  force  ,  nous  sommes  conduits  promptement  k  recon- 
naitre  que  la  force  calorifique  et  la  force  electrique  dif- 
ferent au  moins  autant  entre  elles  qu'elles  peuvent  difTerer  de 

la  FORCE  GRAVIFIQUE. 

Une  seule  et  meme  question  peut  etre  posee ,  quant  a  tous 
ces  phenomenes  de  substitution  :  cLa  presence  de  la  mature 
a  est-elle  necessaire  pour  que  la  substitution  devienne  pos- 
<  sible?>  cOu  bien  le  mouvement  de  Tun  des  principes  trans 
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c  cendants  peut-il  s'eteindre  en  se  communiquant  directement 
«  k  un  autre  principe  transcendant  ? » 

Lorsque,  par  exemple,  l'61ectricile  produit  de  la  chaleur  et 
de  la  lumiere  en  traversant  le  vide  le  plus  complet  que  nous 
sachions  /aire,  est-ce  la  mature  tramportee  par  le  courant 
qui  emet,  comrae  on  le  pretend,  la  chaleur  et  la  lumiere,  ou 
n'est-ce  pas  plutot  le  mouvement  electrique  qui ,  directement, 
dans  l'espace  vide  de  matiere,  determine  le  mouvement  equi- 
valent du  principe  calorique  partout  repandu?  Ce  genre  de 
question,  on  le  voit ,  peut  etre  posee,  presque  sous  la  meme 
forme ,  dans  des  millions  de  cas  analogues  :  dans  ce  mo  men  I, 
les  faits  nous  font  encore  defaut  pour  la  trancher  k  coup  stir , 
ou,  pour  tenir  un  langage  plus  severe,  mais  plus  juste  aussi, 
les  faits  necessaires  surabondent ,  mais  ils  ont  ete  etudies  k 
un  point  de  vue  trop  precongu,  et  trop  en  faveur  d'un  systerae, 
pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  reponse  rigou reuse.  Celle-ci, 
quelque  interessante  qu'elle  soit  en  elle-meme,  nous  importe 
peu  ici,  et  le  probl&me  qui  nous  occupe  doit  etre  atlaque 
d'un  tout  autre  cote. 

Le  calorique ,  en  effet,  se  manifeste  comme  une  force  tou- 
jours  repulsive  s'adressant  de  la  meme  maniere  a  toute  espece 
d'atomes  indistinctement  (loi  de  Dulong  et  Petit).  L'electri- 
cite ,  au  contraire,  se  manifeste  comme  force  d'attraction  ou 
de  repulsion  elective,  ou,  pour  parler  beaucoupplus  correc- 
tement,  elle  donne  un  caractere  electifaux  parties  materielles, 
qu'elle  contraint  a  se  rapprocher  ou  k  s' eloigner.  On  a  maintes 
fois  voulu  expliquer  l'£leclrolyse  par  Tebranlement  determine 
dans  l'etat  moleculaire  k  l'aide  du  courant  electrique :  c'est  la 
une  representation  k  la  fois  grossiere  et  inexacte.  II  est  bien 
evident  que  toute  combinaison  ou  decomposition  chimique  est 
precedee  d'un  effort  exerce  sur  les  atomes  en  repos  et  les  de- 
terminant k  s'unir  ou  a  se  separer.  Cet  effort,  qui  ne  depend 
que  de  l'inlensite  de  la  force  electrique  entre  deux  atomes  ou 
groupes  d'atomes,  est,  comme  celui  du  calorique,  modiiie 
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par  un  mouvement  electrique,  venant  du  dehors  ou  allant  au 
dehors :  la  combinaison  et  la  decomposition  ne  peuvent  s'ef- 
fectuer  qu'i  la  condition  que  ce  mouvement  ait  lieu ,  ou  soit 
rendu  possible.  Lorsque ,  par  exemple ,  nous  plongeons  dans 
l'acide  sulfurique  affaibli  un  barreau  de  zinc  fortement  amal- 
gam e  ,  le  metal  n'est  pour  ainsi  dire  pas  attaque  ou  dissous : 
un  electroscope  nous  montre  facilement  que  la  lame  est  elec- 
trisee  fortement.  Si  on  la  met  en  rapport  avec  un  conducteur 
neutre  plonge  dans  le  liquide  (avec  une  lame  de  cuivre  par 
exemple) ,  nous  permettons  4  l'intensite  electrique  de  s'equi- 
librer;  la  dissolution  commence  de  suite  avec  energie;  elle 
cesse  d6s  qu'on  separe  le  cuivre  du  zinc.  La  force  electrique 
est  bien  evidemment  le  principe  mSme  de  ce  que  nous  a'ppe- 
lons  Taffinite  elective :  des  que,  par  une  raison  ou  une  autre, 
les  atomes  sollicites  Tun  vers  l'autre  par  elle  se  rapprochent 
effectivement ,  l'intensite  de  la  force  doit  se  modifier,  et  cetle 
modification  se  manifeste  en  dehors  par  ce  que  nous  appelons 
Felectricite  statique  ou  dynamique. 

La  distinction  precedente  entre  la  force  calorique  et  la  force 
electrique  est  deji  tres  grande ;  il  en  est  une  autre  plus  deli- 
cate, plus  elevee  et  plus  capitale  encore  s'il  se  peut. 

La  force  electrique  agit  sur  les  atomes  aussi  bien  que  sur 
les  molecules :  c'est  elle  qui ,  en  effet,  determine  la  formation 
de  molecules  de  plus  en  plus  complexes :  oxydes  et  acides, 
sels,  sels  doubles,  sels  doubles  combines  avec  I'eau  de  cris- 
tallisation  etc. 

Le  calorique,  au  contraire,  ne  s'adresse  qu'a  Tatome,  et 
non  &  la  molecule  consideree  comme  unite ,  dans  un  corps 
compose.  II  faut  0,20259.291,16  =40^,753  pour  Clever  de 
1°  la  temperature  de  201^,16  de  soufre ,  et  0,05623.735,29  = 
41cal,345  pour  61ever  aussi  de  1°  la  temperature  de  735k,29 
d'etain ;  il  faudra  d  peu  pres  (40,753  +  41,345)  pour  Clever 
de  1°  la  temp6rature  de  (201,16  +  735,29k)  de  sulfure  slan- 
neux.  Si  le  calorique  s'adressait  a  la  molecule  de  sulfure  stan- 
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neux  consid&ree  comme  unite,  et  non  aux  atomes  soufre  et 
itain  ,  il  ne  faudrait  £videmment  que  '/«  (40,753  +  41,345). 
Je  dis  a  peu  pres :  le  norabre  r6el  est  78cal,34  et  non  82cal,108. 
Le  lecleur  se  rappelle  les  imporlantes  conclusions  qui  decou- 
lent  de  cet  a  peu  pres,  de  cet  ecarl  a  la  loi. 

Les  considerations  precedentes  etablissent  une  difference 
profonde  entre  la  nature  des  deux  forces  qui  nous  occupent. 
Si  nous  remarquons  que  ces  forces  coexistent  toujours  ainsi 
que  la  forge  gravifique  ,  dans  un  meme  corps  ;  que  chacune 
s'y  manifeste  sans  cesse  par  les  ph^nomenes  speciaux  qui  lui 
sont  propres ;  que  quand  elles  ont  determine  ces  phenomenes, 
et  qu'elles  se  sont  equilibrees  chacune  de  maniire  k  sembler 
avoir  disparu ,  elles  existent  toujours  en  virtualite ,  comme  le 
demontre  la  continuity  de  l'existence  des  corps  speciaux  et 
distincls  qu'elles  contraignent  la  mati&re  a  constituer;  nous 
dirons  qu'elles  deriventtres  probablement  chacune  aussi  d'un 
principe  special,  et  au  point  de  vue  subjeclif,  nous  dirons 
en  tous  cas  que  nous  ne  gagnons  absolument  rien  k  vouloir 
pousser  la  reduction  de  ces  principes  plus  loin ,  puisque  nous 
serons  immediatement  obliges  de  recourir  a  l'existence  d'une 
cause  nouvelle,  qui ,  k  chaque  instant,  diversifie  I'apparence 
des  manifestations  de  ce  principe  unique. 

Ainsi  done ,  et  pour  nous  resumer,  nous  dirons  que  dans 
T&at  actuel  de  la  science  nous  devons  rapporter  k  trois  prin- 
cipes intermediates  au  moins,  coexistanls  dans  toute  l'eten- 
due  de  l'espace  infini ,  l'ensemble  des  phenomenes  de  l'atlrac- 
tion  universelle,  de  la  chaleur,  delalumiire,  de  l'electricite... 

Nous  disons  au  moins .  il  serait,  en  effet ,  temeraire  de  vou- 
loir fixer  defmitivement  ici  un  nombre ;  e'est  a  la  science  de 
l'avenir  a  nous  apprendre  ce  qui  en  est  en  r6alit6 ,  et  il  n'y  a 
aucun  contre-sens  k  croire  qu'il  puisse  exister  des  forces  reelles 
et  distinctes  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  les  mani- 
festations. G'est  a  la  science  future ,  par  exemple,  a  nous  dire 
ce  qu'il  en  est  de  l'existence  et  des  propriety  du  principe  au- 
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quel  le  docteur  Reichenbach  a  donne  le  nom  specifique  d'On. 
II  serait,  je  crois,  aussi  injuste  de  nier  a  priori  la  verite  et 
l'exactitude  de  l'immense  s6rie  de  recherches  experimentales 
failes  par  cet  habile  physiologiste  et  physicien ,  qu'il  serait 
hasardeux  et  prematura  de  les  accepter  sans  un  mftr  exaraen 
pr^alable.  Deux  choses  sont  pour  le  moment  eminemment 
regrettables  en  ce  qui  concerne  nos  connaissances  sur  les  pro- 
prieties de  1'Od  :  c'est  que  jusqu'ici  il  n'y  ait  eu  qu'un  tres 
petit  nombre  de  savants  qui  aient  eu  le  courage  et  la  bonne 
volonte  de  repeter  les  experiences  premieres;  etpuis,  sur- 
tout ,  c'est  que  le  docteur  Reichenbach  n'ait  pu  parvenir  a 
decouvrir  aucun  instrument  de  physique  propre  k  constater 
au  moins  quelques-unes  des  proprietes  de  1'Od  ,  et  que  toules 
ses  recherches  reposent  sur  l'emploi  d'individus  doues  d'une 
impressionnabilite  nerveuse  exceptionnelle,  de  sensitives  hu- 
maines ,  comme  il  les  appelle. 


CHAPITRE  III. 

R6sum6  general.  —  Synthase  naturelle ,  dans  l'univers  inanimc ! 

Resumons  maintenant  a  grands  traits  les  consequences  ele- 
vees  auxquelles  nous  a  conduits  l'analyse  des  phenomenes  de 
l'univers  inanime. 

Ce  que  nous  appelons  le  monde  physique  et ,  parfois  si  im- 
proprement,  le  mo)ide  materiel,  est  constitue  par  deux  fa- 
milies d' elements  distincts  :  1' element  mature ,  1'element  in- 
termediate ou  dynamique.  Le  fini  est  1'attribut  essentiel  de  la 
premiere  classe ;  l'infini  est  1'attribut  de  la  seconde. 

Un  corps  quelconque  ne  peut  a  aucun  titre  etre  consider^ 
comme  un  tout  continu.  11  constitue  une  reunion  d'atomesma- 
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Uriels  tr£s  petits ,  mais  non  infloiment  petils ,  imrouablesen 
volume,  tenus  a  des  distances  stables  ou  variables  (solide,  li- 
quide ,  gaz)  par  l'element  intermediaire  se  manifestant  comme 
force.  Ces  atomes  peuvent  £tre  en  reposou  en  mouvement  re- 
latif ,  c'est-a-dire  que  leurs  mouvements  ne  sont  a  aucun  litre 
une  condition  d'existence  des  corps.  L'espace  dans  un  corps 
est  alternativement  occupe  on  non  occup6  par  la  raatiere :  il 
Test  partout  pour  l'element  intermediaire. 

Cette  definition  des  corps  est  exacte  en  toute  hypoth&se  sur 
la  grandeur  absolue  de  l'atome.  Mais  l'element  dynamique, 
qui  k  titre  de  force  determine  a  cbaque  instant  les  distances 
relatives  des  atomes,  n'agit  pas  seulement  dans  l'int&rieur  des 
corps ,  c'est-i-dire  k  des  distances  qui  pour  nous  sont  nulles. 
II  remplit  l'espace  infini  et  met  ainsi  dynamiquement  en  rap* 
port  les  reunions  d'atomes,  qui  nous  apparaissent  comme 
corps  distincts. 

L'une  des  fonctions  de  cette  classe  d'el£ments  transcendants 
est,  en  un  mot,  d'agir  comme  intermediaire  et  comme  cause 
de  mouvement  entre  les  parties  finies  et  definies  de  l'espace 
occupe  par  la  mati&re.  Et  le  mouvement  de  la  matiere  ne  peut 
jamais  se  communiquer  immediatement  k  d'autre  mature. 

Si  immense  que  soit  cette  fonction ,  elle  est  bien  loin  d'etre 
la  seule  caracteristique  que  remplissent  les  elements  dyna- 
miques. 

Parmi  les  forces,  il  en  est  au  moins  deux  dont  l'intensit£, 
susceptible  d'abaissement  et  d'^levation ,  est  variable  de  zero 
k  une  grandeur  ind&erminee ,  et  tend  sans  cesse  a  s'6galiser 
lorsque  son  equilibre  a  ete  rompu  par  une  raison  ou  une 
autre  en  deux  points  distincts  de  l'espace.  Lorsque  l'une  de 
ces  forces  determine  eflectivement  les  deplacements  relatifs 
auxquels  elle  sollicitecontinuellemeut  les  parties  mal£rielles, 
son  action  s'epuise  dans  reflet  produit,  son  intensity  s'abaisse 
Ik  oil  l'effet  se  produit,  et  il  nous  semble  alors  qu'il  disparait 
de  la  chaleur  ou  de  r61eclricit£.  Des  ce  moment  1'intensite , 
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devenue  inegale  en  deux  lieux  distincts  de  l'espace,  tend  a 
s'<5quilibrer,  et  s'equilibre  en  effet,  lorsque  les  conditions 
voulues  sont  remplies.  Ce  retablissement  de  1'equilibre  a  lieu 
par  suite  d'un  mode  de  mouvcment  specifique  dont  est  sus- 
ceptible le  principe  transcendant  qui  constitue  la  force  en 
jeu.  Les  conditions  oil  il  peut  s'effectuer,  les  circonstances  qui 
y  president,  sont  aujourd'hui  parfaitement  etudiees  en  phy- 
sique ,  et  je  ne  pourrais  rien  en  dire  ici  qui  ne  soit  connu  de 
mes  lecteurs. 

C'est  de  cette  aplitude  qu'ont  les  forces  a  s'equilibrer  en 
intensity  a  travers  l'espace,  soit  occupe ,  soit  non  occupe  par 
la  mature  ,  que  derive  Tinfinie  diversite  des  phenomfenes  que 
nous  presente  ce  qu'on  appelle  quelquefois  la  nature  morte  : 
diversite  qui ,  par  sa  richesse  et  sa  splendeur,  donne  l'appa- 
rence  de  la  vie  k  ce  qui  au  fond  se  reduit  a  un  mecanisme 
proprement  dit,  et  peut  etre  analyse  k  l'aide  des  seules  lois 
de  la  mecanique.  II  suflit  de  rappeler  un  seul  ordre  de  pheno- 
mSnes  naturels  pour  faire  ressortir  l'origine  et  la  nature  de 
cette  diversite.  Quelle  que  soit  la  cause  a  laquelle  on  rapporte 
la  chaleur  et  la  luraiere  qu'emet  le  soleil  (ou  chaque  etoile  du 
firmament),  on  peut,  en  toute  hypoth6se ,  considerer  cette 
Amission  comme  la  consequence  d'une  rupture  d'equilibre  de 
Tintensite  de  la  force  calorique  dans  l'espace.  Si  nous  suppo- 
sons,  pour  un  moment,  que  cet  equilibre  ne  puisse  pas  se 
retablir,  si  nous  supposons,  en  un  mot,  que  le  soleil  et  les 
etoiles  n'envoient  plus  dans  Tespace  de  chaleur  et  de  lumtere, 
non  seulement  nous  eteignons  partout  la  vie  organique,  mais 
notre  imagination  se  refuse  a  nous  peindre  TefTroyable  mort 
qui  frapperait  le  monde  physique ,  la  nature  morte  elle-m6me 
a  la  surface  des  planetes. 

Toutefois  le  point  de  vue  prudent  concerne  encore  la 
forme  dynamique  des  fonctions  des  principes  intermediaires. 
II  en  est  une  autre  tres  ditferentc. 

Le  mouvement  specifique  dont  est  susceptible  un  principe 
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intermediate ,  mouvement  qui  se  manifesto  entre  deux  corps 
distincts  lorsque  Fequilibre  s'efTectue  dans  rintensil6  de  la 
force  que  constitue  ce  principe,  ce  mouvement,  dis-je  ,  eta- 
blit  entre  les  corps  un  rapport  particulier :  il  fait  conngitre , 
il  revUe  k  Tun  de  ces  corps  F  existence  de  1'autre.  Le.  mouve- 
ment luminique  ou  calorifique  qui  part  d'un  corps  et  va  en 
rencontrer  un  autre,  non,seulement  apporte  a  celui-ci  l'ew- 
preintede  la  peripheric  du  premier  dans  sesplus  minimes  de- 
tails, mais  encore  prend  des  qualites  qui  dependent  de  la 
nature  de  cette  p^riphirie ,  et  qui ,  par  des  phenomSnes  spe- 
ciflques,  manifestent  sur  le  second  corps  Tetat  du  premier, 
Dememe,  le  mouvement  luminique  ou  calorifique,  renvoye 
par  le  second  corps  vers  un  troisieme,  apporte  4  celui-ci  tous 
les  details  de  la  forme,  de  la  structure,  de  la  nature  du  se- 
cond. II  en  est  absolument  de  meme ,  mais  en  d'autres  termes, 
des  relations  que  le  mouvement  electrique  etablit  entre  deux 
corps. 

A  ce  point  de  vue,  et  &  ce  titre,  les  forces ,  dont  l'intensite 
est  susceptible  de  variation,  se  manifestent  done  commepnn- 
cipes  revelateurs  entre  les  parties  s^parees  de  la  mature 
(atomes  ou  globes  du  firmament).  En  y  regardant  d'un  peu 
pres,  et  en  affranchissant  surtoul  notre  esprit  de  tout  systime 
pr£con$u  et  de  toutes  les  fausses  appreciations  auxquelles 
nous  conduisent  les  indications  de  nos  sens  lorsque  nous  ne 
savons  pas  les  raisonner,  nous  arrivons  promptement  k  nous 
convaincre  que  les  rapports  des  corps  entre  eux ,  qu'ils  soient 
en  contact  apparent  ou  s£pares  par  des  millions  de  lieues  de 
distance,  ne  peuvent  s'effectuer  que  raoyennant  ces  prin- 
cipes  totalement  distincts  de  la  mati&re.  Et  ce  qui  est  fait 
pour  etonner  l'imagination  la  plus  riche,  e'est  la  multiplicity 
des  rapports  qui  peuvent  ainsi  s'etablir  entre  les  corps,  ce 
sont  les  details  intimes  qui  se  transportent  en  quelque  sorle 
de  Tun  sur  1'autre.  II  suffit  ici,  et  comme  exemple  entre  des 
millions,  de  prononcer  le  mot  de  photographie  pour  montrer 
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d'un  coup  toute  la  diversity  des  relations  que  la  lumiere  a 
elle  seule  Stablit  entre  les  corps.  11  suffit  de  mentionner  les 
recherches  d'Arago  sur  la  lumiere  solaire,  et  les  dScouvertes 
rScentes  de  Bunsen  dans  le  m6me  sens  pour  faire  apercevoir 
les  details  intimes  de  la  constitution  des  corps  dans  lesquels 
ces  rapports  nous  permettent  de  penetrer  :  ces  deux  grands 
physiciens  sont  en  effet  parvenus,  a  l'aide  de  ces  rapports,  k 
determiner  la  nature  physique  et  luminique  de  la  photosphere 
solaire. 

C'est  a  ce  titre  surtout ,  on  le  voit ,  que  la  lumi&re ,  la  cha- 
leur,  l'electricite  se  manifestent  reelleraent  comrae  interm£- 
diaires  entre  les  parties  disjointes  de  la  mature.  Mais  les  fonc- 
tions  de  toute  cette  classe  d'^LEMENTS  constitutifs  de  l'uni- 
vers  ont  un  caractere  plus  61eve  et  plus  general  encore.  Nous 
aurons  a  les  faire  ressortir  lorsque  nous  serons  arrives  k 
l'6tude  des  Stres  vivants,  k  l'analyse  de  Tunivers  anim£. 


LIVRE  IV.  385 


LIVRE  QUATRlftME. 


Sans  fatigue  et  presque  &  notre  insu ,  nous  venons  de  faire 
un  chemin  immense  sur  le  domaine  de  la  philosophie  nalu- 
relle.  En  laissant  parler,  non  telle  ou  telle  petite  reunion  de 
fails  partiels ,  mais  l'ensemble  des  faits  les  plus  divers ,  nous 
avons  vu  s'Sliminer  successivement  plusieurs  hypotheses  ex- 
plicatives,  caress£es  et  choy£es  aujourd'hui  par  beaucoup 
d'hommes  de  science ;  nous  avons  vu  s^crouler  sur  sa  base 
une  immense  doctrine  specieuse  qui"  en  tant  qu'elle  se  borne 
k  interpretation  des  seuls  ph6nom£nes  physiques ,  compte 
des  adeptes  meme  dans  un  camp  ou  son  nom  n'est  prononc£ 
qu'avec  horreur :  le  materialisme ,  puisqu'il  faut  Pappeler  par 
son  nom.  Une  autre  grand e  doctrine,  le  pantheisme,  qu'un 
esprit  superficiel  seul  peut  confondre  et  condamner  avec  la 
pr6c£dente,  a  aussi  recju  un  coup  mortel.  Aux  syst£mespr6- 
conjus  de  la  philosophie ,  aux  theories  partielles  et  figuratives 
de  la  physique ,  s'est  spontan£ment  substitute  une  synthase 
naturelle  qui  repond  &  la  totality  des  ph6nom6nes. 

L'univers  inamm£,  c'est-i-dire  cette  vaste  collection  d'6tres 
et  de  phenomenes  auxquels  s'appliquent  toujours  et  partout 
les  principes  de  la  mecanique ,  les  lois  de  l'6quilibre  et  dont 
l'ensemble  m£me  constitue  un  splendide  et  admirable  m£ca- 
nisme ,  cet  univers ,  dis-je ,  est  constitu£  par  deux  classes 
bien  distinctes  d'616ments. 

L'£l£ment  mature ,  divise  en  individus  distincts,  en  a  tomes, 
non  infiniment  petits ,  mais  tr&s  petits  et  de  grandeur  im- 
m  uable. 
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L'el^ment  intermediaire  ou  dynamique,  se  manifestant 
comme  principe  de  mouvement  et  de  rapports  soil  entre  tous 
les  atomes  consideres  comme  etres  distincls ,  soit  entre  les 
corps  une  fois  constitues  sous  l'empire  de  Tetement  interme- 
diaire se  manifestant  comme  force. 

Cetle  synthase  est  pour  nous  sortie  d'elle-meme  de  l'analyse 
et  de  la  critique  des  phenomenes ;  c'est  pour  cela  que  nous 
pouvons  l'appeler  une  synthase  nalurelle.  Nous  y  sommes 
arrives  en  reslant  a  un  point  de  vue  exclusivement  objectif , 
c'esl-i-dire  en  nous  tenant  dans  la  reality  des  choses  et  sans 
nous  inquirer  meme  de  voir  si  nous  saisissons  ou  non  par 
la  pensee  Interpretation  a  laquelle  nous  condamnent  les 
faits.  A  la  rigueur  nous  pourrions,  par  ces  motifs,  nous  dis- 
penser de  l'examiner  a  un  point  de  vue  subjectif  ou  personnel, 
et  passer  sans  deiai  a  Tetude  du  monde  vivant,  de  1'univers 
anime  ,  et  le  soumettre  k  la  mSme  methode  analytique  et  cri- 
tique. La  prudence  pourtant  nous  conseille  un  procede  moins 
sommaire,  moins  expeditif.  Dans  un  travail  fonde  en  entier 
sur  le  libre  exercice  de  la  raison  dans  Tinterpretation  des 
phenomenes  du  monde  externe,  il  ne  serait  guere  logique  de 
se  laisser  imposer,  fiit-ce  par  les  faits  les  plus  significatifs, 
une  suite  de  deductions  qui  n'auraient  pas  la  sanction  de  notre 
elre  pensant  et  dont  une  partie  meme  irait  jusqu'i  echapper 
k  notre  puissance  de  comprehension.  Pour  rester  consequents 
avec  notre  methode  et  avec  notre  instrument  de  recherche, 
nous  devons ,  au  contraire ,  attentivement  examiner  si  la  syn- 
thase naturelle  ne  repond  pas  aussi  bien  que  tous  les  syst£mes 
factices  qu'elle  a  renvers^s ,  k  nos  inspirations  les  plus  diverses, 
si  elle  n'est  pas  aussi  intelligible,  aussi  claire,  et  si  la  ou  elle 
ne  nous  germet  pas  de  saisir  les  choses  dans  leur  essence, 
elle  ne  partage  pas  le  sort  commun  de  toutes  les  theories  hu- 
maines.  Cet  examen ,  tout  subjectif,  tout  relatif  k  notre  indi- 
vidual^ ,  k  noire  maniere  de  sentir  et  de  juger  la  nature ,  est 
des  plus  utiles,  et,  je  Tajoute,  il  est  des  plus  faciles  k  faire 
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m£thodiquement.  Je  n'ai  pas  meme  besoin  de  juslifier  k  l'a- 
vance  la  division  que  je  vaissuivre,  et  je  suis  certain  que 
chacun  des  sujets  traites  dans  ce  quatrieme  livre  repondra  k 
la  pensee  du  lecteur  el  a  des  objections  qui  se  sont  deji  pr6- 
sent£es  spontanSment  a  son  esprit. 


CHAPITRE  I. 


§*• 


Nous  avons  constate  que  le  mouvement  d'un  atome  ou  d'une 
reunion  d'atomes,  d'un  corps,  ne  peut  jamais  se  com  muni - 
quer  immediatement  a  un  autre ;  que  le  mouvement  ne  peut 
naitre  que  par  suite  de  l'intervention  d'un  element  absolu- 
ment  different  en  nature  de  t'element  matiere;  nous  avons 
constate  de  plus  que  s'il  pouvait  en  etre  autremenl,  le  mot 
force  serait  k  rayer  de  nos  dictionnaires. 

Comment,  se  sera  dit  dej&  plus  d'un  de  mes  lecteurs,  com- 
ment concevoir  la  nature  de  cet  element  dynamique  qui ,  a 
des  distances  infinies ,  met  en  rapport  deux  points  materiels, 
de  maniere  k  les  tirer  du  repos  sans  aucun  mouvement 
pr6existant  ? 

Je  montrerai  dans  le  paragraphe  suivant  quelle  est  l'ori- 
gine  de  ce  comment;  ici  je  me  borne  k  examiner  s'il  existe 
une  seule  hypothese  qui  y  echappe.  C'est  au  fond  sur  ce  com- 
ment concevoir  que  reposent  la  plupart  des  objections  que  Ton 
a  faites  contre  l'existence  de  la  force  proprement  dite ,  et  les 
neuf  dixiemes  des  hypotheses  purement  figuratives  qu'on  a 
essaye  de  substituer  k  cette  notion  premiere. 

Analysons  un  peu  la  validite  de  ce  comment ,  et  nous  r6- 

22 
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duirons  promptement  k  neant  toutes  les  objections  qu'on  en 
a  tirees. 

Nous  ne  savons  en  aucune  fagon  quelle  est  l'essence  du 
mouvement  de  la  mati&re;  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  y  a  de 
phis  ou  de  moins  dans  un  corps  qui  se  meut  que  dans  un  corps 
en  repos.  Tout  ce  qu'on  a  dit  et  £crit  a  ce  sujet  se  reduit  k 
de  puerils  jeux  de  mots.  Nier,  par  exemple,  la  notion  de  res- 
pace  et  du  temps  pour  conclure  que  le  mouvement  ne  differe 
en  rien  du  repos,  c'est ,  je  pense,  faire  un  raisonnement  que 
l'epithete  de  pueril  ne  caracterise  pas  meme  assez.  Nous  en 
sommes  au  fond  red u its  k  dire  que  le  repos  et  le  mouvement 
sont  deux  etats  distincts,  dont  est  susceptible  la  matiere  et 
qu'elle  est  susceptible  de  conserver  indefiniment ,  Tun  comme 
l'autre.  Mais  ce  que  nous  concevons  beaucoup  mieux  ou,  pour 
mieux  dire,  ce  qui  est  evident  a  priori >  c'est  que  le  passage 
de  Tun  de  ces  (Hats  k  Tautre  ne  peut  pas  avoir  lieu  sans  cause 
et  qu'il  constitue,  par  consequent,  un  effet  proprement  dit. 
La  question  est  seulement  de  savoir  quelle  est  la  nature  de  la 
cause.  Est-ce ,  comme  I'affirme  notre  synthese ,  quelque  chose 
de  special  et  de  speciflque  qui  existe  en  dehors  des  corps? 
Ou  bien  reflet  est-il  tou jours  sa  propre  cause,  et  un  mouve- 
ment ne  rel6ve-t-il  que  d'un  autre? 

Lorsqu'un  corps  en  mouvement  en  heurte  un  autre  en  re- 
pos, il  lui  communique  toujours  une  partie  ou  la  to  tali  te  de 
son  mouvement.  Ce  phenomene  a  ete  parfaitement  analyse 
dans  notre  ancienne  mecanique  classique,  que  certains  es- 
prits  trouvent  aujourd'hui  si  absurde  el  si  surannee.  S'il  l'avait 
ete  aussi  bien  en  metaphysique ,  je  n'aurais  pas  eu  k  ecrire 
tant  de  pages  pour  prouver  que  le  mouvement  ne  peut  etre 
immediatement  sa  propre  cause. 

A  force  d'etre  temoins  journaliers  des  resultats  du  choc  des 
corps,  nous  avons  tous,  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  fini  par 
trouver  le  phenomene  naturel  et  par  croire  que  nous  le  com- 
prenons  tr^s  bien.  Nous  ne  savons  pas,  disons-nous ,  ce  qu'est 
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le  mouvement ;  mais  ce  qui  nous  sembla  clair,  c'est  que  cet 
etat  peut  passer  immediatement  et  par  contact  direct  d'un 
corps  dans  un  autre.  C'est  de  cette  fausse  analyse  que  toule 
l'ecole  materialise  et  bien  d'autres  ont  conclu  que  les  choses 
se  passent  reellement  et  toujours  ainsi ,  et  qu'il  n'existe  pofnt 
de  cause  directe  de  mouvement.  Petit  k  petit  on  en  est  arrive 
ainsi ,  bon  gre  raal  gre ,  a  fausser  ce  qu'il  y  a  de  plus  respec- 
table dans  l'humanite  :  la  langue  elle-merae ;  on  en  est  venu  h 
con  fond  re  la  force  avec  ses  effets.  11  suffit  de  lire  les  litres 
seuls  des  ouvrages  qui  ont  paru  dans  ces  derniers  temps  sur 
cette  question  elevee,  pour  se  convaincre  de  l'exactitude  de 
notre  critique.  S'occuper  de  l'origine  et  de  la  propagation  de 
la  force ,  intituler  de  la  sorte  un  livre ,  c'est  prouver  jusqu'i 
l'evidence  qu'on  est  tombe  dans  la  plus  inqualifiable  des  ap- 
prises ,  c'est  prouver  qu'on  a  confondu  la  force  avec  le  mou- 
vement. Et  telle  est  pourtant,  helas!  1'assise  fondamentale 
de  la  plupart  des  syntheses  pretendues  grandioses  qui  ont  et£ 
enfanlees  de  nos  jours.  Une  telle  meprise ,  disons-le  bien  haut, 
constitue  en  elle-m6me  l'une  des  erreurs  les  plus  radicales 
oil  l'esprit  humain  ait  pu  tomber.  Elle  est  au  moins  equiva- 
lent e  a  celle  que  Ton  commettriit  en  confondant ,  par  exemple, 
notre  Ame  elle-m6me  avec  ses  actes,  avec  ses  pensees.  J'ai 
dit :  bien  d'autres  ecoles.  Par  la  plus  inconcevable  des  inconse- 
quences ,  en  effet ,  beaucoup  de  spiritualistes  ont  fait  chorus 
en  ce  sens  avec  leurs  adversaires  et  ont  d£c)ar£  absurde  toute 
doctrine  qui  admet  dans  le  monde  physique  un  principe  spe- 
cial distinct  de  la  matiere  et  ayant  prise  sur  elle  de  la  me  me 
maniere  que  l'&me,  disenl-ils,  a  prise  sur  celle  de  notre  corps, 
quand  elle  lui  commande  de  se  mouvoir.  Je  demontrerai  ail- 
leurs  que ,  bien  &  rencontre  de  l'assertion  de  certains  spiri- 
tualistes ,  l'ame  n'a  nulle  prise  directe  sur  la  mature  dans  l'or- 
ganisme  des  fitres  vivants.  Quant  a  l'erreur  d'analyse  relative 
au  choc  des  corps ,  quant  a  toutes  les  fausses  consequences 
qu'on  en  a  tiroes ,  je  les  ai  suffisamment  refutees.  Lors  meme 
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que  l'atome  serait  elastique,  ce  qui  est  faux  ,  il  y  a  toujours 
pendant  le  choc  de  deux  atomes  doues  de  vitesses  egales  un 
moment  oil  tout  mouvement  a  cesse,  et  il  faut  une  cause  ca- 
pable de  le  retablir. 

Toutes  les  theories  qui  essaient  de  nier  l'existence  dans 
l'espace  d'un  principe  capable  de  tirer  la  mati&re  du  repos  ou 
de  l'y  faire  rentrer  sans  mouvement  anterieur ,  sent  condam- 
nees  a  admettre  ce  principe  dans  l'atome  lui-meme.  C'esl  ce 
que  j'ai  demontre  sous  toutes  les  formes  possibles.  Or  il 
n'est  ni  plus  ni  moins  difficile  de  concevoir  l'existence  de  ce 
principe  dans  l'espace  que  dans  l'atome.  Le  comment  concevoir 
pose  par  mes  lecteurs  n'est  done  a  aucun  titre  une  objection 
contre  Tune  des  plus  remarquables  propositions  de  no  tie 
synthase  naturelle,  puisque  les  ecoles  les  plus  terre-4-terre 
n'ont  jamais  su  que  masquer  cette  proposition,  puisque  toutes 
les  hypotheses  imaginees  par  ces  Ecoles  n'aboulissenl,  en 
fin  de  compte,  qu'i  deplacer  la  force  proprement  elite ,  mais 
non  a  l'aneantir,  ni  a  l'expliquer. 


§2. 


Au  lieu  d'essayer  de  repondre  k  ce  t  comment  concevoir,  > 
au  lieu  de  donner  moi-meme  une  petite  explication  simple  et 
facile  de  ce  qui,  par  sa  nature,  n'est  susceptible  d'aucune 
explication ,  au  lieu  de  montrer  a  mes  lecteurs  comment  Incle- 
ment dynamique  a  prise  sur  la  maliere,  et  de  fausser  ainsi 
cet  element  dans  son  essence ,  je  vais  faire  quelque  chose  de 
plus  61ev6  et  de  plus  utile  :  je  vais  peser  la  valeur  de  Tinter- 
rogation,  et  chercher  pourquoi  son  objet  nous  semble  si 
difficile  a  atteindre. 

Tout  le  monde  connait  le  sujet  des  interminables  contro- 
verses  de  deux  ecoles  de  philosophie  antagonistes  qui ,  cha- 
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cunc  a  sa  fayon,  ont  essaye  de  formuler  la  manure  dont  k 
Torigine  procede  notre  pensee.  D'apres  Tune  de  ces  philoso- 
phies, Thomme  doit  tout  k  ses  sens  et  k  Texperience;  d'apr&s 
Tautre,  au  contraire,  il  poss6de  originairement  un  certain 
nombre  de  notions  independantes  de  tout  rapport  avec  le 
monde  externe.  Cette  discussion  n'eut  pas  pris  une  forme  a 
peu  pres  irresoluble,  elle  n'eut  pas  meme  pris  naissance  peut- 
Stre,  si,  en  general  du  moins,  chacune  de  ces  philosophies 
n'avait  pas  eu  k  defendre  un  systeme  preconfu.  Sous  forme 
tacite  ou  avouee,  pour  Tune  en  effet,  Thomme  (et  tous  les 
etres  vivants)  ne  sont  que  des  machines ;  Thomme  ne  peut 
done  apprendre  k  penser  cfue  par  des  impulsions  venant  du 
dehors.  Pour  Tautre,  Thomme  est  un  esprit  pur;  il  peut  done 
se  passer  de  tout  intermSdiaire  pour  connaitre.  Nous  n'avons 
pas  besoin  pour  le  moment  de  nous  placer  au  coeur  m6me  de 
la  question  ;  nous  n'avons  a  nous  en  occuper  que  quant  aux 
points,  nombreux  il  est  vrai,  par  lesquels  elle  touche  a  notre 
sujet  principal:  nous  n'avons  a  etudier  que  le  developpe- 
ment  de  Thomme  de  science,  e'est-i-dire  celui  de  Thomme 
dans  ses  rapports  avec  la  nature. 

A  ce  litre ,  nous  avons  le  besoin  et  le  desir  de  connaitre ; 
nous  possedons  une  faculte  et  une  puissance  d'elaboration , 
dissimilation  des  phenomenes.  Besoin,  desir,  faculte,  puis- 
sance ,  sont  evidemment  anterieurs  k  toute  connaissance  pre- 
cise ,  car  sans  eux  nous  ne  chercherions  ni  ne  parviendrions 
jamais  a  rien  connaitre  au  dehors  de  nous.  Mais  ces  aptitudes 
et  ces  tendances,  tout  intellectuelles  ,  ont,  comme  nos  apti- 
tudes physiques,  besoin  d'exercice  pour  se  developper  et 
grandir ;  elles  s'atrophieraient ,  et  s'atrophient  effectivement 
chez  certains  hommes,  par  le  repos.  Pour  connaitre  sous  leur 
impulsion  les  phenomenes  dans  leur  exacte  forme ,  il  nous 
faut,  non  seulement  Tusagecontinu  de  nos  sens  naturds ,  mais 
celui  de  sens  en  quelque  sorte  artificiels ,  celui  d'instruments 
appropries  et  superposes  k  nos  sens,  qui  en  cenluplent  la 
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puissance  et  qui  assurent  Texactitude  de  leurs  revelations, 
[/invention  et  le  perfectionnement  de  ces  appareils  consti- 
tuent en  realite  une  ere  nouvelle  et  toute  moderne  dans  Inves- 
tigation de  Tunivers,  leur  usage  journalier  modifie  presque 
notre  nature;  il  est  telle  id6e  qu'il  nous  rend  familtere,  et 
qui  sans  lui  n'eilt  jamais  pris  naissance;  c'est  ce  que  mecon- 
naissent  par  trop ,  soit  k  dessein ,  soit  par  ignorance ,  les  per- 
sonnes  qui  nous  parlent  sans  cesse  du  vieux-neuf.  Entre  le 
vieux  r6el  et  le  vieux  renouvele  par  les  proced^s  modernes, 
il  y  a  pour  la  plupart  du  temps  une  telle  distance  que ,  pour 
les  confondre ,  il  faut  cet  esprit  de  critique  et  de  denigrement 
que  Fignorance  seule  sait  engendrer. 

Je  dis  que  la  connaissance  nette  et  precise  du  monde  ex- 
terne  relive  exclusivement  des  rapports  que  nos  sens  eta- 
blissent  entre  ce  monde  et  1'etre  pensant;  qu'elle  releve  non 
seulement  de  Texp6rience  (experientia),  mais  d'experiences 
repetees  (experimentum) .  II  existe  cependant  un  certain 
nombre  de  notions  qui  prScSdent  elles-mfimes  toute  expe- 
rience, etque  l'6ducation,  1'etude  d^veloppent  et  completent 
si  clles  sont  bien  dirigees,  mais  que  Intervention  de  nos 
sens  el  les  habitudes  qu'ils  nous  donnent  tendent  sans  cesse 
a  fausser,  el  faussent  effectivement,  si  nous  ne  nous  surveil- 
lons  avec  la  plus  grande  vigilance.  Telles  sont,  par  exemple, 
les  notions  generates  de  causes,  celles  de  lois,  c'esl-&-dire  de 
rapport  defini  entre  la  cause  et  Teffet.  Anterieurement  k  toute 
observation ,  nous  avons  non  seulement  l'idee  de  Pordre  et 
de  la  coordination,  1'idee  d'une  raison  superieure  aux  pheno- 
m6nes,  mais  encore  la  conviction,  ou  mSme  la  certitude  qu'il 
existe  dans  la  reality  du  monde  externe  quelque  chose  qui 
r6pond  a  cetle  idee  et  au  besoin  d'ou  elle  derive.  Pas  un 
d'enlre  nous,  et  je  n'excepte  pas  les  experimentaleurs  les 
plus  exclusifs,  les  nomenclateurs  les  plus  sees,  pas  un  ne 
commencerait  un  travail  scientifique  dans  une  orni&re  non 
encore  battue,  s'il  n'avait  la  certitude  de  trouver  tot  ou 
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tard,  au-dessus  des  fails,  la  loi  de  coordination  qui  regit 
ces  faits. 

J'ajoute  que  neuf  fois  sur  dix ,  les  r£sultats  de  r experience 
detruiraient  en  nous  la  notion  de  loi,  si  elle  ne  faisail  en 
quelque  sorte  partie  de  notre  etre. 

Un  exeraple  unique,  mais  grandiose,  dans  l'bistoire  des 
sciences  nous  permettra  de  faire  ressortir  sans  de  longs  coal- 
men tai  res  l'evidence  de  la  verite  de  cette  assertion,  si  souvent 
contestee  pourtant.  On  sait  de  quelle  raaniere  Keppler  est 
arrive  aux  trois  lois  qui  portent  son  horn  en  astronomie.  C'est 
en  lui-mSme,  et  apr6s  des  tatonneraents  incroyables,  qu'il  a 
Irouve  la  forme  de  phenomenes  qu'aucune  analyse  mathema- 
tique  n'avail  encore  k  cette  epoque  reli6s  entre  eux  et  fait 
deriver  d'une  raeme  cause.  Si  cet  immense  genie  n'avait  eu 
une  conviction  aussi  6nergique  de  l'existence  de  la  loi,  il 
n'e&t  pas  meme  cherch^ ,  et  j'ajoute  maintenant  que  si,  par 
malheur,  les  observations  astronomiques  avaient  ete  aussi 
precises  en  son  temps  qu'elles  le  sont  aujourd'hui ,  l'expe- 
rience  l'eul  porte  a  mettre  en  doute  Pexaclilude  de  ces  lois, 
et  il  les  eiit  rejetees  comme  fausses.  Ces  lois,  en  effet,  ne 
sont  rigoureusement  justes  que  pour  deux  corps  uniques  mis 
en  rapport  de  mouvement  par  la  force  graviOque;  elles  ne 
se  verifient  qu'a  peu  pr£s  dans  un  ensemble  de  corps  nom- 
breux,  comme  notre  systeme  solaire. 

Parmi  ce  genre  de  notions  qui,  si  elles  ne  sont  innees ,  se 
develop  pent  du  moins  en  nous  k  la  premiere  inspection  du 
monde  externe  et  de  l'espace,  et  qui  sont  denature  a  etre 
ensuite  faussees  par  Texperience,  par  Tobservation ,  il  s'en 
trouve  deux  dont  la  connexion  est  intime  el  dont  le  role  est 
capital  dans  l'examen  subjectif  de  notre  synthese.  Ce  sont : 
la  notion  de  1'infini  dans  le  temps  et  ddns  l'espace,  et  celle 
de  la  force  consider^  comme  atlribut  de  Telement  interme- 
dia ire. 

Je  ferai  voir  bientot  que  le  materialisme  se  condamne  au 
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suicide  s'il  ne  nie  ces  deux  notions,  et  qu'en  effet,  l'ecole 
a  fait  de  tous  temps  d'incroyablcs  efforts  pour  les  bannir. 
Pour  le  moment,  je  ne  ferai  qu'appuyer  sur  les  raisons 
pour  lesquelles  ces  deux  notions  s'obscurcissent  au  point 
de  disparaitre  parfois  compl&ement  dans  noire  intelligence. 
Lorsque,  par  un  cielsans  nuages,  nous  elevons  nos  regards 
vers  la  voute  azuree  qui  semble  nous  envelopper  de  toutes 
parts ,  et  lorsqu'alors  nous  nous  demandons  comment  se  ter- 
mine  Tespace  consid^re  ind^pendamment  de  ce  qui  le  rem- 
plit,  notre  r£ponse  immediate  est  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
limites  en  aucun  sens,  et  que,  quelque  loin  que  nous  nous 
transportions ,  nous  aurions  toujours  devant  nous  uneaten- 
due  qui  serait  dans  les  memes  conditions  que  celle  que 
nous  avons  actuellement  autour  de  nous,  et  dans  tous  les 
sens.  Cette  notion  de  Tinfini  en  6tendue,  sans  doute,  n'est  pas, 
sous  cette  forme  nette,  ant6rieure  k  nos  rapports  avec  le 
monde  externe,  mais  elle  nait  si  rapidement  dans  l'esprit  de 
tout  homme,  que  nous  pouvons  la  considirer  comme  aussi 
naturelle  quen'importelaquelle  de  nos  connaissancesacquises. 
Cette  notion  si  claire  se  trouve  cependanl  en  nous-mSmes 
sans  cesse  en  face  d'un  ennemi  mortel.  D6s  que  notre  reflexion 
sc  fixe  sur  cette  premiere  intuition,  des  que  nous  cherchons 
a  approfondir,  nous  apportons  dans  ce  travail  interne  les 
procedes  que  l'usage  continu  de  nos  sens  nous  a  fait  adop- 
ter exclusivemenl ;  nous  cherchons  a  pr^ciser,  k  d^finir  Tin- 
fini,  k  nous  en  former  une  image,  k  nous  le  figurer.  Nous 
choisissons,  par  exemple,  la  plus  grande  unite  de  mesure  dont 
nous  ayons  encore  Tidee  nette ,  nous  essayons  de  l'ajouter  a 
elle-meme  un  nombre  de  fois  incalculable ,  et  nous  ne  trou- 
vons  pas  de  terme  k  Tespace;  ou  bien,  k  cette  idee  simple 
d'espace  nous  en  superposons  une  autre,  celle  du  temps  : 
nous  choisissons  une  vitesse  qui  nous  est  connue ,  celle  de 
la  lumtere  par  exemple,  qui  est  de  plus  de  70000  lieues  k  la 
seconde,  et  nous  disons  qu'en  un  nombre  incalculable  de 
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secondes,  un  rayon  de  lumi^re  n'aurail  pas  encore  parcouru 
Pespace  infini.  La  notion  pure  de  l'infini  commence  alors  k 
devenir  incomprehensible ,  k  nous  effrayer.  La  raison  en  est 
tres  simple  :  nous  l'avons  faussee ,  en  voulant  appliquer  une 
mesure,  si  grande  qu'elle  soit,  a  ce  qui  n'a  point  de  mesure, 
en  voulant  ^valuer  la  grandeur  de  ce  qui  n'est  pas  une  gran- 
deur r£elle.  Et  par  suite  de  ce  raisonnement  vicieux  nous 
arrivons  a  croire  que  la  notion  de  l'infini  nous  est  impossible: 
nous  oublions  que  nous  y  etions  arrives  spontanement  et  de 
la  fa<?on  la  plus  claire. 

La  notion  de  force  tient  k  celle  de  l'infini  en  ce  sens  que 
le  premier  des  attributs  de  l'element  intermediate  ou  dyna- 
mique,  c'est  d'etre  parlout  et  a  l'infini,  dans  l'etendue.  Si 
done,  a  ce  point  de  vue,  nous  essayons  de  borner,  de  sub- 
diviser  la  manifestation  dynamique,  nous  aneantissons  de 
fait  la  notion  premiere  en  elle-mfime.  C'est  pourtant  la  ce  que 
grand  nombre  d'esprits,  tres  penetrants  d'ailleurs,  ont  eu 
Tincons6quence  de  tenter.  Essayer  d'attribuer  une  forme 
quelconque  k  la  force,  essayer  de  nous  la  figurer,  c'est  im- 
plicitement  la  detruire  :  essayer  k  ce  titre  de  l'expliquer,  c'est 
la  nier  :  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

En  tant  qu'elle  se  confond  avec  l'id6e  g£nerale  de  causa- 
lity la  notion  de  force  est  chez  nous,  sinon  anterieure  aux 
faits,  du  moins  si  parallele  k  leur  observation,  que  nous  pou- 
vons  la  considerer  aussi  comme  reposant  directement  sur 
notre  nature.  Le  besoin  de  remonter  de  1'efTet  k  la  cause, 
d'assigner  une  cause  aux  eflets,  est  tellement  inherent  k  notre 
etre,  qu'il  se  manifeste  et  se  satisfait  meme  dans  le  reve. 
Qui  n'a  remarque  que  quand,  pendant  le  sommeil,  nous  ve- 
nons  k  souffrir  en  une  partie  quelconque  du  corps,  nous 
assignons  toujours  en  reve  une  cause  a  cette  douleur?  Qui 
n'a  eu  l'occasion  d'observer  que  quand  on  a  et6  reveille  su- 
bitement  par  un  bruit,  par  un  coup  de  fusil  par  exemple, 
on  faisait  toujours  un  reve  ou  ce  bruit  avait  sa  cause,  ou 
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il  faisaif  partie  naturelle  d'une  scene  dont  nous  etions  les 
temoins  ou  les  acteurs?  Le  reve,  ici,  n'esl  qu'une  con- 
sequence dc  la  douleur  ou  du  bruit  externe;  dans  ce  der- 
nier cas  ,  son  instantan&te  est  un  fait  des  plus  remar- 
quables  ,  sur  lequel  je  reviendrai  en  temps  et  lieu  ;  la 
cause  assignee  par  le  reve  est,  la  plupaVt  du  temps,  fausse 
ou  absurde,  il  est  vrai,  mais  sa  determination  en  songe 
n'en  est  pas  moins  une  des  plus  belles  preuves  de  l'exis- 
lence  du  besoin  que  nous  avons  de  chercher  la  raison  des 
choses. 

La  recherche  de  la  causalite  est  innee  en  nous.  11  faut  bien 
le  dire  de  suite  cependant,  quand  la  causalite  cherchee  se 
rapporte  a  un  phenomene  de  mouvement,  quand  il  s'agitde 
l'intervention  d'une  puissance  motrice  dans  le  raonde  reel, 
la  notion  premiere  de  force  est  bien  vague  chez  la  plupart 
des  personnes. 

Pour  prendre  une  forme  nette  et  precise,  celte  notion  ne* 
cessite  une  puissance  intellectuelle  tres  developpee ,  et  n'est 
certainementpas  le  propre  des  personnes  dont  la  reflexion  ne 
se  concentre  que  rarement  sur  Interpretation  des  pheno- 
menes  de  la  nature. 

Plusieurs  penseurs  eminents  (Maine  de  Biran,  J.  Herschel) 
ont  avance  que  la  notion  de  force  ne  nait  en  nous  que  par 
suite  de  la  conscience  que  nous  avons  de  Taction  motrice  de 
notre  volonte  sur  nos  membres,  que  par  suite  des  contrac- 
tions musculaires  qu'elle  determine.  La  connaissance  directe 
ainsi  acquise  de  la  force  serait  ensuite  transportee  par  nous 
au  dehors,  aux  ph^nomenes  generaux  de  mouvements.  Sans 
contester  absolument  la  justesse  de  cette  maniere  de  voir,  je 
vais  pourtant  montrer  aisement  que  la  notion  de  force,  ac- 
quise par  suite  de  la  conscience  que  nous  avons  de  notre  puis- 
sance mecanique,  est  la  plupart  du  temps  faussee  en  nous 
par  une  appreciation  vicieuse  du  phenomene  lui-meme  ou 
Ton  dit  qu'elle  prend  naissance. 


'--!.-  . 
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Que  se  passe-t-il  pour  nous  lorsque  nous  soulevons,  par 
exemple,  un  poids  k  l'aide  du  bras? 

Nous  comment ons  par  vouloir;  par  suite  de  cet  acte  de  vo- 
lition, les  muscles  du  bras  se  lendent,  se  raidissent;  notre 
main  exerce  sur  le  poids  une  pression  oppos£e  en  direction 
a  celle  que  le  poids  exerce  sur  la  place  oil  il  repose;  bientot 
le  poids  s'eleve.  Cetfe  operation  est  pour  nous  accorapagnee 
d'un  ensemble  de  sensations  que  nous  risumons  en  un  seul 
mot,  d'ailleurs  tres  expressif,  celui  d' effort;  ces  sensations 
deviennent  penibles,  et  sont  suivies  d'une  lassitude  <¥  esprit 
meme,  si  le  poids  k  lever  est  tr&s  lourd ;  elles  sont  doulou- 
reuses ,  et  nous  avertissent  d'un  danger  que  court  1'appareil 
moteur,  si  le  poids  est  trop  lourd,  et  si,  en  meme  temps,  la 
volition  est  trop  6nergique. 

Avons-nous,  k  la  suite  de  cette  experience  qui,  pour  nous , 
commence  presque  au  berceau,  acquis  de  prime  abord  et 
sans  une  profonde  meditation  ulterieure,  la  vraie  notion  de 
force?  Non  certes;  et  sans  cette  meditation  bien  dirigee,  nous 
acqu&rons  juste  le  conlraire  d'une  notion  correcle. 

En  tout  premier  lieu,  la  volition  est  visiblement  un  simple 
acte  de  noire  (Hre  pensant;  cet  acte  met  en  nous  une  force  en 
activite,  mais  il  n'est  pas  la  force  :  et  cependant,  pour  I'irn- 
mense  majorite,  il  se  confond  avec  elle.  Qui  ne  se  rappelle 
qu'a  l'epoque  de  la  folie  des  tables  tournantes,  grand  nombre 
de  personnes  soutenaient  que  ce  mouvement  general  de  nos 
tables  et  de  nos  meubles  prouve  que  notre  volonte  pent  sor- 
lir  de  notre  corps,  et  avoir  prise  directe  sur  les  corps  sans 
.  l'interraediaire  de  nos  muscles  et  de  leurs  leviers,  les  os? 
.  N'est-ce  point  par  suite  d'une  meprise  semblable  que  des 
penseurs  profonds,  des  genies,  ont  vu  dans  le  mouvement 
des  planetes  autour  du  soleil,  dans  l'attraction  qui  les  de- 
tourne  sans  cesse  de  la  ligne  droite ,  un  veritable  acte  de  vo- 
lition et  de  vitalite  de  l'aslre  central? 

Le  mot  d'effort  est  tres  convenable  en  tant  qu'il  exprime  la 
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grandeur  numerique  de  Teffet  d'une  force;  en  tant  qu'il 
exprime  pour  nous  l'ensemble  des  sensations  que  nous  eprou- 
vons  lorsque  nous  soulevons  un  fardeau,  par  exemple,  il  ne 
peul,  au  contraire,  que  nous  induire  aux  plus  fausses  conse- 
quences. Qu'arrive-t-il,  en  effet,  lorsque,  sans  nous  Stre 
donne  la  peine  de  bien  analyser  ce  qui  se  passe  en  nous ,  nous 
voulons  juger  un  phenomene  dynamique  d'aprfes  Timpres- 
sion  que  nous  laisse  un  effort  que  nous  avons  excrce?  Qu'ar- 
rive-i-il  lorsque ,  par  exemple ,  nous  essayons  de  nous  rendrc 
compte  de  la  tendance  qu'ont  deux  corps  quelconques  a  se 
rapprocher?  Enlre  le  soleil  et  les  planetes  qui  tendent  vers  lui, 
enlre  notre  propre  terre  el  les  corps  qui  tendent  vers  elle,  et 
qui,  pour  cette  raison,  sont  pesants,  nous  cherchons  k  nous 
figurer  un  lien  materiel,  un  ressort  tendu,  une  corde  elas- 
tique,  qui  donne  lieu  k  celle  tendance;  nous  cherchons  k  nous 
figurer  quelque  chose  qui  se  trouve  dans  1'etat  de  nos  muscles 
lorsqu'ils  se  contractent  par  suite  de  Taction  de  noire  volonte ; 
nous  cherchons  k  nous  figurer,  en  un  mot,  quelque  chose  qui, 
petiiblement  et  avec  effort,  tire  tous  ces  corps  les  uns  vers  les 
autres. 

Mais  grand  est  ici  notre  embarras,  car  l'observalion,  et 
d'ailleurs  le  raisonnement  le  plus  elementaire  nous  prouvent 
promptement  que  si  matiere  interposee  il  y  a,  ce  n'est  cer- 
tainemenl  pas  elle  qui  est  cause  de  la  tendance.  Serions-nous 
plus  avarices  cependant ,  si  nous  trouvions  ce  lien  materiel 
tant  desire?  Les  parties  internes  d'un  ressort  tend u,  d'un 
muscle  qui  est  appele  k  se  contracter,  tendent  k  se  rapprocher, 
a  s'eloigner  les  unes  des  autres,  a  changer  de  position.  Ce 
n'est  pas  la  matiere  interposee  qui  ici  est  cause  de  cette 
tendance,  puisque  c'est  elle,  au  contraire,  qui  semble  Teprou- 
ver.  Ce  quelque  chose  qui  determine  la  tendance  est-il  plus 
facile  a  concevoir  entre  les  parties  d'un  ressort  qui  cherchent 
k  se  rapprocher,  qu'entre  le  soleil  et  une  plan6te?  Assure- 
ment  non;  la  distance  ne  fait  rien  a  la  difliculte.  Revenons 
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done  k  notre  point  de  depart ,  a  l'effort  musculaire  lui- 
m6me. 

Lorsque  nous  soulevons  un  poicls,  nous  voyons  les  muscles 
grossir  vers  le  milieu  ;  lorsque  le  poicls  est  considerable,  une 
sensation  douloureuse  et  admonitrice  se  manifeste  dans  tout 
le  membre  en  action.  La  sensation  nous  avertit  de  Peffet  pro- 
duit  sous  l'empire  de  notre  volonte  sur  les  parties  mat£rielles 
de  nos  organes.  Mais  savons-nous  ce  qui,  sous  Tempire  de 
cette  volonte ,  part  du  cerveau  pour  aller  par  les  faisceaux 
nerveux  commander  la  contraction  musculaire?  Savons-nous 
ce  qui  produit  cette  contraction?  Assur&nent  non ;  et  pendant 
l'eflbrt  musculaire  nous  avons  conscience  de  tout,  except^  de 
la  chose  principale,  de  la  force  qui  produit  cette  contraction. 

Si  quelque  chose  est  fait  pour  completer  ce  qui  precede,  et 
pour  nous  montrer  combien  peu  nos  sensations  ou  les  actes 
de  la  volonte  meme  sont  peu  propres  a  nous  £clairer  sur  ce 
qui  se  passe  dans  notre  organisme,  pendant  la  duree  d'un 
phenom6ne  dynamique,  e'est  la  confusion  qui  existe  pour  la 
plupart  des  personnes  entre  le  travail  mecanique  et  l'effort 
qui  precede  et  qui  accompagne  ce  travail. 

Lorsque,  par  exemple,  avec  Tun  de  nos  bras ,  nous  soute- 
nons  un  poids ,  nous  ne  faisons  qu'exercer  un  effort  qui  fait 
equilibre  k  Taction  de  la  pesanteur  sur  ce  poids ;  lorsque , 
au  contraire,  nous  soulevons  continuellement  ce  poids,  nous 
executons  un  travail  mecanique,  il  se  fait  une  depense  (de 
chaleur)  dans  notre  organisme;  lorsque  nous  laissons  des- 
cendre  continuellement  ce  poids,  nous  recueillons  du  travail, 
il  se  fait  un  benefice  (de  chaleur)  dans  notre  organisme.  La 
plupart  des  personnes ,  partant  des  sensations  eprouvees,  ne 
font  aucune  distinction  entre  ces  trois  phenomenes,  radica- 
lement  distincts  cependant.  S'il  m'est  permis  d'intervenir 
un  instant  personnellement  dans  cette  discussion ,  je  citerai 
un  fait  qui  justifie  pleinement,  et  au  deli,  ce  qui  vient  d'etre 
dit.  Je  me  rappelle  qu'k  Tepoque  oil  j'executais  mes  exp^- 
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riences  sur  la  production  de  la  chaleur  dans  Phomme  pen- 
dant le  repos  ou  pendant  Je  travail ,  j'ai  eu  frequemment  k 
discuter  mes  travaux  avec  des  physiologistes  et  des  m£decins 
distingu&s  :  eh  bien !  j'ai  toujours  £prouve  la  plus  grande  dif- 
ficulte  k  leur  faire  saisir  la  profonde  difference  qui  existe 
entre  Petal  d'une  personne  qui  exerce  un  effort,  et  celui  de 
cette  personne  quand  elle  execute  un  travail  positif  ou  n6- 
gatif ,  quand  elle  gravit  une  montagne  ou  qu'elle  en  descend. 
Je  le  repete,  si  la  notion  premiere  de  force  derive  pour 
nous  d'une  experience  personnelle,  de  Pemploi  de  nos  raera- 
bres  comme  moteurs,  Pordre  de  faits  oil  elle  prend  naissance 
est  de  nature  a  troubler  cette  notion  jusqu'4  sa  naissance  meme. 
C'est  ici  surtoutqu'il  importe,  en  tous  cas,  de  nous  surveiller, 
de  savoir  nous  soustraire  aux  apparences,  aux  illusions,  si 
nous  voulons  arriver  a  des  deductions  correctes ,  si  nous  ne 
voulons  tomber  dans  les  plus  grossieres  erreurs.  C'est  cer- 
tainement  Pappreciation  vicieuse  donl  je  parle  qui  grandit 
si  demesuriment  pour  certains  esprits  la  difficulty  qu'ils 
eprouvent  k  concevoir  comment  un  element  insaisissable, 
impalpable,  invisible,  peut  donner  a  la  matiere  le  mouvement 
ou  la  faire  rentrer  en  repos. 


§3. 


Nous  venons  de  distinguer  clairement  les  raisons  pour  les- 
quelles,  lorsque  nous  ne  surveillons  activement  notre  juge- 
ment,  la  notion  de  la  force  propremenl  dite  se  trouble  com- 
pletement  dans  notre  esprit,  et  pourquoi  nous  depouillons 
alors  rel^ment  intermediaire  de  Tun  de  ses  premiers  attri- 
buts.  Nous  venons  de  reconnaltre  Torigine  du   €  comment 

concevoir 1  qui  se  presente  a  la  pensee  de  la  grande  ma- 

jorite  des  hommes  de  science  meme  tr^s  serieux ,  lorsqu'ils 
essaient  de  se  rendre  comple  de  Tessence  de  Pattribut  force. 
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La  difficult^  est-elle  si  grande  que  nous  ne  puissions  reelle- 
ment  pas  la  surmonter?  C'est  cc  que  nous  devons  maintenant 
examiner  de  pr£s.  Avant  que  je  sois  parvenu  k  la  fin  de  cet 
examen ,  le  lecteur  aura  deji  fait  une  reponse  diametralement 
opposee  k  celle  qui  s'etait  presentee  d'abord  a  lui. 

L'un  des  caracl&res  essenliels  de  1'Slement  interm£diaire 
(consid^re  comme  une  classe  d'individus  analogues),  c'est  sa 
nature  transcendante ,  c'est  de  ne  pas  6tre  soumis  aux  condi- 
tions finies  du  temps  et  de  l'espace.  La  vitesse  de  propagation 
de  ce  que  nous  appelons  l'attraction  universelle,  celle  des 
attractions  electriques,  magnetiques  etc.,  est  infinie,  ou  plu- 
l6t  cette  vitesse  n'existe  pas,  et  ce  qui  y  r^pond  est  un  mode 
de  1'£l£ment  interm£diaire.  De  mSme ,  toute  id£e  de  divisi- 
bility ,  de  limite  locale  est  absurde  quant  k  cet  element.  Si 
done,  d'une  maniere  ou  d'une  autre,  nous  essayons  de  le 
d6pouiller  de  sa  nature  transcendante ,  si  nous  essayons  de 
nous  le  figurer,  nous  le  detruisons.  Voila  pourquoi  ces  ques- 
tions si  frequemment  faites  par  le  vulgaire  k  l'homme  de 
science:  «Qu'est-ce  que  l'electricite ,  la  lumi&re,  la  gravi- 
tation.. ,.?i  voila,  dis-je,  pourquoi  ces  questions  ne  peuvent 
comporter  de  reponse  dans  le  sens  qu'attendent  ceux  qui  les 
posent,  c'est-4-dire  dans  le  sens  figuratif. 

C'est  la  raison  appliquee  k  l'analyse  des  faits  qui  nous  force 
k  reconnaitre  la  nature  transcendante  de  l'elkment  interme- 
diate. La  raison  serait-elle  par  hasard  inapte  a  concevoir 
ce  qu'elle  nous  conduit  k  accepter  comme  une  verite  neces- 
saire?  Cela  serait  au  moins  singulier;  mais  heureusement 
cela  n'est  pas. 

Certes,  d&s  notre  enfance  meme,  nous  nous  habituons  (et 
Ton  nous  habitue)  k  penser  exclusivement  par  images.  Les 
conceptions  meme  les  plus  abstraites  finissent  par  n'avoir 
pour  nous  un  caract^re  net,  clair,  que  quand  nous  leur  avons 
donne  une  forme,  une  figure  que  notre  imagination  voit  dis- 
tinctement  :  cJe  ne  crois  qu'i  ce  que  je  vois,  qu'k  ce  que  je 
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puis  toucher,  sentir. . .  .,1  telle  est  1'assertion  que  journelle- 
ment  nous  entendons  prononcer  par  ceux  d'enlre  nous  qui 
pretendent  au  titre  d'esprits  positifs,  au  jugement  droit  et 
severe.  Cette  assertion  revient  a  dire  :  «Je  ne  crois  pas  k 
moi-meme,  qui  ainsi  affirme;i>  car  personne  ne  s'est  encore 
ni  vu ,  ni  touch6 ,  ni  senti  dans  sa  propre  realite ;  elle  forme 
le  contre-poids  de  celle  des  personnes  qui,  a  Taide  de 
la  raison  ,  nous  prouvent  tous  les  jours  que  la  raison  est  im- 
puissante  k  rien  prouver.  Cette  maniere  grossiere  de  pretendre 
saisir  et  comprendre  les  phenomenes,  sans  etre  poussee  k  cet 
exces  chez  tous  les  hommes,  est  pourtant  generate.  Lorsque 
quelqu'un,  pris  au  hasard  parmi  le  public  erudit,  nous  dit, 
k  nous  physiciens,  d'un  air  ironique  :  «Savez-vous  ce  que 

c'est  que  la  lumiere ,  la  chaleur,  l'electricite ?  »  commen- 

$ons  toujours,  avant  de  dormer  une  reponse  quelconque,  par 
demander  k  noire  inlerlocuteur  :  aQu'entendez  vous  par  sa- 
voir?i  Et  toujours  on  nous  repond  par  quelque  chose  qui 
iquivaut  k  dire  :  savoir,  c'est  voir,  toucher,  palper,  sinon  par 
les  sens,  du  moins  par  Timagination;  savoir^  c'est  pouvoir  se 
figurer  une  chose ! ! !  Lorsque  notre  reflexion  se  concentre  et 
cherche,  par  exemple,  k  concevoir  Tessence  de  notre  etre 
pensant,  de  notre  ame,  de  nous-meme,  en  un  mot,  nous 
finissons  presque  toujours  par  nous  la  representer  sous  Tap- 
parence  de  notre  propre  corps  perfectionne ,  epure.  Ce  n'est 
pas  seulement,  je  le  r6pete,  Thomme  simple  et  naif  qui 
procede  ainsi,  c'est  la  majorite  des  esprits  cultives. 

Est-ce  la  cependant  notre  seule  maniere  possible  de  pen- 
ser?  En  aucune  fagon;  et  bien  loin  de  Ik,  nous  allons  recon- 
naitre  que  nos  sens  eux-memes  ne  nous  conduisent  pas  exclu- 
sivement  a  des  id^es  finies  et  figuratives. 

Pour  qu'i  Taide  de  Tun  de  nos  sens  nous  puissions  acqu6- 
rir  la  notion  d'un  objet  ou  dJun  ph^nom^ne  externe,  il  faut 
et  il  suffit  que  cet  objet  ou  ce  phenom&ne  soit  accompagne 
ou  prec6d6  et  suivi  de  sensations  diflterentes ,  en  qualite  ou 
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en  intensity,  de  celle  qu'il  vient  exciter  en  nous.  Pour  qu'a 
l'aide  de  la  vue ,  par  exemple ,  nous  puissions  acquerir  la 
connaissance  d'un  corps  ou  d'un  phenomene  quelconque,  il 
faut  et  il  suffit  que  ceux-ci  se  trouvent  entoures  d'un  fond 
eclaire  autrement,  soit  en  couleur,  soit  seulement  en  in- 
tensity. Nous  voyons  un  astre  sur  le  fond  du  ciel,  non  pas 
parce  qu'il  nous  envoie  de  la  lumiere ,  mais  exclusivement 
parce  qu'il  en  envoie  une  differente  en  couleur  et  en  inten- 
sity de  celle  du  fond;  nous  verrions  (ou  plutdt  nous  distin. 
guerions)  encore  cet  astre,  suppose  non  lumineux,  pourvu 
qu'il  fut  place  sur  un  fond  lumineux.  L'objet  ainsi  delimite 
dans  l'espace  par  la  lumiere  differ  en  te  qu'il  nous  envoie 
ou  par  celle  qu'il  ne  nous  envoie  pas  du  tout,  a  le  carac- 
tere du  fini,  de  la  forme,  de  la  figure.  Le  fond,  sans  lequel 
pourtant  nous  ne  le  distinguerions  pas ,  a  au  contraire 
le  caractere,  je  ne  dirai  pas  de  l'infini,  mais  de  l'indefini. 
Notre  attention  et  notre  reflexion ,  eveillees  par  Taction  du 
sens  de  la  vue,  se  concentrent  k  peu  pr&s  exclusivement  sur 
l'objet  mSme,  c'est-i-dire  sur  la  figure ;  et  le  fond,  l'indefini, 
reste  pour  elles  en  quelque  sorte  k  l'etat  latent :  il  n'en  de- 
meure  pas  moins  evident  que  le  fond  qui  excite  la  sensation 
indefinie  de  forme  est  absolumenl  indispensable  a  la  percep- 
tion de  ce  qui  affecte  la  forme  proprement  dite;  et  quand 
l'ensemble  de  ccs  deux  sensations  a  cesse,  quand  la  memoire 
seule  nous  represente  les  choses,  elle  nous  monlre  toujours 
une  forme  definie  sur  un  fond  indefini  ou  infini.  Ce  qui  vient 
d'etre  dit  de  la  vue  s'applique,  avec  les  modifications  conve- 
nables ,  k  tous  nos  autres  sens  et  aux  idees  qu'ils  font  naitre 
en  nous.  Nos  sens  nesont,  k  proprement  dire,  que  ce  que 
nous  appelons  en  physique  des  instruments  differentiels  :  ils 
ne  nous  revelent  le  monde  externe  qu'a  la  faveur  de  la  coexis- 
tence ou  de  la  succession  de  deux  impressions  distinctes,  qui 
presentent  ce  caractere  frappant,  c'est  que  l'une  porte  en  elle 
le  caractere  du  defini,  tandis  que  l'autre,  absolument  indis- 
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pensable  pourtant,  est  tout  k  fait  ind£fime  de  forme,  ou  plu- 
tot  n'implique  aucune  figure,  aucune  delimitation  dans  Fes- 
pace.  II  en  est  absolument  de  m&ne  des  iclees  que  nos  sensa- 
tions nous  donnent  sur  le  monde  externe.  Si  nous  nous  ana- 
lysons  bien ,  nous  sommes  frappes  de  ce  fait  necessaire  :  c'est 
qu'i  cdte  d'une  idee  relative  au  monde  externe,  etimpliquant 
le  fini  et  le  defini,  il  s'en  trouve  toujours  une  autre  qui  lui 
sert  pour  ainsi  dire  de  fond ,  de  repoussoir,  qui  la  rend  pos- 
sible, et  dans  laquelle  tout  contour  delimite  fait  defaut.  Lors- 
que,  pour  citer  un  exemple  entre  mille,  lorsque  nous  nous 
figurons  un  corps  en  mouvement ,  cette  id6e  finie  et  definie , 
qui ,  pour  nous ,  lie  Fespace  au  temps ,  est  toujours  et  n6ces- 
sairement  entour£e  en  quelque  sorte  d'une  autre,  sur  laquelle 
notre  attention,  il  est  vrai,  ne  se  fixe  point ,  mais  dont  la 
coexistence  est  necessaire  :  c'est  la  conception  d'un  espace 
in  defini,  ou  le  corps  peut  se  mouvoir  pendant  un  temps  inde- 
fini  lui-mgme.  La  notion  de  Findefmi  et  de  l'infini  nous  est 
done  non  seulement  aussi  naturelle ,  mais  aussi  necessaire 
que  celle  du  fini  et  du  defini ;  et  si  celle-ci  nous  semble  plus 
facilement  abordable,  si  beaucoup  de  penseurs  eminents  Font 
crue  seule  4  notre  portSe ,  c'est  parce  que ,  par  suite  de  nos 
besoins ,  de  nos  habitudes  com  me  etres  organises ,  nous  nous 
pr£occupons  des  Fenfance  beaucoup  plus  de  Fune  que  de 
Faulre. 

Ainsi  done,  pour  rentrer  en  plein  dans  notre  sujet,  le  ca- 
ract&re  transcendant  de  Felement  interm^diaire  ou  dyna- 
mique  ne  peut  plus  etre  invoque  par  qui  que  ce  soit  contre 
Fexistence  de  cet  element  :  lors  mfime  qu'on  se  tient  h  un 
point  de  vue  purement  subjectif. 

Entre  deux  corps  61ectris6s  qui  s'attirent  ou  se  repoussent, 
entre  deux  masses  de  mattere  qui  tendent  Fune  vers  Fautre  a 
des  millions  de  lieues  de  distance ,  entre  les  atomes  d'un  gaz, 
par  exemple,  qui  tendent  k  s'&oigner  les  uns  des  autres ,  il 
se  trouve  quelque  chose  d'une  nature  absolument  difterente 
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de  celle  de  la  mattere  des  corps  :  c'est  ce  que  l'analyse  des 
faits,  et  c'est  ce  que  notre  raison  appuy£e  sur  cette  analyse 
nous  apprennent  comme  necessaireraent  vrai.  Et  ce  que  notre 
raison  nous  revele  comme  necessaire,  elle  est  aussi  apte  k  le 
concevoir. 

Entre  ce  quelque  chose,  enlre  l'element  intermediaire  et 
l'fliment  matiire,  il  y  a  certainemenl  un  contact :  mais  il  est 
d'une  nature  transcendante ,  il  n'a  rien  de  commun  avec  ce 
contact  que  nous  nous  figurons  exister ,  et  qui  n'existe  pour- 
tant  pas  reelleraenl,  entre  deux  corps  solides  que  nous  ap- 
puyons  Tun  contre  Pautre.  L'element  dynamique ,  qui  est  la 
oause  de  la  tendance  des  atomes  ou  des  corps  k  se  rapprocher 
ou  k  s'eloigner  les  uns  des  autres ,  ne  tire  ni  ne  pousse ,  dans 
le  sens  que  nous  attachons,  et  d'ailleurs  fausseraent,  a  ces 
mots  :  les  termes  d'attraction  et  de  repulsion ,  tres  corrects 
s'ils  n'expriment  qu'un  fait,  deviennent  absurdes  si  nous  y  atta- 
chons un  sens  explicatif.  L'element  intermediate,  se  mani- 
festant  comme  force,  ne  fait  qu'etablir  entre  deux  points  ma- 
terielsun  rapport  d'une  nature  sp&aale,  dont  la  consequence 
est  le  mouvement  de  ces  points,  s'ils  sont  libres.  ^intelli- 
gence de  ce  rapport  ainsi  congu  n'est  pas  plus  difficile  que 
celle  du  mouvement  lui-merae;  elle  redevient  pour  nous  aussi 
naturelle  que  celle  de  rinfini,  k  la  condition  que  nous  sa- 
chions  sortir  de  nous-rafiraes  pour  nous  placer  dans  la  reality 
des  choses.  Le  c  comment  concevoir. ...»  pos6  par  nous, 
tombe  et  s'6vanouit  de  lui-meme,  pour  faire  place  k  une  no- 
tion claire  et  correcte ,  lorsque ,  par  une  active  surveillance 
de  nous-m&mes ,  nous  nous  debarrassons  de  l'habitude  de 
tout  vouloir  nous  figurer,  de  prfiter  une  forme  finie  k  l'attrac- 
tion,  de  Pattribuer  k  quelque  chose  de  violent  qui,  de  pr£s 
ou  de  loin,  ressemble  k  la  sensation  que  fait  naitre  en  nous 
un  effort  musculaire  considerable. 

Dans  ces  derniers  temps ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  k  plusieurs 
reprises ,  un  grand  nombre  de  penseurs,  d'ailleurs  profonds, 
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et  mus  par  un  sentiment  eleve ,  quoique  faux ,  de  la  nature , 
ont  tente  de  ramener  a  1'unite  toutes  les  forces  du  monde 
physique.  Nous  savons,  il  est  vrai,  maintenant  a  quoi  ont 
abouti  dans  bien  des  cas  ces  efforts ,  et  ce  que  c'est  que  la 
synthase  grandiose  tant  pronec  par  quelques  uns!  A  la  place 
d'unit6  des  forces,  il  faut  6crire  negation  de  la  force.  Mais  il 
est  a  remarquer  que  meme  les  esprils  senses  et  philoso- 
phiques  qui ,  dans  cet  ordre ,  ont  accepte  la  gravitation  uni- 
versale comme  la  force  unique  en  activite ,  et  qui  lui  ont 
laiss6  son  vrai  caractere ,  ont  pourtant  en  meme  temps  re- 
pouss6,  dans  un  horizon  eloigne  a  perte  de  vue,  toute  inter- 
pretation philosophique  de  Taction  de  cette  force. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mSmoire  de  ceux  qui ,  apr6s  avoir 
ainsi  ramene  toutes  les  forces  a  la  seule  gravitation,  et  apres 
avoir  simpliGe  encore  plus  en  disant  que  l'atome  materiel 
n'est  qu'un  centre  geom&rique  de  force,  se  sont  vus  reduits 
a  avouer  que  l'attraction  exercee  par  ces  centres  sans  realite 
objective  est  sans  doute  un  acte  de  la  volonte  de  Dieu,  qu'il 
n'est  pas  donne  a  Thomme  d'approfondir.  C'est  IS  un  inoyen 
tres  humble  et  tres  commode  d'expliquer  les  choses.  Les  In- 
diens ,  les  Peaux-Rouges  attribuaient  aussi  au  Wacondab,  au 
Grand  Esprit,  tout  ce  qui,  dans  les  phenom6nes  de  la  nature, 
les  embarrassait  quelque  peu.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  cette 
interpretation  enleve  au  monde  externe  sa  realite,  et  n'en 
fait  plus  qu'une  illusion.  En  effet,  si  nous  admettons  que 
l'atlraction  est  un  acte  continu  de  la  volont6  de  Dieu ,  nous 
n'avons  aucune  raison  pour  ne  pas  admettre  la  meme 
chose  quant  a  Texistence  desormais  purement  apparente  de 
la  matiere  ,  et  en  general ,  de  la  substance  de  tous  les 
etres  :  nous  enlevons  ainsi  a  ce  qui  existe  tout  caract6re  ob- 
ject if. 

Si,  au  contraire,  nous  nous  laissons  guider  par  notre  bon 
sens,  ou  pour  mieux  dire  par  le  sens  commun,  dans  Tetude 
rigoureuse  des  fails ,  et  si  nous  consid&rons  Funivers  entier 
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comme  la  pensee  realisee  d'une  intelligence  superieure,  nous 
n'avons  plus  aucune  raison  de  dire  que  lei  phenomene  plutot 
que  tel  autre  est  un  effet  de  la  volonte  du  Createur.  Tous  les 
phenomenes  sQnt  alors  les  consequences  reelles  et  objectives 
de  cette  volonte.  Etreleguer  certains  d'entre  eux  dans  une 
espece  de  sanctuaire  inabordable,  c'est  tout  simplement 
prouver  que  nous  ne  les  voyons  pas  sous  leur  vrai  jour,  et 
que,  par  suite  d'habitudes  vicieuses  dans  notre  mani&re  de 
penser,  nous  sommes  arrives  a  les  fausser  dans  leur  essence 
meme. 

L'elSment  intermediate,  avec  tous  sesattributs,  n'est  ni 
plus  ni  moins  difficile  a  concevoir  que  PGlement  matiere  ou 
que  1'£l£ment  animique.  Avant  de  pr£tendre  comprendre,  il 
faut  toujours  nous  demander  au  prealable  ce  que  nous  appe- 
lons  comprendre ;  il  faut  nous  rappeler  que  l'essence  meme 
des  etres,  qu'il  s'agisse  de  la  matiere,  de  la  force  ou  de  la 
vie ,  n'est  point  dans  Tordre  des  idees  figurative^ ,  et  qu'es- 
sayer  de  lui  donner  une  forme,  c'est  la  detruire.  Et  quand 
nous  nous  sommes  places  a  ce  point  de  vue  exclusivement 
vrai ,  nous  n'en  sommes  plus  reduits  a  l'expedient  naif,  mais 
peu  satisfaisant ,  des  Indiens. 


CHAPITRE  II. 

Dans  les  pages  precedentes ,  nous  avons  eu  a  examiner  si 
Tune  des  affirmations  les  plus  essentielles  de  la  synthase  na- 
turelle  est  a  la  portee  de  notre  intelligence.  Et  nous  avons 
reconnu  qu'en  ce  sens  du  moins,  ce  que  la  raison,  s'exer- 
gant  sur  1'analyse  des  fails  aujourd'hui  bien  etudies,  nous  dit 
etre  Texpression  de  la  verite ,  la  raison  est  aussi  capable  de 
le  concevoir. 
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Ici ,  nous  avons  k  nous  placer  a  un  point  de  vue  beaucoup 
plus  subjeclif  encore,  ou,  pour  parler  le  language  ordinaire,  k 
un  point  de  vue  beaucoup  plus  humain. 

Ce  n'est  plus  telle  ou  telle  proposition  isoUe  que  nous 
avons  a  mettre  en  face  de  la  raison  pour  juger  si  celle-ci  est 
condamnSe  k  accepter  ce  qu'elle  ne  concjoit  pas ;  c'est  toute 
la  synthase  que  nous  avons  a  placer  en  face  des  aspirations 
de  notre  etre  intelligent ,  pour  voir  si  elle  y  repond  ou  si  elle 
les  heurte. 

Comme  pure  question  de  faits,  noire  synthase  constate  la 
coexistence  dans  l'univers  inanime  de  deux  classes  d'elements, 
formees  chacune  d'individus  distincts,  ayant  k  la  fois  assez 
de  qualit&s  identiques  pour  former  un  groupe  naturel,  el 
assez  de  qualiles  differentes  pour  se  specifier  parfaitement. 

Dans  1'umvers  anime,  nous  trouverons  bientot  une  troi- 
sieme  classe  d'elements  tout  ausssi  differents  de  l'616ment  in- 
termediate que  celui-ci  Test  de  la  mature  elle-mSme. 

Cette  multiplicity  de  principes  constituants  divers  repond- 
elle  aux  idees  que  nous  nous  faisons  en  general  de  la  simpli- 
cite  des  procedes  de  la  nature?  On  serait  tente  d'en  douter,  si 
nous  partons  des  jugements  emis  de  tous  temps  par  lee  phi- 
losophes,  et  si,  de  nos  temps  surtout,  nous  acceptons  comme 
correct  le  point  de  depart  meme  de  la  plupart  des  ouvrages 
qui,  de  pres  ou  de  loin,  touchent  k  la  metaphysique  de  la 
nature. 

Je  Tai  dlt  d&s  les  premieres  pages  de  ce  livre,  tous  ces  tra- 
vaux,  quelquefois  si  contradictoires  pourtant ,  arborent  une 
meme  banni^re. 

C'est  au  nom  de  l'unit6  des  procedes  de  la  nature  qu'ils 
arrivent  a  priori  k  l'unite  des  forces  et  k  l'unite  de  la  matiere. 

Je  ne  reviendrai  plus  sur  la  question  de  fait  en  elle-meme ; 
elle  est  maintenant  jugee  pour  nous.  Les  tentatives  d'unifica- 
tion  ont  abouti ,  ou  k  une  doctrine  morte-nee ,  les  reductions 
de  tous  les  phenomenes  possibles  k  de  simples  mouvements 
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de  I'aLome,  ou  k  un  dualisme  de  forces  qui  exclut  l'idee  de 
l'unite. 

Allons  ici  droil  au  cceur  de  la  question,  et  voyons  si  le 
point  de  depart  meme  de  toutes  ces  tentatives  de  reduction  k 
l'unite  est  legitime  par  une  etude  independante  et  correcte 
de  la  nature. 

Les  ceuvres  de  la  nature ,  ses  lois ,  ses  proc£des ,  ses  ele- 
ments, dit-on,  sont  toujours  simples  et  uns.  Oui,  certes, 
pourvu  qu'i  ces  mots  nous  attachions  leur  vrai  sens,  pourvu 
surtoul  que  nous  ne  confondions  point  l'unite  et  la  simplicity 
de  la  nature  avec  les  nolres.  Une  pareille  m6prise,  et  elle  ne 
se  coramet  que  trop  souvent,  est  la  preuve  la  plus  triste  de 
notre  faiblesse  et  de  notre  orgueil  tout  a  la  fois. 

II  y  a  un  quart  de  siecle  a  peine,  la  physique  acceptait  en- 
core corame  exacles  un  grand  nombre  de  lois  des  plus  simples : 
l'experience  les  avail  verifiees  k  peu  pres,  et  noire  propension 
vers  la  simplicity  arithm&ique  nous  les  avait  fait  accepter 
comme  absolues.  Que  reste-t-il  debout  de  ces  lois  ?  Je  ne  ci- 
terai  qu'un  exemple,  mais  il  est  caracteristique.  Les  gaz,  les 
vapeurs  etaient  senses  se  dilater  ou  se  comprimer  d'apres  la 
loi  de  Mariotte  ct  de  Gay-Lussac;  en  d'autres  termes,  on  ad- 
mettait  :  1°  qu'i  temperature  constante,  le  volume.de  ces 
corps  est  toujours  en  raison  inverse  de  la  pression ,  qu'ainsi , 
quand  nous  comprimaons  un  gaz,  une  vapeur  quelconquc  de 
maniere  k  faire  diminuer  le  volume  de  i  a  1/2,  k  1/3,  k  1/4, 
la  pression  nouvelle  est  2,  3,  A  fois  la  pression  initiate; 
2°  qu'a  pression  constante  et  k  temperature  variable,  les  vo- 
lumes d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  croissent  en  raison  dircctc 
de  la  temperature. 

Les  immenses  travaux  experimentaux  de  M.  Regnault  ont 
d^montre  pourtant  que  ce  ne  sont  la  que  des  approximations, 
meme  pour  les  gaz. 

Ayant  repris  la  question  comme  analyste  et  comme  expe- 
rimentateur,  j'ai,  de  mon  cot6,  demontre  que  la  loi  de  Ma- 
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riotte  et  de  Gay-Lussac  redevient  rationnelle,  s'etend  non  seu- 
lement  au  gaz  et  aux  vapeurs,  mais  aux  liquides  el  aux  so- 
ndes, pourvu  qu'a  la  pression  externe  que  nous  mesurons  di- 
reclement,  nous  ajoutions  la  pression  interne ,  c'est-a-dire 
celle  que  represente  l'attraction  atomique ,  pourvu  que  do 
volume  apparent  mesure  par  nous,  nous  retrancbions  le  vo- 
volume  invariable  de  tous  les  atomes.  Mais  en  meme  temps, 
et  chose  tout  aussi  frappante,  j'ai  montre  que  cette  loi  univer- 
selle  n'est  elle-mfime  qu'une  approximation,  et  que  pour 
arriver  k  la  rigueur  absolue,  il  faut  tenir  compte  de  la  di- 
versity des  forces  qui  tendent  k  rapprocher  les  atomes ,  de  la 
mani&re  dont  les  atomes  sont  groupes  quand  il  s'agit  d'un  so- 
ilde  ou  d'une  combinaison  chimique,  en  fin,  de  la  forme  meme 
des  atomes  :  toutes  choses  dont ,  au  point  de  vue  experi- 
mental, nous  ne  possedons  pas  encore  les  donnees  premieres 
et  indispensables. 

Les  travaux  de  la  physique  moderne  prouveraient-ils,  par 
hasard,  que  c'estle  desordre  qui  rfegne  dans  les  phenomenes 
de  la  nature ,  au  lieu  de  l'ordre  que  nous  esperions  y  trou- 
ver,  et  que  deja  nous  croyions  y  avoir  trouve?  Nullement ; 
mais  ils  nous  condamnent  a  modifier  et  a  61argir  nos  idees 
d'ordre;  ils  nous  apprennent  que  l'ordre  nait  de  la  concor- 
dance admirable  de  plusieurs  lois  difTerentes  qui  se  com- 
binent,  et  nullement  du  rfegne  exclusif  de  telle  ou  telle  loi  tres 
simple  que  nous  avions  apergue  d'abord.  Et  nous  serions  bien 
^tonnes,  au  contraire,  si  nous  faisions  Enumeration,  tres 
facile  d'ailleurs,  du  nombre  de  ph^nom^nes  indispensables 
pour  le  maintien  des  choses ,  qui  deviendraient  impossibles  si 
cette  simplicity  tant  desiree  se  realisait  telle  que  nous  l'avions 
rfivee. 

Un  exemple  d'un  ordre  tr6s  different  et  des  plus  gran- 
dioses  va  faire  ressortir  plus  encore  la  v£rite  de  ce  qui  pre- 
cede. 

Rien  n'esl  plus  simple  et  plus  facile  a  saisir  que  les  lois  dc 
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mouvement  auxquelles  on  arrive  dans  la  mecanique  celeste 
lorsqu'on  analyse  le  cours  (Tune  planete  supposce  unique  et 
tr&s  petite,  autour  d'un  soleil  suppose  unique  aussi.  Cette 
simplicite  semble  meme  se  continuer  dans  la  realite  lors- 
qu'on se  contente  d'un  apenju  approximatif.  C'est  grflce  a  cette 
simplicite  approximative  et  apparenleque  le  genie  de  Keppler 
a  pu  apercevoir  et  forrauler  les  propositions  fondamentales 
auxquelles  son  nom  est  reste  attache,  et  si  ce  grand  horn  me, 
qui  n'etait  guide  precisement  que  par  des  idees  precon<?ues 
sur  l'harmonie  de  la  nature,  avait  vu  la  realite  comme 
rhomme  peut  la  voir,  il  eut  peut-Stre  rejete  comme  fausses 
ces  mfimes  propositions.  Que  devient,  en  effet,  cette  simpli- 
cite des  lois,  lorsque  de  l'approximation  on  passe  a  l'exacti- 
tude  absolue ,  soit  au  point  de  vue  de  Tobservation  ,  soit 
&  celui  de  l'analyse?  N'a-t-on  pas  doute  longtemps  de  Pexac- 
titude  de  la  loi  de  la  gravitation  universelle,  en  raison 
d'un  grand  nombre  de  perturbations  qui  n'avaient  pu  etre 
delerminees  dans  leur  cause  jusqu'a  Laplace  et  Lagrange? 
Newton  lui-m6me ,  qui  pensait  que  Pintervention  de  la  vo- 
lonte  du  Createur  est  necessaire  de  temps  a  autre  pour 
retablir  l'harmonie  siderale,  Newton  n'edt-il  pas  doute  et 
de  sa  propre  dScouverte  et  de  la  simplicite  de  la  nature,  s'il 
avait  connu  d6s  l'abord  l'existence  de  toules  ces  perturba- 
tions ,  dont  la  cause  lui  etait  restee  inconnue? 

La  simplicity  de  la  nature,  evidemment  est  ailleurs  que  la 
oil  nous  la  cherchions,  et  il  faut  lui  donner  un  autre  nom. 
Cette  immense  complication  des  mouvements  que  l'astronome 
est  oblige  de  decomposer  en  parties  dislinctes  ct  supposees 
independantes  les  unes  des  autres,  cette  complexite,  que 
nulle  Equation  algebrique  ne  representera  jamais  dans  son 
ensemble,  se  resume  finalement  en  un  ordre,  en  une  security 
parfaite;  la  stabilit6  du  systeme  solaire  est  4  jamais  assuree  : 
le  desordre  apparent  se  resout  en  une  unite  harmonicuse. 
Voili  ou  est  la  simplicite  de  l'oeuvre  et  voilS  ce  qu'elle  est. 
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Gette  simplicity  n'est  point  celle  de  notre  arithmetique, 
c'est  celle  de  Tart.  Entre  l'unite  que  cree  notre  espril  et  celle 
que  realise  la  nature,  existe  l'intervalle  qui  separe  {'intelli- 
gence liraitee  de  1'homme  de  la  pensee  inflnie  que  resume  la 
creation. 

Et  maintenant,  ce  qui  est  vrai  quant  auxlois  de  la  nature, 
c'est-i-dire  quant  a  l'expression  de  la  forme  des  ph6uom&nes, 
est-il  autre  quand  il  s'agit  des  elements  constitutifs  a  l'aide 
desquels  ces  phenomenes  s'accomplissent?  fividemment  non ; 
et  c'est  ici  surtout  que  nos  id6es  prennent  un  caractSre  tout. 
k  fait  subjectif.  Nous  voulons  a  toute  force  trouver  la  simpli- 
city de  la  nature  dans  la  reduction  du  nombre  des  elements 
dont  elle  se  sert;  k  ce  compte,  la  plus  vraie  des  doctrines,  la 
seule  vraie  meme,  serait  celle  qui  n'admet  qu'un  seul  ele- 
ment, toujours  et  partout  identique  k  lui-meme,  la  mature; 
c'est  ce  qu'a  compris  une  ecole  philosophique  entiere  en  Alle- 
magne ,  ou  Ton  a  du  moins  le  courage  d'accepter  une  doc- 
trine jusqu'i  ses  dernieres  consequences.  Ici  encore  nous 
voulons  faire  de  l'arithmetique  la  ou  la  nature  faitde  Tart; 
nous  imitons  un  peintre  qui  croirait  arriver  a  Tunite  dans  son 
ceuvre  en  reduisant  le  nombre  de  ses  couleurs  :  nous  nous 
ecartons,  en  un  mot,  de  la  grande  pensee  synthetic] ue  que 
resume  Tunivers. 

Mais,  scientifiquement  parlant,  et  c'est  le  seul  point  de  vue 
ou  Ton  ait  le  droit  de  se  placer,  la  determination  du  nombre 
des  principes  constituants  de  l'univers  est  une  question  de 
faits,  une  question  toute  objective.  Nous  avons  prouve  qu'en 
tout  syst6me  on  est  condamne  a  admeltre  au  moins  deux 
forces  distinctes  agissant  sur  la  matiere ;  l'etude  rigoureuse 
des  phenomenes  nous  a  conduits  ensuite  a  admettre,  pour  le 
moment,  du  moins  trois  forces;  mais  quand  nous  en  eus- 
sions  trouve  mille,  nous  ne  serions  pas  en  droit  d'en  retran- 
cher  une  seule  en  partant  de  nos  idees  precon<jues ,  et  nous 
n'aurions  pas  le  droit  d'inferer  quoi  que  ce  soit  contre  la 
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simplicity  des  moyens  de  la  nature.  Car  la  vraie  simplicity 
atteinte  dans  la  nature,  c'est  que  precisement  la  diversite  des 
elements  et  des  lois  converge  en  un  tout  harmonieux,  que 
rhorame  ne  peut  qu'admirer,  mais  qu'il  ne  peut  concevoir  a 
priori. 

L'unite  de  Tart  el  Tunite  arilhm&ique  ne  peuvent  6tre  con- 
fondues  sans  deraison.  Chercher  Tunite  de  la  nature  dans 
ridentification  des  dements  constitutifs  qu'elle  met  en  ceuvre, 
c'est,  je  le  repute,  soutenir  qu'un  tableau  ne  saurait  etre  un 
.  qu'a  la  condition  d'Slre  peint  avec  la  mfime  couleur.  Ici  se 
pose  com  me  principe  fondamental  TSpigraphe  de  tout  ce  livre : 

cL'unite  d'une  de  nos  ceuvres  d'art  finie  et  Tunite  de  cette 
«  ceuvre  infinie  et  admirable  qui  s'appelle  Tunivers,  resultenl 
cde  Tharmonie  dans  la  diversite  des  parties,  et  non  de  Tiden- 
c  tiflcation  de  ces  parties.  » 

Que  not  re  synthase  naturelle,  qui  est  sortie  spontanement 
deTetude  impartiale  des  faits,  nous  paraisse  simple  ou  non, 
nous  n'avons  point  k  nous  en  pr^occuper.  Nous  pouvons  etre 
certains  que  si  elle  est  vraie,  elle  est  reellement  simple, 
c'est-a-dire  douee  d'une  unit6  harmonieuse  au  point  de  vuc 
de  la  nature  r£e!le  des  choses  dans  leur  ensemble. 

Une  reflexion  critique  trouve  sa  place  ici,  bien  qu'elle  an- 
ticipe  en  quelque  sorte  sur  notre  exposition. 

J'ai  dit  que,  par  mi  les  personnes  qui  proclament  aujourd'hui 
Tunite  des  forces  et  des  elements  materiels,  un  grand  nombre 
sont  mues  par  un  sentiment  tr&s  eleve,  quoique  .faux ,  de  la 
nature.  11  est  permis  de  faire  ressortir  une  contradiction  des 
plus  etranges  ou  tombent  cependant  ces  d&enseurs  de  Tunite 
arithmctique  dans  la  nature.  La  plupart  d'entre  eux,  sinon 
tous,  sont  sinc&rement  spiritualistes,  c'est-&-dire  qu'ils  ad- 
mettent  (et  ils  seraient  d6sesp£r£s  de  se  tromper  en  cc  sens) 
que  chaque  homrae  est  doue  d'une  unit6  animique  speciale 
qui  le  distingue  de  tous  ses  semblables ;  beaucoup  d'entre 
eux  sont  meme  assez  justes  et  assez  logiques  pour  admettre 
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chez  tout  etre  vivant  quelque  chose  de  superieur  et  de  speci- 
fique  qui  le  constilue  dans  Pechelle  vivante.  Cette  grande 
affirmation  est  developp^e  comme  l'expression  de  la  verite 
dans  tout  ce  livre. 

Ou  done  est  ici  l'unite  tant  cherchee  et  desiree?  Pour- 
quoi  et  de  quel  droit  admettrait-on  dans  le  monde  physique, 
dans  l'univers  inanime,  une  identification  generate  qu'on 
serait  d£sespere  de  trouver  dans  l'univers  anim£,  dans  le 
monde  vivant?  II  suffit  de  signaler  une  pareille  contradic- 
tion pour  nous  autoriser  k  rejeter  des  assertions  qui  ne  re- 
posent  absolument  que  sur  notre  maniere  individuelle  de 
sentir. 


CHAPITRE  III. 

Plusieurs  fois  deja ,  dans  le  cours  de  cet  expose ,  nous  avons 
eu  occasion  de  mettre  en  face  de  l'analyse  des  phenomenes  de 
1'univers  inanime  les  trois  grandes  doctrines  en  lesquelles 
semble  s'Stre  coxidensee  l'expression  des  efforts  de  Tesprit 
humain,  s'exergant  a  remonter  a  Tessence  des  etres.  L'une 
des  choses  qui  a  sans  doute  le  plus  etonne  mes  lecteurs,  et 
Tune  des  plus  neuves  en  effet  peut-6tre  qui  ressorte  de  ce 
travail ,  e'est  Tetroite  connexion  qui  existe  entre  certaines 
questions  d'un  ordre  purement  physique  en  apparence  et 
d'autres  questions  qui,  pour  le  gros  du  public  lettre,  sem- 
blent  Stre  du  ressort  des  sciences  morales  exclusivement.  Con- 
nexion telle  qu'alors  que  nous  croyions  n'avoir  a  poursui vre  que 
des  problemes  de  m^canique,  de  physique ,  de  chimie,  nous 
avons  en  realite  d£ja  refute  le  materialismc  dans  sa  base  meme, 
refute  le  pantheisme  par  une  moitie,- et  trace  nettement  les 
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contours  d'un  spirilualisme  logique  et  consequent  avec  lui- 
meme. 

D6s  ce  moment ,  en  effet ,  nous  avons  le  droit  de  declarer 
en  decheance  telle  doctrine  philosophique  qui ,  expliquant  a 
la  satisfaction  de  chacun  les  phenomenes  de  1'univers  ina- 
nime,  nous  force  rait  k  introduire  dans  l'etude  du  monde  vi- 
vant  des  notions  en  contradiction  avec  une  saine  interpreta- 
tion des  phenomenes  psycbologiques.  Des  ce  moment  aussi , 
et  reciproquement,  nous  avons  le  droit  de  declarer  nulle  et 
non  avenue  telle  doctrine  qui,  ayantla  haute  pretention  d'in- 
terpreter  les  phenomenes  psychologiques,  echouerait  dans 
Interpretation  du  dernier  ph^nomfene  physique,  ou  voudrait 
aller  jusqu'a  se  dispenser  d'une  interpretation. 

Revenons  en  effet  sur  nos  pas ,  et  examinons  d'une  maniere 
directe  les  conditions  physiques  d'existence  du  materialisme 
et  du  pantheisme.  Cette  revue  retrospective  nous  servira  d'in- 
troduction  k  Pelude  de  1'univers  anime,  et  la  simplifiera  con- 
siderablement. 

La  reduction  de  tous  les  elements  les  plus  divers  en  appa- 
rence ,  en  un  seul,  la  mature,  partout  et  eternellement  iden- 
tique  k  elle-mSme  en  propriety  :  telle  est  liquation  fonda- 
mentale  et  unique  admise  par  cette  doctrine.  Mais  a  cette 
Equation  s'impose ,  en  quelque  sorte  spontan6ment,  un  en- 
semble de  conditions  des  plus  rigides. 

En  tout  premier  lieu ,  une  propriete  ne  peut  evidemment 
s'etendre  k  travers  le  vide  en  dehors  de  la  substance  qui  la 
possede.  Lorsque  nous  disons,  par  exemple,  que  tous  les 
corps  s'attirent  reciproquement  k  distance,  nous  sous-en- 
tendons  implicitement  :  1°  ou  qu'ils  sont  pousses  les  uns 
vers  les  autres  par  quelque  matiere  invisible  en  mouvement ; 
2°  ou  qu'il  se  trouve  entre  eux  dans  l'espace  quelque  chose  de 
specifique  qui  etablit  le  rapport  que  nous  appelons  attraction. 
L'attraction  ne  peut  done  k  aucun  litre  Stre  appelee ,  comme 
on  l'a  fait  si  souvent,  une  propriety  de  la  matiere;  et,  des 
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deux  interpretations  prec6dentes ,  la  premiere  est  la  seule 
qui  puisse  se  concilier  avec  l'equation  fondaraentale  du  ma- 
t£rialisme.  En  nous  y  tenant,  nous  sommes  obliges  de  re- 
connaitre  de  fait  que  touslesphenom^nes  possibles  de  l'uni- 
vers  ne  peuvent  plus  r£sulter  que  des  contacts  immediats  et 
intermillents  de  la  matiere  avec  la  matiere.  Mais  l'echange  in- 
tegral du  mouvement  par  chocs  ne  peut  alors  plus  avoir  lieu 
qu'a  la  condition  qu'il  y  ait  discontinuity  dans  les  parties  ma- 
tirielles  qui  occupent  l'espace ;  en  d'autres  lerraes,  la  matiere 
alors  ne  saurait  etre  quelque  chose  de  continu,  remplissant 
partout  l'espace;  il  faut  necessairement,  dans  cette  hypo- 
these,  qu'elle  soit  localisee  en  atomes  separes  les  uns  des 
autres  par  le  vide  absolu. 

L'afQrmation  de  l'atome  limite  et  du  vide  absolu ,  la  nega- 
tion radicale  de  la  force  consideree  comme  element  sp£ciflque 
dans  l'univers ,  tels  sont  done  les  deux  corollaires  n£cessaires 
de  l'equation  fondamentale  du  materialisme. 

Et  que  mes  lecteurs  ne  pensent  point  que  j'invente  ici  a 
plaisir  une  doctrine  sp^ciale  telle,  qu'elle  se  refute  d'elle- 
meme. 

t  La  force  n'est  point  un  Dieu  propulseur,  un  etre  s£pare  de 
« la  partie  materielle  et  fondamentale  des  choses ;  elle  est  la  pro 
c  priete  inseparable  et  eternellement  inherente  de  la  matiere. 
c  Une  force  qui  ne  serait  point  liee  k  la  matiere  est  une  image 
cvide  de  sens>  (Moleschott). 

«La  matiere  n'est  point  semblable  k  une  yoiture  k  laquelle 
«  on  puisse  atteler,  ou  donl  on  puisse  d£teler  les  forces,  comme 
«des  chevaux.  >  tLes  propriety  de  la  matiere  ne  peuvent  ni 
c  s'etendre  en  dehors  d'elle ,  ni  se  transporter  sur  d'autres 
« matieres.  »  (Du  Bois  Reymond). 

4  Rien  au  monde  ne  nous  autorise  k  considerer  l'existence 
cdes  forces  comme  quelque  chose  de  distinct  des  corps  sur 
clesquels  elles  agissenti  (Cotta). 

«  Une  chose  sans  propriSte  est  quelque  chose  qui  ne  peut 
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« avoir  ni  r£alite  objective  ni  r6alit6  subjective*   (Dross- 
bach). 

«  La  mati&re  ne  peut  exister  sans  un  echange  reciproque 
u  des  forces  qui  lui  sont  inhSrentes ,  et  ces  forces  clle-mfimes 
«  ne  sont  autre  chose  que  diverses  especes  de  mouvements  de 
cla  mattered  (Buchner). 

Les  auteurs  dont  je  viens  de  citer  les  propositions  peuvent 
a  juste  titre  etre  consideres  comme  les  penseurs  les  plus  s£- 
rieux  et  les  pluslogiques  que  l'ecole  materialiste  compte  dans 
ses  rangs :  on  voit  qu'il  y  a  unanimite  parmi  eux  quant  4  Pen- 
nemi  a  altaquer  et  k  detruire  dans  son  essence  meme.  Tous 
ont  coropris  presque  instinctivement  que  la  chose  essenlielle 
&  r<5futei\  c'est  l'existencc  de  la  force  consideree  comme  ele- 
ment distinct  dans  l'univcrs.  Tous  ont  compris  qu'apres 
cette  premiere  negation,  celle  de  1'dme  vivante,  celle  d'une 
intelligence  creatrice  deviennent  faciles ,  et  que ,  sans  cette 
negation  premiere,  les  deux  autrcs  deviennent  impossibles. 

c  En  partant  de  toutes  ces  considerations ,  les  penseurs 
tprScites  ont  defini  la  force:  une  simple  propriete  de  la  ma- 
ture... 

c  Quelle  consequence  philosophique  generate  decode  de 
«  cette  constatation  aussi  simple  que  naturelle? 

«Que  ceux  qui  nous  parlent  d'une  puissance  creatrice, 
cayant  tir6  le  monde  d'elle-mfime  ou  du  neant,  ignorent  jus- 
c  qu'aux  premiers  et  jusqu'aux  plus  simples  principes  d'une 
«  philosophie  naturelle  bas6e  sur  l'observation !  Comment  au- 
crait-il  pu  exister  une  force  qui  n'apparaitrait  pas  des  l'ori- 
cgine  avec  la  substance ,  mais  qui  la  gouvernerait  arbitraire- 
« ment  et  d'apr&s  des  considerations  individuelles  ?  Bicn 
«  moins  encore  des  forces  preexistantes  et  isolSes  pourraient- 
c  elles  se  porter  sur  la  mati&re  sans  forme  et  sans  loi  ?  Car 
€  nous  avons  reconnu  qu'une  existence  distincte  entre  ces 
«  deux  choses  est  dans  l'ordre  des  impossibility !....  »  (Buch- 
ner, Force  et  matidre,  Leipzig  1862,  p.  4  et  suiv.). 
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On  le  voit  ici  clairement :  demontrer,  corame  nous  Taverns 
fait;  Texislence  d'un  element  qui,  tout  en  agissant  suivant  des 
lois  invariables,  est  capable  de  tirer  la  matiere  du  repos  ou 
de  Ty  faire  renlrer  sans  Texistence  d'aucun  mouvement  ante- 
rieur  necessaire,  e'etait  bien  reellement  refuter  le  materia- 
lisme  dans  sa  base  meme.  Et  cela  de  Taveu  des  plus  puissants 
defenseurs  de  cette  doctrine. 

Ailleurs  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  demontrer  que  qui- 
conque  n'admet  dans  le  monde  physique  qu'un  seul  element, 
la  matiere  douee  elernellement  d'une  meme  somme  de  mou- 
vement, est  soit  materialiste  avoue  ,  soit  spiritualiste  hypo- 
crite ou  inconsequent. 

Trois  erreurs  sautent  aux  yeux  dans  les  diverses  proposi- 
tions que  j'ai  citees  plus  haul ,  et  dont  tout  Tensemble  a  ete 
refute  dans  ce  travail.  Elles  sont  d'un  ordre  purement  subjec- 
tif,  relatif  a  nous;  elles  reposent  sur  une  violation  flagrante 
du  genie  meme  de  nos  langues. 

1°  On  y  confond  completement  la  force  avec  les  proprietes 
de  Tatome  materiel.  Une  propriete  quelconque  d'une  subs- 
tance est  une  qualite  specifique,  en  vertu  de  laquelle  cette 
substance,  placee  dans  les  mgmes  conditions,  se  comporte 
toujours  de  meme,  soit  avec  elle-meme,  soit  avec  une  autre 
substance.  C'est  en  vertu  d'une  propriete  reciproque  syme- 
trique  et  immuable  que  l'element  matiere  est  soumis  k  Tac- 
tion de  l'element  intermediaire  se  manifeslant  comme  force; 
mais  la  manifestation  force  n'est  pas  plus  une  propriete  de  la 
matiere  que  la  matiere  n'est  une  propriete  de  la  force  :  ces 
deux  assertions  seraient  aussi  absurdes  Tune  que  Tautrc. 

2°  On  y  confond  tout  aussi  compl&ement  le  mouvement 
avec  la  force ;  ce  qui  est  radicalement  faux  et  absurde  meme 
en  toute  hypothec  sur  la  force,  et  quand  elle  ne  residerail 
que  dans  Tatome  lui-meme  (p.  235).  Helas !  combien  de  pre- 
tendus  spiritualistes  ne  sont-ils  pas  tombes  dans  cette  meme 
erreur ! 


■^T 
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«  3°  La  force  et  la  mattere  ne  peuvent  pas  Stre  s£par6es 
c  Tune  de  1' autre  :  elles  ne  peuvent  pas  mdme  elre  concjucs 
cl'iine  sans  l'autre;  car  c'est  l'une  qui  nous  fait  connaitre 
c  l'autre.  Done  elles  ne  font  qu'une*  (Buchner). 

Pr6sente  par  l'ecole  matSrialiste ,  ce  raisonnement  est  tout 
simplement  un  non-sens.  Du  moment  qu'on  fait  de  la  force 
unequalite,  une  propri&e  de  la  mature,  il  est  bien  clair 
qu'on  ne  peut  plus  meme  Fen  sSparer  par  la  pensee ;  mais 
des  ce  moment  aussi  on  cesse  de  considerer  la  force  comme 
quelque  chose  qui  agit  en  dehors  de  l'atome,  de  maniere  & 
mettre  en  rapport  deux  atomes  separes  par  un  espace  non 
occupe  par  d'autres  atomes.  Dire  que  la  matiere  ne  peut  pas 
fitre  s^paree  de  ses  proprietes,  meme  id^alement,  c'est  dire 
quelque  chose  de  par  trop  evident  ou  de  par  trop  absurde, 
selon  le  sens  qu'on  attache  au  mot  de  propriete. 

II  est  bien  evident  que,  par  aucun  proc6de  de  laboratoire, 
nous  ne  pourrons  jamais  separer  l'element  mature  de  1*616- 
ment  dynamique.  L'un  des  attributs  essentiels  de  celui-ci, 
c'est  d'etre  partout  dans  l'espace;  nous  ne  pourrions  done 
point  l'isoler  en  un  lieu  defini  sans  le  depouiller  de  ses  pro- 
priety. Mais  un  exemple,  en  quelque  sorte  grossier,  peut 
servir  ici  de  demonstration  encore  plus  palpable.  Le  fluor, 
jusqu'ici,  n'a  pu  etre  separe  des  autres  elements  chimiques, 
avec  lesquels  il  se  combine  (hydrogene,  metaux  etc.);  pas- 
sera-t-il  jamais  par  la  tete  d'un  chimiste  de  nier  par  cetle 
raison  l'existence  de  cet  element,  ou  de  dire  qu'il  ne  fait 
qu'un  avec  ceux  auxquels  il  s'unit?  II  est  bien  evident  que 
c'est  par  la  mature  que  nous  connaisssons  l'element  dyna- 
mique, et  r6ciproquement.  L'element  intermediate ,  avons- 
nous  dit ,  joue  dans"  la  nature  le  role  de  principe  r6velateur 
entre  les  etres  distincts.  La  lumiere,  par  exemple,  nous  fait 
connaitre  a  distance  les  corps  qui  l'emettent  ou  qui  la  refle- 
chissent;  et  sans  ces  corps,  la  lumiere  ne  serai t  ni  emise  ni 
reflechie  :  mais  resulte-t-il  de  ces  Evidences  physiques  quoi 
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que  ce  soit  qui  infirrae  l'exislence  distincte  tie  la  Iumi£re  et 
de  la  matiere?  AssurSment  non  ;  et  c'est  bien  plutdt  le  con- 
Irairc  qui  ressort  ici  de  ces  fails.  L'analyse  rigoureuse  des 
faits,  sous  mille  faces  differentes,  nous  a  montre  que,  tandis 
que  l'espace  inflni  est  partout  rem  pi i  d'une  certaine  subs- 
tance que  nous  avons  appelee  element  dynamique  ou  interm£- 
diaire  ,  il  ne  Test  qu'en  certaines  parties ,  et  dans  des  limites 
arr6t6es,  definies,  par  une  autre  substance  que  nous  appe- 
lons  la  mati£re.  Nous  sommes  done  pleinement  en  droit  de 
conclure  £  la  distinction  actuelle  de  ces  substances,  et  il  nous 
est  absolument  interdit  de  les  denommer  de  meme.  La  ques- 
tion, pour  nous ,  se  borne  exclusivement  k  savoir  si  Tune  de 
ces  substances  est  une  emanation,  une  transformation  de 
l'autre,  ou  si  elles  sonti  jamais  distinctes. 

L'objection  que  nous  venons  de  refuter,  et  qui  est  absurde 
dans  la  bouche  d'un  materialiste,  est,  au  contraire,  logique 
dans  celle  d'un  pantheiste ,  et  la  question  finale  en  laquelle 
elle  s'est  r6sum£e  est  la  question  vitale  du  pantheisme. 

Gette  question  estaujourd'hui  tranche  pour  nous,  au  moins 
par  deux  de  ses  faces. 

Si  quelque  chose,  en  effet,  est  bien  demontr£  par  nos  sciences 
d'observation,  c'est  certainement  l'invariabilite  de  la  quantity 
de  mature  presente  dans  l'univers.  Et  non  seulement  il  n'y 
a  pas  un  fait  qui  legitime  l'idee  d'une  transmulabilite  possible 
de  cet  element  en  un  autre ,  mais ,  comme  nous  l'avons  vu , 
il  n'est  plus  mfime  soutenable  que  les  individus  qui  forment 
r&emcnt  generique  mature,  que  les  elements  chimiques 
puissent  changer  de  personnalit6  et  se  transformer  les  uns 
en  les  autres. 

D'un  autre  cote,  nous  avons  reconnu  ce  que  sont  les  pr6- 
tendues  transformations  des  divers  6l6ments  individuels  qui 
constituent  l'Slement  generique  interm^diaire.  Ce  sont  des 
substitutions  dynamiques ,  et  nullement  des  changements  de 
personnalit6. 
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L'affirmation  fondamentale  du  pan  the  is  me  est,  je  le  repete, 
refutee  sous  deux  faces  ddji.  Nous  verrons  bientot  si ,  sous 
la  troisieme  face,  cette  doctrine  est  plus  soutenable,  et  si, 
dans  les  6tres  vivants,  Peteraent  animique  peut  &tre  conside- 
rs comrae  une  manifestation  de  Fun  ou  de  l'aulre  des  elements 
dont  nous  avons  constat^  l'existence  distincte  dans  le  monde 
physique. 
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CHAP1TRE  I. 

Aper^u  general.  —  Double  point  de  vue  sous  lequel  se  pr&ente  naturellement 

l'6tude  des  Stres  vivanls. 

Nous  voici  arrives  a  la  partie  tout  a  la  fois  la  plus  liraitee 
et  Ja  plus  elevee  de  notre  sujet. 

La  plus  limitee.  Tandis  que,  dans  les  profondeurs  les  plus 
reculees  de  l'espace,  nous  avons  pu  trouver  experimenlale- 
raent  les  preuves  de  la  presence  de  Felement  mat i ere  et  de 
r element  INTERMEDIAIKE,  tandis  que  nous  n'avons  meme  pu 
assigner  de  bornes  a  cette  partie  de  l'univers  que  nous  avons 
du  appeler  le  monde  inanime;  1'univers  anime,  au  contraire, 
se  confine,  pour  notre  experience,  a  la  surface  de  ce  grain 
de  sable  egare  dans  l'espace,  dont  rhomme  a  si  longteraps  fait 
le  centre  de  Tunivers,  pour  s'en  intituler  le  roi.  Ce  n'est  que 
par  la  puissance  de  la  pensee,  et  ici  il  est  vraiment  roi,  que 
l'etre  intelligent  sail  (rouver  k  la  surface  des  autres  globes 
d'autres  elres  vivants  et  pensants  comme  lui. 

La  plus  elevee ,  objectivement  et  subjectivement.  Si  gran- 
diose, si  admirable  que  soitle  mecanisme  des  cieux,  si  mys- 
terieux  que  soit  encore  pour  nous  le  jeu  des  forces  dans  l'im- 
mensite  de  l'espace  et  du  temps,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai 
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que  Torgaiiisme  el  les  fonctions  si  ephemeras  du  plus  mi- 
nime  des  etres  vivants  surpassent  encore  en  merveilles  lous 
les  mysleres  et  toutes  les  splendeurs  du  Grand  Abirae.  Telle 
est  la  verite  au  point  de  vue  objectif,  a  celui  de  la  realite  des 
choses.  Mais  ici,  le  cote  subjeclif,  le  point  de  vue  humain, 
que  dans  notre  analyse  nous  avons  si  souvent  relegue  a  l'ar- 
riere-plan,  reprend  des  droits  imprescriptibles.  Notre  sort  a 
nous,  rois  de  ce  globe,  est  le  niSme  ici-bas  que  celui  du 
moindre  de  nos  sujets.  Nous  passons  comme  l'herbe  des 
champs,  et  les  plus  grands  d'entre  nous  ne  brillent  qu'un 
moment  comme  la  fleur,  heureux  quand,  comme  elle,  ils  re- 
pandent  un  arome  bienfaisant,  el  non  une  vapeur  lethifere. 
Qu'avec  Descartes  et  Malebranche  nous  fassions  de  l'anirnal 
un  automate,  et  de  la  plante  un  phenomene  physique,  ou 
qu'avec  saint  Francois  nous  appelions  riiirondelle  « notre 
soeur,i>  et  qu'avec  le  doux  Fechner  nous  fassions  de  la  plante 
un  etre  sensible,  toujours  est-il  qu'en  ce  monde  il  y  a  entre 
tous  les  etres  vivants  egalite  de  droits  devant  le  trepas.  Les 
vers,  les  insectes  sont  nos  freres  du  sepulcre!  Dans  1'etude 
impartiale  de  Tun  quelcouque  de  ces  petits,  nous  retrouvons 
les  mysleres  de  notre  propre  organisation  transitoire;  et  lors- 
que  l'orgueil  ne  nous  a  pas  frappes  d'une  incurable  cecite, 
nous  trouvons  dans  les  fonctions  de  Tun  quelconque  d'entre 
eux,  ce  ressort,  ce  souffle,  dont  pour  nous-memes  nous 
redoutons  lant  l'extinction,  dont  nous  esperons  tant  voir  se 
prolonger  l'existence  au  dela  du  tombeau  :  la  vie,  en  un  mot, 
dans  sa  plenitude. 

A  un  point  de  vue  tout  personnel  et  des  plus  legitimes, 
l'6tude  des  plus  minimes  des  fitres  vivants  est  pour  nous  du 
plus  grand  interet,  car  e'est  l'etude,  tout  au  moins  partielle, 
de  notre  propre  individualite.  Le  chercheur  qui  aura  su  trou- 
ver  comment  nait  un  de  ces  petits,  nous  aura  appris  par 
contre-coup  comment  nait  le  maitre  de  cette  terfe! 

Notre  egoismc,  et  cette  fois  dans  Tacception  legitime  du 
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mot ,  est  tellement  implique  dans  cette  etude ,  que  ce  que 
l'analyse  de  1'univers  anim£  perd  en  grandeur  geom^trique , 
elle  le  gagne  en  grandeur  ideale ! 

L'etude  de  la  vie  a  de  tout  temps  ele  le  but  supreme  des 
efforts  des  penseurs.  C'est  k  Interpretation  des  ph6nom6nes 
de  la  vie  que  se  sont  exercees  surtout  les  trois  grandes  doc- 
trines que ,  dans  ce  travail ,  nous  avons  a  plusieurs  reprises 
soumises  k  l'epreuve  des  faits.  L'une  d'elles,  remontant  de  la 
mature  k  Tame  ,  a ,  en  quelque  sorte,  eteint  sur  sa  route  tout 
ce  qu'elle  pr6tendait  expliquer;  l'autre,  descendant  de  Y esprit 
pur  k  la  mati&re,  n'a  que  trop  souvenl  enleve  aux  deux  leur 
real  it e  substantielle,  ou  bien,  dotant  a  son  insu  la  matiere 
des  qualites  de  la  vie,  elle  n'y  a  plus  vu  qu'un  ennemi  a 
dompter.  La  troisifime ,  par  une  g6nereuse  exageration  d'une 
idee  juste  el  elevee,  a  efface  toutes  les  lignes  de  separation, 
et  a  confondu  en  un  meme  tout  vivant  les  parties  distinctes, 
dont  Inspiration  la  plus  6nergique  est  precisement  Indivi- 
dual ite. 

L'exaraen  patient  et  approfondi  auquel  nous  avons  soumis  le 
monde  physique,  nous  fait  la  parlie  belle  maintenanl,  et  nous 
facilite  etrangement  l'etude  du  monde  vivant.  A  une  methode 
prudente  et  presque  cauteleuse  d'investigation ,  nous  pouvons 
desormais,  sans  crainfe,  substituer  une  marche  rapide  et 
directe.  Tandis  que  nous  avons,  par  tousles  moyens  pos- 
sibles, du  nous  convaincre  que,  pour  interpretation  correcte 
des  phenomenes  physiques,  quels  qu'ils  soient,  deux  ele- 
ments generiques  sont  necessaires  et  sufQsants,  ici  nous  pou- 
vons poser  carrement,  sauf  a  la  demontrer  apres  coup,  la 
necessite  de  l'existence  d'un  troisieme  genre  d'ELEMENTS, 
sans  lesquels  il  n'y  a u rait  pas  de  vie  possible,  et  qui  consti- 
tuent la  vie  par  la  realite  meme  de  leur  existence.  Nous  avons, 
en  effet,  laisse  bien  loin  derriere  nous  Tune  de  nos  doctrines : 
le  materialisme  est  pour  nouSmort  en  route.  Une  theorie  qui 
ne  sait  interpreter  logiquement  la  formation  d'un  cristal  ou  la 
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raarche  d'une  hoiioge,  ne  saurail  aspirer  k  nous  expliquer 
la  pensee.  Nous  avons  epure  et  consolide  le  spiritualisme, 
en  en  refutant  cetle  forme  mystique  qui  pr&end  ne  trouver 
dans  Funivers  qu'esprit  pur  et  matiere,  et  qui  ainsi  a  donne 
au  materialisme  le  plus  de  solidite  et  le  plus  deraison  d'etre. 
L'un  des  faits  dont  la  reality  est  ressortie  avec  le  plus  d'ener- 
gie,  c'est  la  permanence  de  l'individualile ,  tout  au  moins  ge- 
nerique,  des  deux  genres  d'elements  dont  l'existence  s'est 
revelee  k  nous  dans  le  monde  inanim6.  Cette  permanence  est 
en  pleine  contradiction  avec  l'assertion  fondamentale  du  pan- 
theisme ;  elle  ne  refute  pas  encore  cette  grande  doctrine  dans 
sa  totalite,  mais  elle  lui  enl6ve  du  moins  sa  vraie  force  d'exis- 
tence;  toule  id6e  de  transmutabilite  etanl  bannie  de  l'univers 
inanirae,  nous  n'avons  plus  trop  le  droit  d'affirmer  a  priori 
cette  idee  dans  le  monde  vivant. 

Je  dis  que  nous  pouvons  d£sormais  nous  abandonner  a  une 
marcbe  plus  rapide  :  c'est  a  condition  pourtant  qu'elle  reste 
toujours  prudente  et  sure  d'ellc-mSme. 

Si  la  nature  se  pliait  k  nos  classifications  arretees ,  si  les 
doctrines  elles-m^mes  par  lesquelles  nous  interpreters  les 
phenomenes  de  Tunivers  pouvaient  se  renfermer  exclusive- 
merit  dans  les  limites  definies  que  nous  leur  assignons  me- 
thodiquement  k  un  moment  donne ,  notre  travail  serait  des 
a  present  des  plus  faciles;  nous  n'aurions  plus  aucun  doute  k 
eliminer.  Le  materialisme  etant  refute  radicalement,  le  pan- 
theisme  etant  en  quelque  sorle  annule  dans  sa  moitie ,  il  ne 
nous  resterait  plus  qu'k  mettre  le  spiritualisme  en  harmonie 
avec  le  progr6s  de  Tensemble  de  nos  sciences,  sans  nous  oc- 
cuper  de  demontrer  encore  la  verite  de  cetle  interpretation , 
desormais  unique. 

Tel  n'est  pas  noire  cas  cependanl,  il  s'en  faut.  L'homme 
ici-bas  semble  predestine  au  doule;  chaque  nouvelle  conquete 
qu'il  fait  sur  Tobscurite,  chacflie  pas  decisif  qu'il  fait  vers  la 
verit6,  semblent  faire  renaitre  de  nouvelles  enigmes.  Hydre 
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aux  cent  tetes,  le  doute  nous  suit  pas  k  pas  au  milieu  de  nos 
triomphes ,  et  une  brume  trompeuse  s'obstine  a  nous  voiler 
r horizon.  La  mature  seule  ne  suffit  pas  pour  expliquer  les 
phenomines  de  ce  monde,  si  faussement  appele  Yunivers  ma* 
Uriel;  la  these  de  l'unite  des  forces,  qui  a  aujourd'hui  tant 
d'adherents,  meme  dans  les  ecoles  philosophiques  dontelle 
estl'ennemie  mortelle;  cette  these,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  negation  de  la  force,  est,  nous  le  savons,  une  grande 
erreur  moderne.  L'atome  materiel,  sans  l'61ementdynamique, 
ne  saurait  expliquer  le  dernier  des  phthiomenes  physiques, 
ou  chimiques,  ou  m^caniques.  L'atome  materiel,  sans  l'ele- 
raent  dynamique ,  ne  saurait  expliquer  non  plus  la  moindre 
cellule  organique.  La  pensee,  qui  sait  d£couvrir  les  mondes 
dans  l'espace  et  le  temps,  les  peser  et  en  indiquer  le  cours, 
n'est  point  l'oeuvre  de  ce  Dieu  la !  C'esl  ce  qu'il  serait  meme 
absurde  de  chercher  a  demontrer. 

Mais  k  peine  avons-nous  r£duit  les  limites  de  l'empire  de 
la  matiere,  a  peine  avons-nous  rSduit  k  neanl  les  assertions 
les  plus  audacieuses  du  materialisme ,  a  peine  avons-nous 
refute  le  panth&sme  lui-m&me  par  une  de  ses  faces,  que 
nous  voyons  naitre  une  doctrine  nouvelle,  mille  fois  plus 
puissante  peut-etre. 

Nous  avons  nettement  limits  les  attributs  de  la  matiire , 
eel  a  est  certain.  Mais  ce  que  nous  lui  avons  vu  perdre  en  puis- 
sance est  alle  directement  accroitre  les  attributs  d'un  autre 
Element  conslitulif,  de  1'£lement  intermediate,  dela  force. 
Tandis  que  nous  avons  pu  assignee  k  l'atome  materiel  le  ca- 
ract6re  essentiel  du  fini,  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  nous 
avons  vu  l'autre  element  prendre  un  caraclere  tout  a  fait 
transcendant. 

La  question  qui  maintenant  se  presente  presque  sponlan6- 
ment  k  l'espril  est  celle-ci  :  les  forces  du  monde  inanime 
ne  nous  suffisent-elles  pas  pour  expliquer  completement  les 
phenom^nes  du  monde  organique,  de  la  vie? 
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Cettc  question,  qui  est  desormais  la  seule  a  laquelle  nous 
ayons  k  r6pondre  sous  toutes  les  faces ,  renferme  toute  une 
doctrine  philosophique.  Ce  n'est  plus  le  materialisme ,  ce 
n'est  plus  le  pan  theism  e,  mais  c'est  bien  moins  encore  le  spi- 
ritualisme.  Cetle  doctrine,  que  nous  pouvons  appeler  lepan- 
dynamisme,  est  nee  tout  enti&re  dans  nos  sciences  mo- 
dernes ;  et  ce  n'est  qu'i  l'aide  de  ces  sciences  que  nous  pou- 
vons la  r^futer. 

Tandis  que  Ton  a  pu  de  lous  temps  trouver  des  arguments 
valables  contre  le  materialisme  et  le  pantheisme  en  faveur  du 
spiritualisme ,  sur  un  terrain  completement  distinct  des 
sciences  naturelles,  tandis  qu'on  a  pu  creer,  parexemple, 
une  psychologie  qui  ne  touche  que  par  des  points  tr6s  acces- 
soires  a  la  physiologie,  k  la  physique,  a  la  chimie,  il  est  im- 
possible, au  contraire,  d'attaquer  le  pandynamisme  moderne 
avec  des  armes  etrangferes,  avec  des  arguments  cherches  ail- 
leurs  qu'au  sein  de  la  force  elle-meme. 

C'est  \k  6videmment  ce  qui  inspire  une  crainte ,  presque 
legitime  en  un  sens ,  et  meme  de  l'aversion  pour  l'etude  des  . 
sciences ,  k  certaines  personnes  qui  tiennent  avant  tout  au 
repos  de  leur  esprit,  qui  ne  se  sentent  pas  assez  de  force  pour 
scruter,  pour  creuser  longtemps  un  mSme  sujet.  Ces  per- 
sonnes, il  est  vrai,  ressemblent  passablement  a  l'enfant  qui 
croit  se  metlre  hors  de  certains  dangers ,  qui  croil  devenir 
invisible  en  fermant  les  yeux  ou  en  se  cachant  la  tete;  elles 
s'imaginent  que  c'est  creer  un  ennemi  que  d'en  parler;  elles 
se  persuadent  volontiers  que  pour  refuter  une  negation  p^- 
nible,  il  suflit  de  penser  k  autre  chose,  ou  d'empecher  les 
autres  d'y  penser. 

L'etude  analytiquede  la  constitution  ^lementaire  des  etres 
vivants  se  presente  a  nous  sous  deux  faces,  qu'il  importe  de 
distinguer  soigneusement. 

Nous  pouvons  et  nous  devons  les  considerer  dans  l'espace, 
abstraction  faite  de  l'idee  de  succession*,  c'est-i-dire  tels 
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qu'ils  sontactuellemenl,  soit  danslcurs  rapports  reciproques, 
soil  en  eux-mfimes  et  chacun  pris  isol<5ment. 

Nous  pouvons  et  nons  devons  les  considerer  dans  le  temps 
et  dans  Tespace  k  la  fois,  c'est-i-dire  dans  leur  origine,  dans 
leurs  modifications  individuelles  ou  collectives,  dans  leur 
succession. 

Confondre  ces  deux  points  de  vue  ou  essayer  de  s'y  placer 
simultanement,  c'est  gratuitement  centupler  les  diflcultes, 
deji  tr£s  grandes  par  elles-mSmes,  que  pr^sente  Tanalyse  616- 
mentaire  du  dernier  des  etres  vivants. 


CHAPITRE  II. 

De  l'ttre  vivant  consider  dans  son  6tat  present  en  lui-mdme ,  et  non  compara- 

tivement  avec  d'autres  &tres  vivants. 

D6s  les  premieres  pages  de  nos  esquisses  preliminaires , 
tout  l'ensemble  des  fonctions  d'un  elre  vivant  quelconque, 
tout  Pensemble  des  phenomenes  organiques,  se  sont  presentes 
a  nous  comme  relevant  d'un  element  specifique,  temporaire- 
ment  et  transiloirement  combine  avec  les  Elements  du  monde 
inanim£,  dont  il  ne  modific  pas ,  mais  dont  il  utilise  les  pro- 
pri^tes  :  616ment  de  nature  transcendanle,  aussi  distinct  de 
1'element  dynamique  que  celui-ci  Test  de  lament  matiere, 
ou,  pour  me  servir  du  langage  ordinaire,  tres  accentuS  ici, 
£l£ment  aussi  superieur  k  la  force  que  la  force  Test  a  la  ma- 
ture. Get  element  a  pour  caractere  le  plus  saillant  de  se  ma- 
nifester  dans  chaque  ctre  particulier  comme  unc  unit6  qui 
difierencie  cet  etre  de  tous  ses  congendres.  Sans  recourir  k 
Tappui  des  faits  autres  que  ceux  qui  sont  generalement  con- 
nus  de  lout  le  monde,  sans  recourir  a  une  forme  de  demons- 
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tration  autre  que  celle  a  laquetle  se  prete  le  langage  de  tout 
le  rnonde ,  il  m'a  ete  facile  d'asseoir  l'assertion  precedenle 
sur  des  bases ,  en  apparence  du  moins ,  tres  solides.  II  s'agit 
mainlenant  pour  nous  de  voir  si  des  faits  d'un  ordre  plus 
eleve,  et  si  une  forme  d'examen  plus  severe  con  firm ent  ce 
qu'une  etude  superficielle  nous  avail  fait  accepter  comme 
presque  Evident. 

Nous  devons  ici  proceder  absolument  comme  nous  1'avons 
fait  quant  aux  forces  du  monde  inanime,  chercher  s'il  est 
nScessaire  d'accepter  l'existence  d'un  element  de  nature  dis- 
tincte  pour  interpreter  le  phenomene  de  la  vie  en  general ,  et 
puis  si  cet  <H6mentg£n£rique,  une  fois  reconnu,  suffit  pour 
expliquer  tous  les  phenom^nes  et  toutes  les  fonctions  des  gtres 
vivants.  Nous  devons  ensuite,  comme  nous  1'avons  fait  pour 
les  forces  et  pour  la  mattere  elle-mSme,  chercher  s'il  exisle 
entre  les  Sires  vivants  des  differences  telles  qu'il  faille  ad- 
mettre  les  diversity  sp^cifiques  entre  les  t51£ments  sup&rieurs 
qui  les  constituent. 


§*• 


De  Yetre  vivant  considiri  ahstractivement  et  en  lui-meme. 

Est-il  nScessaire  d'invoquer  l'existence  d'un  Element  sup6- 
rieur  a  1'el^ment  mati4re  et  k  1'£lement  interm&diaire  ou 
force  ,  pour  expliquer  le  ph6nomene  g6n6ral  de  la  vie  orga- 
nique? 

Pour  r^pondre  k  cette  question  dans  toute  sa  plenitude , 
pour  !a  r^soudre  une  fois  pour  toutes  et  sans  r£plique,  c'est 
au  has  de  P^chelle  des  organismes  qu'il  convient  de  nous 
placer,  c'est  sur  ces  limiles  oil,  pour  un  ceil  peu  penetrant, 
les  phenomSnes  organiques  semblent  se  confondre  avec  ceux 
du  monde  physique.  Au  sommet  de  l'echelle,  ou  se  trouve 
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l'homme  dans  loute  la  splendeur  de  son  developpement  intel- 
lectuel ,  il  est  par  trop  facile  de  prouver  que  Pfitre  vivant  ren- 
ferme  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  se  trouve  dans  le  mi- 
lieu ambiant;  mais  15  aussi,  la  question  semble  se  compliquer 
d'un  nouveau  terme,  et  Ton  pourrait  demander  si  c'est  ce 
quelque  chose  qui  est  la  necessity  premiere  du  phenomene 
de  la  vie  organique,  si,  dans  1'homme,  c'esl  l'Ame  qui  cons- 
titue  la  vie  en  elle-mSme.  Que  dis-je!  une  ecole  celebre  a  r6- 
pondu  n^gativement  &  cette  question,  en  faisant  de  la  vie  el  de 
l'dme  deux  choses  distinctes.  Au  bas  de  l'echelle,  cette  com- 
plication n'est  point  k  craindre,  et  si  le  probl&me  se  resout 
d'une  fajon  affirmative  k  l'interpr&ation  placee  en  tele  de  ce 
paragraphe,  nous  remonterons  rapidement  et  triomphalement 
I'&helle  des  organismes,  sans  avoir  meme  le  besoin  de  dire 
k  haute  voix  :  cqui  peut  le  plus  peut  le  moins!  » 

La  distinction  specifique  qui  existe  entre  lesetres  inanim^s 
et  les  etres  animes  repose  sur  des  faits  multiples,  dont  il 
est  peut-elre  plus  facile  de  sentir  la  reality  dans  leur  ensemble 
que  de  lafaire  ressortir  exactement  dans  les  details;  et,  a 
Torigine  de  nos  sciences  physiques,  toutes  les  fois  qu'on  a 
essaye  d'insister  sur  un  fait  particulier,  de  le  prendre  pour 
criterium  distinctif ,  on  a  echoue  ou  abouti  k  de  regrettables 
erreurs. 

C'est  k  ces  erreurs  el  k  ces  echecs  que  nous  devons  nous 
arrgter  tout  d'abord,  pour  poser  des  jalons  certains  sur  notre 
route. 

Parfni  les  nombreuses  interpretations  que  Ton  a  donnees 
des  phenom&nes  de  la  vie,  deux  surtout  doivent  altirer  notre 
attention ,  soit  parce  qu'elles  sont  specieuses  et  de  nature  a 
faire  illusion ,  soit  parce  qu'elles  dominent  encore  aujourd'hui 
dans  la  science.  L'une  consiste  k  consid£rer  la  vie  comme 
une  force  speciale,  capable  de  donner  lieu  k  des  ph6nomenes 
chimiques,  physiques,  mecaniques,  dont  sont  incapables  les 
autres  forces.  Cette  idee  regne  encore  chez  les  neuf  dixi6mes 
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des  physiologistes ,  des  medecins;  et,  chose  remarquable, 
chacune  des  sciences  exactes  qui  sont  ses  tributaires  lui 
a  apporte  primitivement  sa  quote-part  d'erreurs.  L'autre 
consiste  k  considerer  la  vie  comme  un  perfectionneraent, 
comme  un  d^veloppement  superieur,  auquel  peuvent  s'&ever 
graduellernent  les  forces  du  monde  inanime.  Ceci  est,  comme 
on  voit,  l'id£e  pantheistique  sous  son  cot6  le  plus  beau  et  le 
plus  specieux. 

Arr6tons-nous  d'abord  k  la  premiere,  qui  est  4  beaucoup 
prgs  la  plus  repandue,  mais  aussi  la  plus  facile  k  refuter. 

Je  dis  que  chaque  science  exacte  est,  au  d6but,  venue  lui 
apporter  son  tribut  d'erreurs. 

En  chimie,  on  a  commence  par  affirraer  que  la  force  vitale 
est  capable  d'elaborer  des  combinaisons  qu'il  est  absolument 
impossible  de  reproduire  dans  nos  laboratoires.  Que  dis-je! 
on  a  ete  bien  plus  loin!  on  a  affirm e  que  la  vie  est  capable 
de  crier  les  elements  chimiques,  que  quand  le  fer,  le  car- 
bone  etc.  manquent  k  l'&re  vivant,  il  les  fait.  L'absurdite  de 
cette  derniere  assertion  est  aujourd'hui  trop  bien  mise  k  nu 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'y  arrfiter  :  lorsque  PStre  vivant  le 
plus  resistant  ne  trouve  pas  dans  le  milieu  ambiant  tous  les 
atomes  divers  qui  sont  necessaires  a  l'inl£grit6  des  fonctions 
de  son  organisme,  il  souffre,  il  devient  imparfait  sous  cer- 
tains rapports,  et  fin  it  par  succomber.  La  premiere  affirma- 
tion, si  elle  eta  it  juste,  ne  prouverait  pas  n6cessairement 
que  la  vie  agit  comme  force  chimique  sp^ciale,  mais  seule- 
ment  qu'elle  sait  s'organiser  un  laboratoire  special ,  ce  qui 
est  rigoureusement  vrai  en  un  sens.  Celte  affirmation  elle- 
mfime ,  cependant,  a  6te  refuse  k  fond  par  les  beaux  travaux 
de  Berthelot;  et  il  n'est  aujourd'hui  plus  possible  d'admettre 
une  chimie  organique,  autrement  que  pour  la  commodity  de 
Tenseignement. 

En  physique,  on  a  commence  par  admettre  que  la  vie  cr6e 
une  certaine  partie,  sinon  la  totalite,  de  la  chaleur  qu'6met 
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continuellement  l'organisme  de  tous  les  etres  vivants,  sans 
aucune  exception.  Cette  assertion  est  refulee  radicalemenl  & 
present  :  la  vie  ne  cr£e  ni  chaleur,  ni  lumiere,  ni  electricity ; 
elle  wft'/weseulementces  forces.  Mais  remarquons,  en  passant, 
qui  si  mfime  raffirmation  eul^te  vraie,  elle  aurait,  par  sa  seule 
existence,  refute  le  plus  victorieusement  le  caractere  de  force 
que  Ton  prete  k  la  vie.  Les  Elements  interm&liaires,  les 
forces,  nous  le  savons,  ne  peuvent  que  se  substituer  les  unes 
aux  autres  dans  les  phenomenes  qu'elles  provoquent :  quand 
Tune  apparait,  l'autre  s'efface  en  quantity  effective  egale.  Si 
la  vie  creait  du  calorique,  de  la  lumiere,  de  Telectricite  en 
une  circonstance  quelconque,  elle  disparaitrait  comme  vie. 

Enfin ,  en  m£canique  surtout,  et  ici  l'illusion  etait  des 
plus  legitimes,  on  a  admis  que  la  vie  se  comporte  comme 
une  vraie  force ,  puisque  tous  les  animaux  conslituent  de  ve- 
rilables  moteurs,  et  sont  locomobiles,  puisque  l'immobilite 
absolue  n'existe  pas  meme  chez  la  plante,  qu'on  en  avail  si 
longtemps  dotee  graluilement.  Beaucoup  de  personnes  ad- 
mettent,  m6me  sans  aucune  discussion,  que  l'dme  a  prise  di- 
recte  sur  la  maliere  du  corps,  et  qu'elle  peut  la  tirer  du  re- 
pos  ou  Ty  faire  rentrer.  h>  reviendrai  plus  loin,  et  longue- 
ment,  sur  cette  singuliere  assertion  :  sa  refutationjetleleplus 
vif  jour  sur  la  nature  meme  de  Tdme.  Ici,  je  me  borne  k 
dire  que  la  vie  ne  cree  pas  plus  les  mouvements  de  la  mature 
qu'elle  ne  cr6e  la  chaleur  etc.  Mes  experiences  sur  Thomme 
ont  prouve  peremptoirement  quk  chaque  quantite  de  travail 
mecanique  produit  par  les  muscles,  repond  la  disparilion 
d'une  quantity  equivalente  de  chaleur. 

La  vie,  chez  quelque  etre  que  nous  Tobservions,  ne  se 
manifesto,  en  un  mot,  jamais  direclement  comme  une  force 
proprement  dite.  Un  argument  bien  plus  puissant,  d'ailleurs, 
renverse  la  denomination  de  force  vitale.  Le  caractere  typique 
que  nous  avons  reconnu  aux  Elements  dynamiques,  c'est 
d'etre  universellement  r£pandus  dans  l'espace  et  dans  les 
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corps;  le  caraclSre  typique  de  la  vie,  et  ici  je  n'ai  rien  a  d&- 
monlrer,  c'est  d'etre  essentiellement  localis^e.  La  vie  ne  pour- 
rait  etre  appelee  une  force  que  si  elle  etait  partout  diffuse  : 
raais  alors  ce  ne  serait  plus  l'element  sp^cifique  des  etres  vi- 
vants,  puisque  tout  serait  vivant.  Ainsi,  d£s  ce  moment  nous 
devons  repondre  affirmalivement  a  la  question  posee  en  tete 
de  ce  paragraphe.  Oui ,  il  est  necessaire  d'invoquer  la  pre- 
sence d'un  principe  superieur  aux  forces  pour  expliquer 
le  moindre  phenoraene  vital  chez  le  plus  infime  des  etres  vi- 
vants. 

Je  passe  k  la  seconde  interpretation ,  a  celle  qui  considere 
la  vie  comrae  un  developpement  superieur,  comme  uo  per- 
fectionnement  des  forces  en  general.  Cette  idee,  toute  pan- 
theist ique,  est  bien  autrement  grande  et  difficile  k  refuter 
int£gralemenl  que  la  precedente. 

Trois  hommes  eminenls  out  simultanement,  et  sans  se 
connaitre,  jete  l'assise  fondamentale  de  la  thermodynamique; 
ce  sont  Meyer,  Joule  et  Colding.  Chose  frappante!  cette 
grande  doctrine  s'est  trouvee  des  son  origine  soudee  k  la  plus 
haute  question  qui  puisse  occuper  ('intelligence  humaine. 
Le  savant  Suedois  Colding  a  admis  dans  sa  plenitude  ('inter- 
pretation dont  nous  parlons,  quant  k  la  nature  du  principe 
vital.  Pour  lui,  la  vie  n'est  plus  une  force,  mais  elle  est  une 
transformation  superieure  de  la  force  en  general ;  c'est  une 
force  aveugle  devenue  une  intelligence. 

L'examen  critique  et  impartial  de  cette  interpretation  est, 
dis-je ,  beaucoup  plus  difficile  que  celui  de  la  precedente; 
nous  ne  disposons  pas  ici  d'un  ensemble  de  faits  elementaires 
el  posilifs  tir6s  en  quelque  sorte  d'experiences  de  laboratoire. 
C'est  dans  le  grand  laboratoire  de  la  nature  elle-raeme,  c'est 
sur  un  terrain  bien  plus  etendu  et  plus  eleve  que  nous  sommes 
obliges  de  recueillir  les  faits  epars,  mais  indispensables. 
Mais  aussi  la  discussion  de  ces  faits  ne  nous  limitera  pas  a 
une  simple  negation  sans  residu,  a  une  elimination  sterile; 
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elle  nous  conduira,  bien  au  contraire,  k  constater  les  carac~ 
t&res  essentiels  de  l'el&nent  vital;  etle  nous  obligera  k  poser 
une  affirmation  des  plus  caracteristiques. 

D^ja  dans  nos  esquisses  preliminaires ,  nous  avons  vu  res- 
sortir,  avec  tous  les  caractSres  de  Evidence,  cet  £nonce  : 
c'est  que  le  corps  du  moins  parfait  des  filres  vivants  ne  peut, 
k  aucun  tilre,  etre  compart  de  loin  aux  corps  ordinaires  les 
plus  parfaits  que  nous  trouvions  sur  notre  terre.  Et  si  nous 
voulons  k  toute  force  trouver  des  analogies  en  ce  sens  entre 
le  monde  inanime  et  le  monde  vivant,  nous  sommes  obliges 
de  comparer  l'extrfimement  pelit  a  Textrfimement  grand,  Tor- 
ganisme  du  ciron  ou  du  mastodonte  au  mecanisme  du  globe 
terrestre  entier,  a  un  etre  qui  est  des  billions  de  billions  de 
fois  plus  grand  qu'eux  !  L'homog6n6ite ,  en  effet,  esl  1'attri- 
but  saillant  du  plus  parfait  des  corps  isoles  que  nous  pouvons 
etudier  k  la  surface  de  la  terre.  Un  cristal  quelconque,  si 
grand  qu'il  soit,  resulte  do  la  juxtaposition  reguliere  d'un 
nombre  tr&s  grand  de  crislaux  tr&s  pelits,  lous  identiques 
enlre  eux.  Les  proprietes  diverses  que  nous  trouvons  dans 
les  diverses  parties  d'un  cristal  (propagation  plus  rapide  de 
la  chaleur  dans  telle  direction  que  dans  telle  autre,  polarite 
^lectrique,  refraction  variee  de  la  lumi6re  etc.,  etc.),  ces 
proprietes  ne  sont  que  la  somme  de  proprietes  semblables, 
et  semblablement  dirigees  dans  chaque  fragment  composant 
du  cristal  entier. 

L'hSt&rogdn&tS  harmonieuse  est,  au  contraire,  rattribut 
le  plus  saillant  du  plus  imparfait  des  etres  vivants.  Celui-ci, 
en  effet,  est  form6  d'organes  divers,  dou6s  de  fonctions  di- 
verses, qui  toutes  concourent  harmonieusement  k  un  mgme 
but  general. 

La  partie  solide  de  Torganisme  est,  cela  est  certain ,  for- 
mee  par  la  juxtaposition  d'un  nombre  extremement  grand  de 
cellules,  en  apparence  identiques  entre  elles.  Les  parties  les 
plus  diverses  de  l'organisme  sont,  cela  est  certain  aussi, 
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construites  avec  les  raemes  materiaux.  Ainsi  nos  ongles,  par 
exemple,  ne  sont  que  des  poils  agglulines.  Ainsi,  la  bola- 
nique  demonlre  l'analogie  de  structure  primitive  des  diverses 
parties  d'une  plante,  racine,  feuilles  etc. ,  et  bien  des  plantes 
que  nous  plongeons.  la  letc  en  bas  dans  le  sol,  produisenl  des 
feuilles  et  des  racines  la  ou  se  trouvaient  les  racines  et  les 
feuilles.  Mais,  en  tout  premier  lieu,  rien  ne  prouve  qu'entre 
les  cellules  des  differentes  parties  de  Torganisme  il  y  ait 
plus  qu'une  analogie,  qu'il  y  ait  une  identite  r6elle ;  et  puis, 
les  autres  citations  que  je  fais  montrent  seulement  k  son  vrai 
point  de  vue  Tun  des  plus  admirables  principes  d'action  de 
la  nature  :  1'identite  des  moyens  dans  la  diversite  des  resul- 
tals.  Confondre  les  diverses  parties  des  etres  vivants  parce 
qu'ellcs  sont  executes  avec  des  procedes  analogues  et  avec 
des  materiaux  semblables,  confondre  un  ongle  avec  un  che- 
veu,  parce  qu'il  n'est  qu'une  juxtaposition  de  cheveux,  c'es*. 
avancer  qu'une  calhedrale  golhique  est  la  meme  chose  qu'un 
temple  grec,  parce  que  tous  deux  sont  form&s  de  raal6riaux 
semblables ,  agences  par  les  memes  procedes. 

Quelques  grands  penseurs  ont  dit,  et  une  foule  de  petits 
penseurs  ont  repet6  :  «Donnez-moi  une  cellule,  et  je  vous 
ferai  la  plus  belle  des  plantes,  le  plus  beau  type  d'homme.t 
Oui,  sans  doute,  dirons-nous,  mais  a  une  condition  supreme, 
c'est  que  cette  cellule  soit  vivante  et  renferme  deji  en  virtua- 
lite  toute  la  plante  ou  tout  Thomme. 

Au-dessus  des  atomes  de  la  matiere,  au-dessus  des  elements 
dynamiques,  se  trouve,  dans  la  plante  cpmme  dans.rhomme, 
une  puissance  directrice  qui  fait  que  les  cellules  s'assemblent 
ici  de  telle  maniere  et  la  de  telle  autre,  qui  fait  que  quand 
nous  renversons  une  plante  sens  dessus  dessous,  ce  qui  de- 
venait  feuille  devient  maintenant  racine.  Cette  puissance  agit 
6videmment  a  l'aide  des  elements  du  milieu  ambiant;  elle 
profite  de  leurs  propri^tes  sans  en  modifier  une  seule;  elle 
applique  les  procedes  chimiques,  physiques,  mecaniques; 


LIVRE    V,    CIIAP1TRE    II.  389 

mais  elle  agit  d'apres  un  plan  anterieur ,  de  maniere  a  atteindre 
un  but  trace  k  l'avance.  Unc  ecole  de  negation  soutient  sur 
tous  les  tons  et  sous  toutes  les  formes  que  la  plupart  des  or- 
ganes  ne  sonl  chez  l'Slre  vivant  qu'une  consequence  de  Taction 
du  milieu  ambiant;  qu'un  animal  qui  vivrait  des  Torigine  dans 
les  t£n6bres  absolues  n'aurait  pas  d'yeux,  etc.  etc.  Le  fait  est 
possible,  il  est  meme  hautement  probable,  quoiqu'il  soit 
beaucoup  moins  general  et  moins  bien  demontre  qu'on  ne 
l'avance;  mais  ce  qui  est  faux  au  plus  haut  chef,  c'est  la  con- 
clusion qu'on  en  a  tiree.  Si  un  organe  ne  se  forme  que  \k  ou 
il  peut  fonctionner,  si  un  ceil  ue  se  developpe  que  la  ou  brille 
la  lumiire,  il  n'y  a  absoluraent  que  deux  conclusions  ken 
tirer  :  ou  le  milieu  ambiant,  la  lumi6re  par  exemple,  est 
une  force  intelligente  agissant  a  1'egard  de  1'etre  vivant  en 
conformite  de  sa  plus  grande  somme  de  faculles  et  de  bien ; 
ou  la  puissance  organisalrice  qui  reside  dans  l'etre  vivant  est 
clle-meme  une  intelligence  qui  n'execute  que  ce  qui  peut  servir 
actuellement,  que  ce  qui  peut  etre  utile  dans  le  milieu  donne. 
Entreces  deux  suppositions  notre  choix  ne  peut  etre  douteux. 
Ce  qui  serait  vrai  de  l'organe  de  la  vue,  par  exemple,  devrait 
l'Stre  de  tous,  decelui  de  l'ouie  entre  aulres.  L'oreille  devrait 
finir  par  manqucr  la  ou  il  n'y  auraitpas  de  son.  Mais,  landis  que, 
grt1ce  k  la  splendide  harmonie  de  l'univers,  la  lumiere  y  est  en 
quelque  sorte  un  fait  normal  et  continu,  et  pourrait  a  la  rigueur 
etre consideree  comme  une  force  creatrice,  le  son,  dans  notre 
atmosphere,  n'esl  qu'un  accident,  un  ph^nomene  passager, 
auquel,  en  depit  de  Tobstinalion  d'un  systeme,  on  ne  pour- 
rait sans  deraison  adjuger  une  intelligence  organisatrice.  On 
serait  done  reduit  k  admettre  que  c'est  l'air  qui  organise 
l'oreille  en  vue  des  vibrations  qui  peuvent  se  produire  dans 
son  propre  sein  :  auquel  cas ,  l'oeil  ne  devrait  non  plus  finir 
par  s'atrophier  dans  la  nuit,  puisque  la  lumiere  n'est  qu'un 
mode  d'un  element  parlout  repandu!  Si  la  puissance  organi- 
satrice est  une  force  transform^e ,  perfectionnte,  parvenue  k 
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un  etat  superieur,  il  est  en  tous  cas  certain  qu'elle  existe  telle 
quelle,  et  sous  forme  specifiquement  deftnie,  dans  ce  globule 
microscopique ,  dans  ce  germe  qui,  en  se  developpant,  de- 
viendra  la  plante  embaurnee,  I'oiseau-mouche,  ou  1  homrae 
dans  toute  sa  grandeur.  D'element  general  partout  repandu , 
elle  se  serait  transformee  en  un  Element  localise,  individua- 
lise ,  en  une  unite  indivise ;  elle  aurait  perdu  tous  les  attri- 
buts  qui  en  faisaient  une  force. 

II  est  une  loi  falale  imposSe  a  lous  les  fitres  vivants,  aux 
plus  robusles  comme  aux  plus  debiles,  aux  plus  grands  comme 
aux  plus  pet  its,  aux  plus  intelligents  comme  aux  plus  simples, 
au  genie  comme  h  1'idiot.  Cede  loi  a  etc  exploitee  sous  toutes 
ses  faces  par  les  ecoles  de  negation;  elle  semble  donner  gain 
de  cause  k  l'ecole  pandynamisle  dont,  en  ce  moment,  nous 
discutons  les  affirmations.  Examinons  la  &  notre  tour  avec 
toute  l'attention  possible. 

Le  moins  qu'on  puisse  dire  d'un  etre  vivant,  e'est  qu'il 
constitue  une  machine ,  e'est-d-dire  une  reunion  de  pieces 
diverses  formant  un  ensemble  appele  a  executer  certaines 
fonclions  plus  ou  moins  multiples,  plus  ou  moins  complexes. 
Ceci  est  vrai  de  la  plus  simple  des  plantes  comme  del'homme. 
Mais  cette  machine  difTere  deja  etrangement  en  un  sens  de 
toutes  nos  machines.  En  eflet,  loin  d'etre  conslruile  par  une 
main  Strangle,  elle  execute  elle-mSme  tous  ses  organes, 
elle  les  approprie  au  milieu  ambiant. 

L'etre  vivant,  quel  qu'il  soit,  nail  d'un  germe;  son  orga- 
nisme,  ce  que  le  vulgaire  appelle  son  corps,  s'augmente  gra- 
duellement  en  aspirant  certains  elements  choisis  dans  le 
monde  externe.  II  atteint  une  certaine  grandeur,  qui  varie 
assez  peu  d'un  individu  a  l'aulre  d'une  mfime  espece,  plac6 
dans  les  mSraes  conditions.  Arrive  4  cette  formelimite,  il 
accomplit  les  fonctions  auxquelles  il  est  appel<5,  pendant  un 
temps  dont  la  duree  est  mesuree,  et  varie  elle-meme  assez 
peu  pour  les  individus  d'une  meme  espece,  places  dans  les 
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m£mes  conditions.  A  un  moment  solennel ,  la  puissance  di- 
rectrice  cesse  d'agir;  les  ph£nomenes  qui  en  derivaient  s'ar- 
retent;  l'etre  vivant  cesse  d'etre  une  unite  harmomeuse  pour 
devenir  un  assemblage  de  materiaux  soumis  desormais  exclu- 
sivement  aux  lois  physiques  :  il  meurt.  II  meurt,  qu'il  s'ap- 
pelle  Newton,  Shakespeare,  Beethoven,  ou  qu'il  s'appelle 
ver  de  terre ! 

De  ce  dernier  phenomene,  tragique  et  fatal,  on  a  conclu 
que  l'&re  vivant  ressemble  k  une  machine  qui  s'use  peu  a  peu, 
a  une  lampe  qui  s'eteint  quand  Thuile  est  consumee,  a  une 
montre  qui  s'arrete  quand  le  ressort  s'est  detendu ;  on  en  a  con- 
clu que  la  vie  elle-meme  est  un  simple  phenomene;  on  en  a 
tire  cette  definition  elrange  :  cla  vie  est  l'ensemble  des  phe- 
nomenes  qui  resistent  a  la  mortla  Toutes  ces  conclusions, 
ces  comparaisons,  ces  definitions  sont  fausses  de  point  en  point. 

Nos  machines  s'usent  parce  que  rien  n'y  peut  remplacer 
les  parties  detachees  de  leurs  organes  par  lee  frottements. 
Dans  l'etre  vivant  il  n'y  a  pas,  a  proprement  dire,  d'usure, 
c'est-a-dire  de  diminution  normale  de  la  masse  des  organes 
par  leur  fonctionnemenl  repete,  puisque  ces  organes  sont 
constamment  renouveles  dans  leurs  parties  les  plus  intimes, 
non  seulement  en  quantite  et  en  qualite,  mais  m£me  dans  la 
forme  qu'afiecte  leur  reunion.  Les  os,  les  muscles,  les  nerfs, 
tout  en  con  servant  les  memes  formes,  et  la  plupart  du  temps 
la  meme  masse,  sont  pourlant  sans  cesse  renouveles  dans 
leurs  atomes  constituants.  L'etre  vivant  n'est  pas  non  plus 
une  lampe  qui  finit  par  s'eteindre  faute  d'huile,  une  machine 
&  vapeur  qui  s'arrele  faute  de  houille  ou  d'eau ,  car  il  renou- 
velle  continuellement  lui-m^me  les  parties  qui  a  chaque  ins- 
tant font  defaut  dans  son  organisme,  en  les  aspirant  dans  le 
milieu  ambiant.  Si  quelque  chose  faiblil  peu  &  peu  en  lui 
en  ce  sens,  c'est  la  puissance  d'aspiration  et  d'assimilation 
elle-mgme  :  et  tant  que  celle-ci  est  intacte,  1'usure  reelle  est 
nulle. 
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A  la  suite  (Tune  maladie,  qu'il  s'agisse  d'une  plante,  d'un 
animal  ou  d'un  homme,  tel  organe  est  souvenl  infinimenl 
plus  diminue  et  plus  affaibli  que  par  suite  de  la  vieillesse  elle- 
meme:  et  cepenJant,  des  que  la  guerison  est  operee,  cet 
organe  revient  la  plupart  du  temps  k  son  etat  normal  :  c'est 
que  la  puissance  organisatrice  est  encore  la  dans  loute  son 
integrity.  Mais  Tepithete  insure  serail  absurde  en  ce  qui 
concerne  l'aflaiblissement  de  cette  puissance. 

Et  maintenant,  la  comparaison  de  la  vie  avec  un  ressort 
qui  se  detend  est-elle  plus  correcte?  On  pourrait  l'admettre 

si Mais  ici  se  posent  deux  si  sans  replique,  Tun  au 

point  de  vue  purement  physiologique  ou  organique,  l'autre 
au  point  de  vue  psychique. 

On  pourrait  Fadmettre ,  si  l'affaiblisseraent  de  la  puissance 
plastique  de  reparation  etait  le  fait  normal  et  n£cessaire  de 
la  fin  de  l'etre.  Mais  cet  abaissement,  quoique  frequent, 
quoique  general  meme  si  Tonveut,  presenle  cependant  de 
nombreuses  exceptions,  meme  chez  les  individus  des  races 
les  plus  elevees.  Chez  l'homme,  par  exemple,  oil  nous 
pouvons  juger  le  plus  correctement  toutes  les  modifications 
successives  qu'eprouve  l'Slre  entier,  l'affaiblissement  de  la 
puissance  organisatrice,  de  la  resistance  k  Taction  du  temps, 
ne  se  manifeste  souvent  que  sur  des  organes  isoles,  et  non 
sur  leur  ensemble.  11  est  tel  vieillard  qui  conserve  tous 
ses  sens  dans  leur  in tegrite ,  ses  cheveux,  ses  dents,  sa  vi- 
gueur  m£me,  et  qui  n'est  en  realite  vieux  que  par  le  nombre 
des  annees,  et  non  par  les  infirmites  de  Tage.  C'est  Texcep- 
tion,  sans  doute,  mais  il  est  probable  que  Texception  serait 
des  plus  frequentes,  serait  peut-gtre  la  regie ,  si  nous  savions 
mieux  nous  diriger,  si  des  circonstances,  souvent  d'ailleurs, 
helas!  bien  independantes  de  nous,  ne  venaient  k  chaque 
instant  briser  notre  moral,  et  avec  lui  T&iergie  de  resistance 
organique.  Mais  il  est  bien  clair  qu'ici  c'est  Texception  qui 
fait  la  loi  etqui  nous  autorise  a  dire  que,  physiologiquement 
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meme,  il  n'y  a  pas  une  ressemblance  reelle  et  necessaire 
entre  Tepuisement  de  la  puissance  plastique  et  Tepuisement 
d'un  ressort  qui  se  detend. 

Enfin ,  et  surtout ,  nous  pourrions  admetlre  la  comparaison, 
si  la  cessation  de  la  vie,  chez  le  plus  humble  des  etres  orga- 
nises, n'etait  en  effet  que  la  cessation  du  jeu  normal  des  or- 
ganes.  Une  machine,  commands  par  un  ressort  qui  se  de- 
tend,  cesse  peu  a  peu  d'etre  une  machine  proprement  dite, 
pour  devenir  un  assemblage  de  pieces  qui  n'onl  plus  de  rela- 
tions n£cessaires.  Le  mouvement,  qui  y  simule  la  vie,  di- 
minue  lentement  et  s'eteint  par  gradations  insensibles.  Chez 
l'etre  vivant,  quelque  degre  de  l'echelle  qu'il  occupe,  quel 
que  soit  son  etat  de  decrepitude,  quelque  tongues  que  soient 
son  agonie  et  ses  souffrances ,  la  mort  est  toujours  un  fait 
instantane. 

Que  l'etre  s'appelle  homme  ou  animal,  que  dis-je,  qu'il 
s'appelle  plante,  il  possede  un  attributqui,  a  lui  seul,  suffit 
pour  caracteriser  ce  qui  vit;  disons  maintenant,  pour  carac- 
teriser  relement  vital  ou  animique,  et  pour  rendre  evidente 
Tabsurdite  d'une  disjonction  de  l'dme  d'avec  la  vie.  Cet  attri- 
but  varie  en  grandeur  d'un  etre  al'aulre,  et  sa  grandeur, 
son  developpement  est  en  quelque  sorle  I'indice  du  degre  de 
l'etre  sur  l'echelle  organique ;  mais  il  n'est  absolument  nul 
chez  aucun  etre  vivant.  II  est  present  tant  qu'il  reste  une 
etincelle  de  vie,  ou  pour  mieux  dire  maintenant,  c'est  lui 
qui  est  retincelle,  qui  est  le  vrai  signe  de  la  vie  :  il  ne  peut 
s'eteindre  qu'instantanement,  et  non  graduellement.  Au  mo- 
ment ouils  finissent  leur  carriere,  l'horame  jette  un  regard 
affectueux  sur  ses  amis;  le  pauvre  chien,  dans  son  agonie, 
agite  la  queue  a  une  caresse  de  son  maitre;  I'insecte  pourvoit 
en  toute  hftte  aux  besoins  d'une  progeniture  qu'il  ne  verra 
plus.  Quand  ces  signes  ont  cesse,  ces  etres  sont  bien  morts 
en  ce  monde,  car  ils  ont  cesse  d'y  aimer! 

Plus  d'un  esprit  superficiel  ici  se  recriera,  je  n'en  doute 
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pas.  4  Nous  parler  d'affeclion  quand  il  s'agit  d'un  insecte, 
d'un  ver,  d'une  plante,  de  choses  que  nous  tenons  pour 
inertes!  N'est-ce  point ,  en  verity,  courir  aux  paradoxes  les 
plus  scandaleux?»  Les  naturalistes  eux-memes  eussent  ri 
autrefois  d'une  pareille  expression  :  pour  ne  pas  y  voir 
l'^nonce  d'une  sainte  verity,  il  faut  ignorer  les  faits  les 
plus  precis  conquis  par  l'observation  independante;  et  j'a- 
joule,  il  faut  n'avoir  jamais  incline  son  regard  sur  le  calice 
d'une  fleur! 

Uaffcctivite  est,  je  le  repute,  le  signe  supreme  de  la  vie. 
Elle  n'appartient  ni  k  la  matiere  ni  a  la  force.  On  peut,  par 
figure  de  rh&orique ,  comparer  Taffection ,  l'aflectivit6  k  l'at- 
Iraclion  :  mais  ce  n'estli  qu'une  figure.  Les  rnathematiques 
nous  permetlent  d'^valuer  rigoureusement  et  num^riquement 
les  effets  d'une  force ;  jamais  equation  d'algebre  ne  renfer- 
mera  les  effets  de  cette  faculte  sublime.  Par  elle,  I'ttre  vivant 
echappe  au  calcul  infinitesimal.  Aucune  force  ne  passe  brus- 
quement  d'une  valeur  finie  a  une  valeur  nulle.  La  vie,  dans  ce 
caracl6re  supreme,  passe  au  contraire  brusquement  k  z6ro 
en  ce  monde  :  elle  n'est  done  ni  une  force  proprement  dite, 
ni  une  force  perfectionnee. 

La  mort  est  a  ce  litre  un  phenom£ne  tout  k  fait  specifique, 
qui  n'a  aucune  analogie  dans  le  monde  physique.  Et  la  raison 
en  est  Ires  simple.  Elle  est  une  separation  subiled'un  element 
d'avec  d'autres  elements,  et  non  une  extinction  de  l'activitS 
d'un  element  partout  present.  L'analyse  de  ce  phenomene 
formidable  nous  conduit  k  la  refutation  victorieuse  de  1' affir- 
mation qui  fait  de  la  vie  un  degre  de  perfectionnement  supe- 
rieur  de  la  force.  La  mort,  que  l'homme,  dans  ses  vaines  ter- 
reurs,  voitavec  effroi  se  dresser  comme  un  fantome  au  milieu 
de  ses  reves  les  plus  riants,  la  mort  est  Tune  des  preuves  les 
plus  elevees  de  la  presence  d'un  principe  aclif  superieur, 
d'un  element  qui  constitue  la  vie  et  l'&me  par  sa  seule  exis- 
tence. 
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Nous  allons  voir  cette  derniere  grande  affirmation  se  dega- 
ger  peu  k  peu  de  toute  ohscurite  et  nous  apparaitre  de  plus 
en  plus  lirapide. 


§2. 


De  V element  animique  considiri  en  lui-meme  et  dans  ses  rapports 

avec  les  autres  elements. 

Dans  le  paragraphe  pr£c£cent,  nous  avons  consid<fr£  la  to- 
tality de  Y&tre  vivant  en  elle-meme.  Ici  nous  allons  nous  occu- 
per  de  1'element  mSme  qui  anime  cet  etre. 

Cherchons,  par  l'etude  scrupuleuse  des  fails,  k  determiner 
la  nature,  les  attributs,  les  propri6t6s  de  1'elSment  animique 
considere  d'abord  collectivement ,  absolument  comme  nous 
l'avons  fait  pour  1'element  matiere  et  pour  Felement  inter- 
mediate. CommenQons  tout  d'abord  par  ses  proprieles  phy- 
siques, par  celles  qu'il  affecte,  dans  quelque  etre  vivant  que 
nous  l'observions. 

L'element  animique  ou  vital,  avons- nous  vu,  n'est  ni  une 
force  proprement  dite,  ni  une  force  perfectionn^e ;  un  en- 
semble de  faits,  tr&s  concluants  d6j&,  nous  a  conduits  a  cette 
affirmation  si  caract&ristique.  Je  vais  citer  cependant  un  autre 
fait  de  plus.  II  est  d'une  nature  telle ,  qu'il  tranche  definili- 
vement  la  question ,  et  ne  laisse  plus  place  au  doute  le  plus 
teger.  II  r£duit  k  l'absurde  toutes  nos  tentatives  de  disjonction 
entre  la  vie  et  l'dme.  J'ai  deja  produit  ce  fait  d'une  maniere 
tr&s  sommaire  dans  l'une  des  esquisses  preliminaires ;  je  vais 
Taccentuer  beaucoup  plus  fortement  encore. 

L'une  des  proprietes  les  plus  frappantes  assurSmerit  des 
fitres  organises,  c'est  leur  motilite  spontanie,  c'est  le  pouvoir 
qu'ils  ont  de  fa  ire  mouvoir,  soit  la  totalite,  soit  certaines 
parties  de  leur  organisme,  sous  1'empire  d'une  determination 
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interne ,  libre,  spontanee,  que  caracterise  le  seul  mot  volonle. 
Cetle  propriety  appartient,  dis-je,  k  tous  les  etres  vivants : 
m&me  dans  de  certaines  limites  aux  plantes,  auxquelleson 
Ta  si  longtemps  contestee.  II  n'y  a  que  le  degre  qui  varie 
d'un  fitre  k  l'autre.  Analysons  cette  propriete  dans  l'etre  qui 
non  sculement  la  possede  dans  toute  sa  plenitude,  mais  qui 
seul  est  dou£  du  sublime  privilege  de  savoir  l'analyser  et  la 
raisonner  corarae  toutes  ses  autres  faculty. 

11  est  generalement  admis  que,  dans  les  actes  de  la  volont£, 
Tame  a  prise  immediate  sur  la  mature  de  notre  corps.  Voyons 
ce  qui  en  est;  voyons  oil  nous  conduit  cette  affirmation. 

Les  mouvements  de  nos  membres,  le  travail  mecanique 
externe  qu'ils  peuvent  ainsi  produire,  et  qu'ils  produisent 
effectivement,  lorsque,  par  exemple,  nous  soulevons  un  far- 
deau ,  lorsque  nous  nous  soulevons  nous-memes  en  montant 
un  escalier,  une  montagne  etc.,  ces  mouvements,  ce  travail , 
dis-je,  s'executenl  par  suite  de  Feffort  que  nos  muscles,  ou 
cordons  capables  de  se  raccourcir  et  de  s'allonger,  exercent 
sur  les  os,  ou  leviers  articules  du  mecanisme  auquel  ils  sont 
soudes.  La  contraction  des  muscles  s'op^re  sous  Tempire  de 
notre  volonle  :  mais  nullement  d'une  fagon  directe.  L'ordre 
que  nous  donnons  part  du  cerveau,  etn'arrive  aux  muscles 
qu'apres  uncertain  temps,  tr6s  court  d'ailleurs,  par  des  con- 
ducteurs  speciaux,  par  les  nerfs  moteurs. 

Je  dis  l'ordre ;  ce  mot  a  ici  un  sens  un  pen  plus  elendu  que 
celui  que  nous  y  attachons  ordinairement;  il  ne  signifle  pas 
qu'il  s'agit  d'un  simple  signal  de  commandement  auquel  les 
muscles  obeissent  ensuite  d'une  fagon  spontanee,  inherente 
a  eux-mSmes.  Entre  Teflbrt  exerc6  par  un  de  nos  muscles  k 
la  suite  d'un  commandement  de  notre  volonle,  et  ce  qui  arrive 
du  cerveau  a  ce  muscle  pour  donner  le  commandement,  entre 
la  contraction  musculaire  et  Yinflux  tierveux,  il  existe  une 
relation  de  cause  k  effet  qu'il  importe  de  bien  faire  saisir.  La 
grandeur  de  l'effort  que  nous  pouvons  exercer  k  l'aide  dc 
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]'un  de  nos  membres  depend  de  plusieurs  conditions  essen- 
tielles. 

1°  De  la  resistance  a  la  rupture,  dans  les  leviers  articules, 
dans  les  os.  Cette  resistance  est  generalement  assez  grande 
poursuffire  k  tous  les  besoins,  et  cen'esl  que  dansdescas  de 
maladie  des  os,  heureusement  rares,  qu'on  voit  le  levier  se 
briser  sous  l'effort  musculaire.  2°  De  la  resistance  a  la  rup- 
ture des  muscles  eux-memes ,  de  leur  contractilite.  Chacun 
connait  par  experience  les  consequences  qu'a  pour  nos  muscles 
Taction  Irop  forte  de  la  volonte,  et  nous  donnons  le  nom  de 
la  cause  memeje  nom  d'effort,  al'accident  qui  resulte  de  cette 
action  exageree.  3°  De  Tintegrile  de  structure  des  nerfs  mo- 
teurs.  La  plus  petite  lesion ,  ou  meme  une  simple  pression 
temporaire  exercee  sur  un  filet  nerveux,  diminue  ou  annule 
l'effort  que  devrait  produire  le  muscle  que  ce  filet  commande. 

Ces  conditions  diverses  etant  remplies,  et  dans  les  limites 
qu'elles  comportent,  l'effort  que  nous  exergons  avec  un 
membre  depend,  nous  le  savons,  de  no  lie  volonte :  mais  ceci 
n'cxplique  rien.  Correctement  et  scientifiquement  parlant,  la 
grandeur  de  cet  effort  depend  directement  de  la  grandeur  de 
l'influx  nerveux  provoque  par  notre  volonte ;  et  entre  ces 
deux  grandeurs  il  y  a  proportionnalite  immediate.  L'influx 
nerveux  n'est  pas  une  simple  mcitation  a  la  contraction 
musculaire;  e'en  est  au  contraire  la  cause  immediate  et 
unique. 

Cela  pose,  il  est  visible  maintenanl  que  si  ce  qui,  sous 
Terapire  de  la  volonte ,  part  du  cerveau  pour  venir  par  les 
rameaux  nerveux  determiner  la  contraction  musculaire,  est 
quelque  chose  de  materiel  ou  un  simple  mouvement  de  la  ma- 
ture, nousserons  obliges  de  conclure  que,  dans  le  cerveau, 
notre  ame,  se  manifestanl  par  les  actes  de  la  volonte,  a  di- 
rectement prise  sur  la  matiere.  Que  si,  au  contraire,  ce  quel- 
que chose  est  un  element  dynamique  superieur  k  1'element 
mature,  nous  en  conclurons  que  Tame  n'a  aulle  prise  di- 
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recte  sur  la  mature,  et  qu'elle  n'agit  sur  elle  que  par  Pinter- 
m<5diaire  de  1'element  dynamique. 

On  a  longtemps  discutS,  et  Ton  discutera  sans  doute  long- 
temps  encore  sur  la  nature  intime  de  l'influx  nerveux,  et  ce- 
pendant,  si,  au  lieu  de  se  loger  dans  un  cercle  reslreint  de 
faits  particuliers ,  on  s'appuie  sur  Pensemble  des  fa  its,  la 
question  est  relativement  facile  a  resoudre.  Trois  solutions 
ont  ete  proposees  par  les  physicienset  les  physiologistes. 

1°  L'influx  nerveux  est  du  a  un  agent  particulier  aux  etres 
vivants ,  k  un  fluide  nerveux. 

2°  L'influx  nerveux  est  d&  a  1'electi  icite  dynamique. 

3°  L'influx  nerveux  est  un  mouvement  vibratoire  de  la  ma- 
ture mfime  des  nerfs. 

De  ces  trois  solutions,  la  premiere  est  k  rejeter  totalement. 
L'invention  d'un  fluide  nerveux  etait  permise  a  une  epoque 
ou  Ton  ne  se  faisail  nul  scrupule  de  lirer  quelque  chose  du 
neant  et  de  l'y  faire  rentrer  d6s  que  cela  etait  necessaire.  Au- 
jourd'hui,  cetle  invention  jure  par  trop  avec  les  faits.  Si  le 
fluide  nerveux  est  une  rSalite,  il  ne  peut  rentrer  dansle  neant 
par  la  mort  de  Kftlre  vivant,  et  on  doit  le  trouver  dansle  reste 
du  monde  physique,  tout  comme  dans  Porganisme  de  cet 
Sire.  Des  lors  il  ne  constilue  plus  un  element  specifiqueA 
cet  Sire,  mais  un  element  dynamique  universel. 

Entre  les  deux  dernieres  solutions,  l'hesitation  n'estplus 
permise  aujorrd'hui.  Les  beaux  travaux  de  Du  Bois  Reymond 
ne  laissent  plus  de  doute  sur  ce  qui  circule  dans  les  nerfs  mo- 
leurs  et  fcsensitifs.  C'esl  l'electricite;  mais  toutefois  les  nerfs 
ne  sonl  pas  de  simples  conducleurs  comme  nos  fils  t£16gra- 
phiques  :  ils  constituent  par  eux-memes  de  vrais  appareils 
eleclriques  d'un  genre  particulier.  Nous  aurons  k  revenir 
bienlot  une  seconde  fois  sur  cetle  question  et  en  lermes  pres- 
que  identiques,  mais  avec  plus  de  developpements  encore. 

Je  le  sais ,  ici  nous  nous  heurlons  encore  une  fois  contre 
une  interpretation  que  nous  avons  eu  k  refute r  sous  toutes  ses 
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faces  dans  ce  travail.  L'61ectricit6 ,  nous  dira-t-on,  est-elle 
done  autre  chose,  qu'un  mouvement  vibratoire  des  atomes 
des  corps  appeles  conducteurs?  Est-elle  autre  chose,  au  cas 
parliculier,  qu'un  mouvement  vibratoire  de  la  matiere  meme 
des  nerfs? 

Chose  inouie!  ce  n'est  pas,  comme  on  devrait  s'y  attendre, 
T6cole  malerialiste  seule  qui  nous  fait  celte  reponse ,  mais 
un  grand  nombre  de  penseurs  qui  se  croient  sinc6rement 
spiritualistes  la  font  aussi,  el  ne  s'apergoivent  point  que  si 
elle  etait  fondee,  ce  serait  le  coup  mortel  du  spirilualisme. 

Acceptons,  en  effet,  une  demise  fois,  dans  sa  plenitude, 
rhypothese  des  vibrations  de  la  matiere ,  comme  seule  inter- 
pretation correcte  des  phenomfines  de  chaleur,  de  lumi&re, 

d'eleclricite ;  de  la  matiere  des  nerfs ,  par  consequent, 

chez  les  etres  organises ,  lorsqu'il  s'agit  de  cequi  circule  dans 
les  nerfs. 

Dans  cette  hypo  these,  lorsqu'un  de  nos  membres  execute 
un  travail  mecanique  externe,  lorsqu'il  soulfive  un  fardeau 
par  exemple,  le  mouvement  est  produit  uniquement  par  les 
vibrations  des  nerfs,  qui  vont  se  communiquer  aux  muscles 
pour  y  exciter  une  contraction,  dont  la  consequence  exierne 
est  le  mouvement  ascensionnel  du  poids  que  nous  soulevons. 
II  s'ensuit  que  la  force  vive  que  represented  k  chaque  ins- 
tant les  vibrations  de  la  mati&re  represenle  ici  integralement 
le  travail  externe  produit,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  trans- 
formation d'un  mouvement  vibratoire  en  un  mouvement  trans- 
la  to  ire. 

Une  premiere  consequence  evidente  de  cette  hypothese , 
e'est  que  le  travail  execute  par  nos  membres  est,  dans  le 
cerveau,  execute  au  prealable  par  l'dme  elle-meme,  qui  est 
censee  tirer  du  repos  les  atomes  de  la  matiere  nerveuse  pour 
les  faire  vibrer. 

Je  dis  mainlenant  que  celte  hypothese  a  une  seconde  con- 
sequence capilale,  mais  impossible  et  absurde.  Mes  expe- 
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riences  sur  la  chaleur  humaine  ont  prouve  que  quand  nous 
executons  un  travail,  il  disparait  en  nous  une  quanlite  de 
chaleur  proporlionnee.  En  ce  sens  on  pourrait  done  dire  que 
l'dme  ne  produit  pas  un  travail  avec  rien ,  puisque  ce  travail 
coftte  du  calorique.  Mais  les  experiences  de  Beclard  ont  mon- 
tre  que  la  disparition  de  la  chaleur  a  lieu  dans  les  muscles 
eux-memes  :  e'est  done  la  que  cesse,  que  disparait,  sous 
forme  de  chaleur,  le  prelendu  mouvement  nerveux  produit 
et  envoye  par  le  cerveau.  Le  travail  primitif  et  proprement 
dit,  la  somme  de  vibrations  moleculaires  qui  reprisentent  le 
travail  externe,  serait  toujours,  a  son  origine,  produit  par 
l'dnie  sans  aucune  depense  correlative. 

On  arrive  done,  dans  cette  hypo  these,  k  cette  conclusion 
forcee  et  absurde  :  ou  l'dme  a  le  pouvoir  de  produire  un  tra- 
vail mecanique  avec  rien,  ou  elle  n'est  elle-m£me  qu'un 
ensemble  de  mouveraents  vibratoires  des  atomes  du  cerveau. 

Ainsi,  la  seconde  consequence,  conlraire  &  la  premiere 
proposition  de  la  Ihermodynamique,  et  d'ailleurs  aux  faits  les 
plus  elemenlaires,  frappe  d'absurdit6  l'hypothfise  elle-meme 
d'ou  elle  derive. 

D'ou  il  decoule  de  la  maniere  la  plus  incontestable  que 
e'est  par  l'intermediaire  d'un  element  Iranscendant  du  monde 
inanime  que  I'element  animique,  se  manifestant  comme  puis- 
sance de  volonte,  met  en  mouvement  les  membres  des  etres 
vivants  superieurs.  L'Ame  n'execute  aucun  travail  mecanique; 
elle  616ve  l'energie  d'une  force  en  un  point  de  1'organisme, 
et  l'abaisse  d'une  quantite  egale  en  un  autre  point.  Ceci  n'est 
plus  qu'un  acte.  Et  de  cet  acte  nait  ce  que  nous  avons  appele 
le  mouvement  dynamiqug  de  1'element  intermediate,  qui 
alors  se  manifeste  comme  force,  et  execute  le  travail  meca- 
nique externe.  II  est  facile  d'elendre  la  mSme  demonstration 
aux  mouvements  involontaires,  et  bientot  nous  l'etendrons 
beaucoup  plus  loin  encore. 

Cette  demonstration,  presque  raathematique,  a  une  portee 
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immense,  qui  ne  saurait  echapper  aux  esprits  les  moins  dis- 
poses k  scruter. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  efforts  des  penseurs  ont  tendu 
k  prouver  que  la  force  n'est  qu'un  mouvement  dela  mati&re; 
en  d'autres  termes,  qu'il  n'existe  pas  de  force,  et  que,  par 
une  puissance  mysterieuse  el  incomprehensible  derivant  de 
la  vol  on  t£  de  Dieu,  Vktne  seule,  quoique  immaterielle,  a  prise 
sur  la  mati&re.  Nous  voyons  maintenant  que,  tout  k  rencontre 
de  celle  assertion  erronn^e ,  et  inconcevable  dans  la  bouche 
des  spiritualistes  surtout ,  1'element  dynamique  seul  a  prise 
sur  la  mati£re,  tandis  que  1'element  vital  ou  animique  n'a 
prise  que  sur  la  force  elle-meme,  sur  1'el£ment  dynamique. 
Nous  voyons  qu'un  physicien,  qu'un  chimiste,  sans  sorlir  des 
phenom£nes  de  leur  laboratoire,  sans  s'occuper  de  la  vie,  sont 
forc&nent,  et  souvent  a  leur  insu ,  materialistes  absolus,  s'ils 
adoplent  l'hypoth&se  grandiose  qui  atlribue  aux  seules  vibra- 
tions de  la  mature  tout  l'ensemble  des  phenomenes  dyna- 
miques. 

Encore  une  fois  done,  et  sous  une  forme  peremptoire, 
nous  voyons  que  1'element  animique  n'est  point  une  force 
perfectionnie ,  puisqu'il  est  depourvu  de  l'attribut  essentiel 
de  la  force. 

L'eteraent  animique  est  un  principe  transcendant  speci- 
fique,  donnant  k  l'etre  vivant  tout  l'ensemble  des  attributs 
par  lesquels  il  diff6re  des  corps  inanimes. 

Ainsi  tombe  le  dernier  etai  du  panlheisme ,  ainsi  s'^croule 
pour  ainsi  dire  sur  elle-meme  cette  vaste  et  belle  doctrine, 
que,  je  le  repete  pour  la  centieme  fois,  des  esprits  tout  a  fait 
superficiels  peuvent  seuls  confondre,  en  une  mSme  et  vaine 
malediction ,  avec  le  mal£rialisme. 

Poursuivons  hardiment  1'elude  de  cet  616ment  sup6rieur, 
dont  une  methode  d'analyse  inebranlable  nous  a  permis  de 
constater  l'existence  necessaire;  et  pour  saisir  ses  proprietes 
dans  leur  plenitude,  dans  leur  diversite,  dans  leur  ensemble, 
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ne  craignons  plus  maintenanl  de  nous  occuper  surtout  de 
1'etre  privilegie  de  la  creation  :  de  1'homme.  Nous  redescen- 
drons  facilement. 

L'element  animique  ,  dans  son  trajet  k  travers  le  monde 
physique,  a  deux  ordres  de  fonctions  a  remplir  :  les  unes 
comprennent  la -construction  et  I'entrelien  de  l'organisme; 
les  aulres  concernent  T usage  que  fait  l'etre  vivant  de  cet  orga- 
nisme  dans  un  but  trace.  Les  premiers  s'accomplissent 
moyennant  ses  proprietes  physiques,  c'est-a-dire  par  celles 
qui  le  metlent  en  rapports  necessaires  avec  1' element  dyna- 
mique  et  1'element  mature,  qui  en  font  reellementun  troi- 
sieme  genre  d'element  universel ;  les  secondes  derivent  de 
ce  qu'on  peut  appeler,  a  defaut  d'autres  lerraes  ,  de  ses  pro- 
priety psychiques,  c'est-&-dire  de  celles  qui  le  differencient 
radicalement  des  elements  du  monde  physique. 

C'est  sur  une  opposition  purement  apparente  de  ces  pro- 
prietes que  repose,  a  dire  vrai,  la  scission  qu'on  a  voulu 
Stablir  entre  le  principe  vital  adjuge  genereusement  a  tous 
les  etres  vivants,  et  le  principe  animique  adjuge  parcimo- 
nieusement  k  1'homme,  encore  parfois  a  certaines  castes 
privilegiees  d'hommes  seulement.  [/opposition  apparente  de- 
rive de  ce  qu'on  a  toujours  etudie  ces  proprietes  les  unes  k 
l'exclusion  des  autres.  On  a  ainsi  enormement  exagere  leurs 
differences,  et.pour  etudier  des  phenomfines  que  le  simple 
sens  commun  devrait  pourtant  nous  empficher  de  disjoindre, 
on  en  est  arrive  k  creer  deux  sciences ,  qui  semblent  mfime 
n'avoir  rien  de  commun. 

Le  corps  de  l'etre  vivant,  homme  ou  plante,  —  il  n'y  a  en  ce 
sens  qu'une  difference  de  degr£,  —  n'esl  pas  seulement  un  me- 
canisme  merveilleux  oil  le  but  d'ensernble  qu'accomplit  l'etre 
et  le  but  de  tous  les  details  qui  forment  l'organisme  de  cet 
etre ,  sont  toujours  atteints  par  les  procedes  les  plus  simples; 
c'est  de  plus,  et  dans  la  plus  haute  acception  du  terme,  une 
oeuvre  d'art  admirable,  dont  la  forme  est  en  barmonie  par- 
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faite  avec  les  fonctions  psychiques  et  physiques  que  doit  rem- 
plir  Y&tre  ici-bas.  Entre  cette  forme  et  le  caraclOre  moral  de 
Y&ire  vivant  il  existe  une  connexion  tellement  inlime  que  Tun 
se  connait  par  l'autre.  La  douceur,  la  ftrocite,  la  l&chet6,  la 
ruse,  le  courage,  se  traduisent  chez  1'homme,  comme  chez 
l'animal,  par  une  apparence  propre,  sur  laquelle  aucune  me- 
prise  n'est  possible  pour  Toeil  exerce.  L'animal ,  chez  qui 
une  Providence  bienveillante  a  substitue  Tinstinct ,  c'est-i- 
dire  une  somme  de  connaissances  speciales ,  innees,  k  la  con- 
naissance  que  nous  n'acquerons  que  par  une  experience  re- 
petee,  l'animal  reconnait,  en  general,  un  ami  ou  un  ennemi 
au  premier  coup  d'oeil.  Dans  les  classes  sup£rieures  des  Stres 
organises,  le  jeu  de  la  physionomie,  c'est-i-dire  la  forme  en 
ce  qu'elle  a  de  variable,  peint  k  lout  moment  l'etat  passionnel 
de  Tel^ment  animique;  au  seul  aspect  de  la  figure  nous  re- 
connaissons  la  passion  qui  regne  en  ce  moment  chez  l'etre 
que  nous  aimons ,  chez  celui  que  nous  meprisons.  Et  ici  en- 
core, l'animal  lui-meme  ne  s'y  meprend  pas  :  il  sait  quand 
il  doit  fuir  ou  non  son  ennemi.  A  l'intonation  seule  de  la  voix 
du  jaguar,  le  paisible  ruminant  des  savanes  devine  si  son  re- 
doulable  persSculeur  est  en  chasse  ou  s'il  est  repu.  Entre 
l'&at  passionnel,  habituel  ou  passager,  de  l'&re  vivant,  et 
les  formes  conslantes  ou  passageres  de  son  organisme,  il 
existe,  en  un  mot,  une  connexion  si  continue  et  si  intime , 
qu'elle  constitue  un  rapport  Evident  de  cause  k  effet.  Les 
formes  physiques  de  l'fitre  ne  sont,  k  dire  vrai,  que  des  pen- 
sles  realisees  a  l'aide  des  Elements  du  monde  inanimO.  Sou- 
tenir  qu'une  force  vitale,  mais  necessairement  aveugle,  agis- 
sant  simplement  d'aprAs  des  lois  Fixes  etablies  d6s  Torigine 
des  choses,  puisse  travailler  k  l'avance  pour  Tftme,  en  pro- 
vision de  tous  ses  besoins,  de  l'exercice  de  toutes  ses  facul- 
ty, c'est  donner  pleinement  gain  de  cause  au  pandynamisme 
le  plus  radical.  Si  les  forces  et  la  mati&re  Otaient  assez  intel- 
\igentes  pour  agir  toujours  d'apr^s  le  meilleur  plan  en  faveur 
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de  l'etre  animique,  elles  seraient  assez  intelligentes  aussi 
pour  penser ;  et  eel  etre  animique  deviendrait  une  absurde 
superf&ation. 

L'idee  bizarre  d'une  distinction  entre  la  vie,  consideree 
conime  cause  des  phenom^nes  organiques,  et  I'dme,  consi- 
deree comme  principe pensant,  a  une  origine  multiple,  mais 
tres  facile  k  apercevoir. 

Au  point  de  vue  historique,  elle  est  en  verity  fort  tristea 
constater.  Bien  des  medecins ,  des  physiologistes ,  des  anato- 
mistes,  riayant  jamais  rim  trouve  au  bout  de  leur  scalpel  (je 
me  sers  d'une  expression  consacree),  ont  ete  de  tous  temps 
portes  k  nier  l'existence  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  palper,  ou 
du  moins  a  afiirmer  que  ce  qui  echappe  aussi  complelement 
a  nos  sens  ne  saurail  donner  lieu  a  des  phenomenes  essen- 
tiellement  visibles.  Mais  a' une  epoque  de  foi  aveugle ,  ou, 
non  seulement  les  assertions  dogmatiques  les  plus  impos- 
sibles, mais  les  idees  superstitieuses  elles-memes  trouvaient 
dans  l'autorite  du  jour  un  auxiliaire  fidele  et  Pappui  d'une 
contrainte  feroce  et  brutale ,  il  eut  ete  fort  dangereux  d'affi- 
cher  publiquement  un  doute  sur  ce  qui  etait  considere  gene- 
ralement  comme  sacre.  Aujourd'hui  meme,  cela  n'est  pas  pru- 
dent; et  en  tous  cas,  e'est  chez  un  medecin  un  mauvais  pro- 
cede  pour  se  faire  une  clientele,  [/invention  de  la  vie  et  de 
Tame,  considerees  comme  elements  radicalement  distincts, 
etait  une  solution  qui  meltait  chacun  en  parfaite  securite.  Le 
sceptique  s'emparait  de  la  vie,  dont  il  faisait  desormais  ce 
qui  lui  plaisait :  une  force,  un  fluide  nerveux,  un  mouvement 
vibratoire,  un  ensemble  de  phenomenes  qui  resistent  a  la 

mort !  11  concedait  volontiers  une  ame  k  rhomme,  et  en 

abandonnait  le  soin  aux  medecins  spirituels,  a  condition 
qu'elle  ne  se  rneldt  plus  des  affaires  du  physiologiste.  Grdce 
k  cette  habile  flatterie  faite  au  roi  de  la  crealiou,  et  surtout 
aux  puissances  du  jour,  il  pouvait  sans  crainle,  et  sous  une 
meme  rubrique,  classer  les  bimanes,  les  quadrumanes,  les 
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oiseaux,  reptiles. . . . ;  l'animal,  la  plante,  avec  le  corps  hu- 
main,  se  trouvaient  r6duits  au  role  de  simples  machines, 
que  Ton  pouvait  admirer  comme  telles  sans  se  compromeltre. 
En  affirmant  qu'il  exisle  des  el  res  vivants  sans  ame ,  on  lais- 
sait  supposer  qu'il  peut  aussi jexister  des  hommes  sans  5me! 
On  cbangeait  en  une  realite  une  figure  de  rhelorique ,  trop 
souvent  juste,  helas!  J'ai  stigmatise  ailleurs,  et  dans  les 
seuls  termes  qu'elle  merite ,  cette  concession  faite  par  le  ma- 
t6rialisme  aux  idees  dominantes  d'une  epoque.  Lorsque,  par 
suite  de  la  lachete  de  ses  adeptes,  une  doctrine  philosophique 
descend  a  Thypocrisie,  elle  est  encore  plus  condamnable  pour 
Pidee  vraie  qu'elle  affecte  d'accepter  que  pour  1'erreur  qui 
fait  sa  base ! 

La  distinction  entre  la  vie  et  Fame  a,  disons-nous,  une 
origine  multiple  :  elle  repose  aussi  sur  des  raisons  plus 
avouables  que  eel  les  que  je  viens  de  signaler,  sur  des  raisons 
qu'un  honnete  homme  peut  du  moins  discuter  sans  avoir  a 
rougir  pour  le  prochain. 

Je  laisse  complement  de  cdl6  les  arguments  declamatoires 
qui  ont  prise  sur  tant  de  personnes,  quant  a  la  purete  de  Ykme 
et  quant  k  Timpurete  pr£tendue  du  corps.  Cette  denomination 
d'impures ,  donn^e  k  certaines  fonctions  physiologiques  de 
notre  corps,  fut-clle  aussi  fondee  qu'elle  est  au  contraire  ab- 
surde,  elle  ne  legitimerait  pas  encore  Todieuse  imputation  faite 
au  Createur  d'avoir  log6  unedme  pure  et  divine  dans  une  im- 
pure prison,  dont  un  autre  etre  antagoniste,  dont  une  force 
aveugle  serait  Torganisateur,  le  seigneur  et  maftre!  Ce  qui 
est  fort  souvent  impur,  ce  n'est  point  notre  organisme,  e'est 
l'usage  que  nous  en  faisons ,  ce  sont  les  pensees  de  cette  ame, 
qui  se  dit  si  pure.  Cela  n'est  pas  commode  a  avouer;  mais 
notre  bon  sens  el  notre  conscience  nous  crient  que  e'est  la 
qu'est  la  virile. 

Passons  done  k  I'examen  des  arguments  avouables  et  scien- 
tifiques. 
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Dans  Tordre  tie  ses  fonctions  psychiques,  l'un  des  attributs 
les  plus  distinctifs  et  les  plus  Aleves  de  r&me,  c'est  d'avoir 
continuellement  la  conscience  de  ses  operations;  d'avoir  pres- 
que  toujours  cette  liberie,  celte  spontan&te  d'action  qui  fail 
echapper  k  jamais  ses  actes  aux  malhematiques ;  c'est  toul 
au  moinsde  savoir  encore  ce  qu'elle  fait,  alors  meme  qu'elle 
n'est  plus  libre  de  faire  ou  non. 

Le  caractfere  saillant,  au  contraire,  d'un  grand  nornbrede 
fonctions  de  notre  organisme,  c'est  qu'elles  s'accomplissent 
a  noire  insu,  souvent  malgr£  nous,  et  en  tous  cas  en  dehors 
de  l'empire  conscient  de  notre  volont£.  Tout  l'ensemble  des 
phenom^nes  de  nutrilion  et  leurs  consequences  :  croissance, 
temps  d'arret,  dSclin  de  Tdtre,  renouvellement  continu  de 
ses  parties  constituantes  etc.,  etc.,  tout  cela  s'accomplil  k 
noire  insu  et,  en  apparence  du  moins,  contre  notre  gr6. 

Cette  opposition  apparente  de  caractere  entre  les  fonctions 
psychiques  et  les  fonctions  physiologiques  de  TStre  vivant 
est  frappante  :  elle  forme  la  raison  la  plus  specieuse  d'une 
distinction  nominale  entre  lament  animique  et  la  pretendue 
force  qui-donne  lieu  aux  phenom^nes  organiques. 

Comment,  dil-on,  Y&me  pourrait-elle  diriger  sans  U  savoir 
toutes  les  operations  qui  se  font  dans  notre  corps? 

Cette  raison  serait  peut-elre  plus  que  specieuse,  elle  aurait 
une  valeur  reelle  si,  entre  les  actes  que  nous  execulons  avec 
pleine  conscience,  qu'il  s'agisse  de  la  pensee  pure  ou  des 
raouvements  du  corps,  etles  actes  qui  s'accomplissent  a  noire 
insu  dans  notre  organisme ,  il  n'y  avait  pas  tout  un  ensemble 
de  phenom&nes  de  transition  qui  lient  de  la  mani&re  la  plus 
intime  les  extremes  en  apparence  inconciliables.  Mais  l'etude 
la  plus  superficielle  de  ce  genre  de  phenomenes  reduit  com- 
plement a  neant  la  valeur  objective  de  la  raison  ici  dis- 
cutee. 

L'acte  de  la  respiration ,  nous  le  savons  tous,  ne  peut  etre 
inlerrompu  impun^ment  pendant  un  temps  m6me  relativement 
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(res  court  (deux  minutes  au  plus);  pendant  les  neuf  dixiemes 
de  l'etat  de  veille ,  nous  respirons  sans  le  savoir,  ou,  si  Ton 
aime  mieux,  sans  y  faire  la  moindre  attention ;  le  phenomene 
semble  s'accomplir  d'une  maniere  toute  passive.  Et  cepen- 
dant  cette  fonction  est  soumiae  essentiellemenl  a  notre  vo- 
lonte.  Si  nous  ne  pouvions  respirer  comme  et  quand  il  nous 
plait,  nous  serions  prives  de  la  plus  belle  des  prerogatives 
de  l'homme,  nous  serions  prives  de  la  parole.  Mais,  sans 
nous  arreter  a  1'usage  que  nous  pouvons  faire  volontairement 
de  Porgane  respiratoire,  il  suffit  de  nous  etudier  attentive- 
menl  dans  Facte  de  la  respiration ,  pour  reconnaitre  que  pour 
le  remplir,  nous  sommes  obliges  reellement  et  continuellement 
de  vouloir,  et  qu'entre  les  moments  oil  il  se  fait  en  pleine 
connaissance,  soit  regulieremenl,  soit  irregulterement  dans 
un  but  accessoire,  et  les  moments  ou  il  se  fait  k  notre  insu, 
il  existe  une  suite  infinie  de  gradations  telles,  que  nous 
sommes  obliges  d'admettre  que  nous  pouvons  vouloir  et  agir 
en  consequence  sans  le  savoir.  Le  besoin  de  nutrition  aerienne 
est  toujours  present ,  et  nous  y  satisfaisons  continuellement 
par  un  acte  de  la  volonte  donl  nous  avons  ou  dont  nous 
n'avons  pas  la  conscience. 

Les  neuf  dixiemes  des  mouvements  que  nous  ex£cutons 
pour  preserver  d'un  mal  ou  d'un  danger  lei  ou  tel  organe , 
sont  instinctifs,  c'est-a-diie  qu'ils  ne  supposenl  pas  une  ex- 
perience anterieure;  nous  les  faisons  sans  nous  en  douter, 
et  cependanl  ils  ne  sont  reellement  que  des  acles  de  la  vo- 
lonte. Ainsi,  comme  exemple  entre  mille,  les  mouvements 
da  la  paupi^re,  qui  sont  necessaires,  soit  pour  lubrifier  le 
globe  de  Foeil,  soit  pour  le  preserver  de  Tinvasion  des  corps 
etrangers,  semblent  se  faire  spontanement;  cependant,  en 
y  prgtant  la  moindre  attention,  nous  reconnaissons  qu'ils  se 
font  parce  que  nous  le  voulons,  quoique  la  plupart  du  temps 
nous  ne  sachions  pas  que  nous  voulons,  quoique  fort  souvenl 
il  nous  faille  me  me  une  contre-volonte  des  plus  energiques 
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pour  resister  a  celle  qui  a  pour  objet  la  preservation  de  Tor- 
gane. 

Sauf  de  tres  rares  exceptions  individuelles1,  les  battements 
du  coeur  ne  semblenl  aucunemenl  soumis  a  notre  volonte. 
lis  le  sont  au  conlraire  cependant,  de  la  maniere  la  plus  evi- 
dente,  a  la  pensee  en  general ,  et  sous  une  forme  souvent  pe- 
nible,  intolerable,  chez  les  personnes  qui  sentent  vivement 
et  profondement.  Leur  rhylhme  varie  a  chaque  instant ,  non 
seulement  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  nous  place 
la  vie  active  :  en  presence  d'un  danger,  d'une  grande  scene 
de  la  nature,  d'une  belle  oeuvre  d'art;  raais  ils  subissent 
meme  Taction  des  pensees  les  plus  fugitives,  et  lorsque  le 
penseur  semble  plonge  dans  l'inaction  la  plus  complete,  un 
temoin  experiments  reconnaitrait  aux  seules  variations  du 
pouls  que  Tinaction  n'est  qu'externe  ou  apparente. 

Mais  allons  bien  plus  loin.  Analysons  les  actions  que  nous 
execulons,  a  ce  que  nous  croyons  du  moins,  en  pleine  con- 
naissance  de  cause. 

Nous  savons  mouvoir  isolement  ou  simultanement  toutes 
les  articulations  de  nos  membres;  un  exercice  regulier,  une 
gymnastique  intelligente  nous  amenent  en  ce  sens  a  une  in- 
croyable  agilile,  a  une  surprenante  adresse;  les  mouvements 
produits  par  Taction  de  notre  volonte  prennent  Tempreinte 
des  sentiments  les  plus  delicats  de  notre  etre  pensant ;  Tar- 
tiste,  le  virtuose,  le  peintre,  reproduisent  au  dehors,  Tun, 
sous  la  forme  melodieuse  et  harmonieuse,  mais  fugace,  des 
sons,  Taulrer,  sous  la  forme  arretee  et  durable  de  la  couleur, 
les  plus  hautes  inspirations  du  genie  de  Tart.  A  chacun  des 
muscles  qui  d&erminent  ces  mouvements,  interpr&es  si  intel- 


*  On  a  cit6  dans  ces  derniers  temps  un  jeune  homme  qui  avait  la  faculty  d'ac- 
c^rer,  de  ralentir  ou  d'arrSter  a  volonte  les  battements  du  coeur,  et  qui  est 
mort  pour  les  avoir  un  jour  trop  longtemps  suspendus ,  en  voulant  donner  a  des 
mcdecins  la  preuve  de  cette  faculte. 
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ligents  de  nos  sentiments,  repondeni  des  filets  nerveux  se 
rendant  au  cerveau,  d'oii  partent  les  ordres  de  noire  volonle. 
Li,  par  consequent,  notre  pensee  choisit,  depropos  delibere, 
le  filet  nerveux  special  ou  tout  l'ensemble  des  filets  qui  doivent 
transmetlre  ses  volonles  et  les  manifesler  au  dehors  sous 
forme  physique.  Je  dis  :  elle  choisit  de  propos  delibere;  et 
cependanl  ce  choix  se  fait  bien  a  son  insu  :  lorsque  nous  or- 
donnons  au  bras  droit  ou  au  bras  gauche  de  se  lever,  savons- 
nous  la  difference  des  phenomenes  internes  en  vertu  desquels 
s'opire  Tun  ou  Tautre  acte?  A  cet  egard,  I'idiot  en  sail  autant 
que  l'homme  de  genie!  Dans  le  cerveau  nous  jouons,  sans 
nous  douler,  en  aucune  fagon  du  comment,  sur  un  admirable 
clavier,  dont  l'anatomie  et  le  microscope  n'ont  su  encore  que 
bien  imparfaitement  trouver  les  touches! 

Ainsi ,  en  un  mot ,  dans  les  actes  les  plus  immediatement 
dependants  de  notre  vouloir,  nous  ne  savons  en  realite  pas 
plus  comment  nous  agissons,  comment  notre  etre  pensant  a 
prise  sur  son  instrument ,  que  dans  les  phenomenes  orga- 
niques  les  plus  independants  en  apparence  de  noire  volonte. 
Ces  derniers  phenomenes  ne  sauraient  done  iaucun  litre  etre 
invoques  pour  legilimer  une  distinction  entre  la  cause  des 
phenomenes  organiques  et  la  cause  des  phenomenes  psy- 
chiques ,  entre  la  vie  et  Time. 

Nous  pouvons  vouloir,  non  seulement  sans  savoir  comment 
nous  voulons,  mais  meme  sans  savoir  que  nous  voulons.  Mais 
il  y  a  bien  plus  :  il  se  passe  souvent  en  nous  un  phenomene 
psychique  des  plus  frappants;  il  a  ete  signale  pour  la  pre- 
miere fois,  si  je  ne  me  trompe,  et  avec  unc  admirable  luci- 
dite,  par  M.  Guizot  (Introduction  a  Vhistoire  de  la  civilisation); 
et  cependant  il  est  aussi  ancien  que  la  pensee;  il  nous  frap- 
perait  par  sa  frequence,  si,  en  general,  nous  nous  observions 
mieux  nous-memes.  Nous  nous  occupons  d'une  question  abs- 
traile;  nous  poursuivons  un  probleme  de  hautes  mathema- 
tiques,  de  metaphysique ;  nous  cherchons  une  verite  quel- 
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conque.  La  difficulle  nous  semble  immense;  le  decourage- 
ment  s'empare  de  nous;  nous  cessons  de  poursuivre  ce  qui 
semble  inaccessible,  nous  n'y  pensons  plus  :  nous  le  croyons 
du  moins.  Qu'arrive-t-il?  Un  beau  jour,  au  milieu  des  occu- 
pations les  plus  diverses,  au  milieu  des  distractions;  que 
dis-je?  parfois  le  lendemain  mSme,  a  notre  reveil ,  le  pro- 
bteme  se  presenle  a  nous  tout  resolu,  el  dans  la  plus  limpide 
lumtere.  Est-ce  notre  puissance  de  penetration  qui  s'est 
accrue  par  l'exercice  entre  le  moment  du  decouragement  et 
celuide  lavictoire?Eh!  non,  Tintervalle  est  parfois  trop  court 
pour  que  nous  puissions  admettre  un  tel  progr&s  dans  une 
de  nos  faculles;  d'ailleurs,  au  lieu  de  nous  exercer  sur  d'aulres 
sujets ,  nous  n'avons  souvent  passe  qu'une  bonne  nuit  de 
sommeil  entre  ces  deux  moments.  Que  conclurons-nous  done 
de  ce  phenomene  :  c'esl  qu'il  s'est  opere  en  nous  un  travail 
latent,  un  travail  dont  nous  n'avons  nulle  conscience ,  une  ve- 
ritable digestion  intellectuelle ;  que  Ton  me  pardonne  celte 
expression,  qui  est,  je  crois,  des  plus  jusles  ici,  quoique  Iri- 
viale  en  apparence  :nous  pouvons  done  penser,  el  penser  pro- 
fondement  sans  le  savoir. 

De  quel  droit  maintenanl  dirait-on  que  ce  n'est  pas  l'dme 
qui  dirige  les  phenomenes  de  l'organisaiion,  parce  qu'elle  ne 
le  sail  pas,  alors  qu'il  nous  est  prouvc  jusqu'a  l'evidence  qu'a 
tous  moments  nous  voulons,  el  que  fori  souvent  nous  medi- 
ums sans  le  savoir,  sans  en  avoir  la  moindre  conscience? 

Disons-le  bien  haul,  celte  distinction  entre  Ykme  et  la  vie 
est  un  des  produils  les  plus  monstrueux  de  l'hypocrisie  de 
quelques-uns  et  de  l'orgueil  de  tous.  Mais  du  moins  la  refu- 
tation de  celte  erreur  presque  coupable  et  condamnablc,  sur 
laquelle  nous  aurons  k  revenir  plus  d'une  fois  encore ,  n'est 
point  pour  nous  du  temps  perdu  ;  elle  nous  amene  presque  a 
notre  insu  a  caracteriser  les  proprietes  de  1'^lement  ani- 
mique,  mieux  que  nous  ne  I'eussions  fait  peut-etre  par  une 
etude  directe. 
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La  vie  n'a  aucun  des  altributs  dc  la  force  propremenl  dite; 
mais  elle  se  manifeste,  au  contraire,  et  toutaussi  incontes- 
tablemeut,  comme  une  puissance  directrice  intelligent e>  qui  ap- 
pelle  et  qui  groupe  les  materiaux  du  milieu  ambiant,  k  1'aide 
de  1'element  dynamique.  II  n'est  pas  un  seul  des  phenomenes 
chimiques,  physiques,  mecaniques  du  corps  de  l'etre  vivant 
qui  ne  puisse  aujourd'hui  s'expliquer  parfailement  k  l'aide  des 
seuls  elements  mature  et  force  du  monde  inanime.  II  n'est, 
au  contraire,  pas  un  seul  fait  d'organisation  propremenl  dite, 
c'est  &-dire  de  localisation  elective  de  ces  phenomenes,  qui 
puisse  s'expliquer  sans  la  presence  d'une  puissance  plas- 
tique  renfermant  anterieurement,  et  en  virtualilc,  tout  lo 
plan  de  la  structure  de  l'etre  dans  ses  plus  minimes  details, 
comme  dans  son  ensemble;  dans  la  cellule  organique  isolee 
comme  dans  le  mecanisme  qu'elle  constilue  par  sa  juxtaposi- 
tion avec  d'autres  cellules.  Et  cela  est  vrai ,  qu'il  s'agisse  dc 
l'hommc  ou  de  la  plante. 

Cetle  puissance  plastique  du  principe  vital  ou  animique  en 
est  l'atlribut  le  plus  frappant,  en  tanl  qu'on  etudie  ce  prin- 
cipe comme  element  conslilutif  de  l'univers.  Comment  cet 
element,  dans  son  trajet  k  travers  le  monde  physique,  exerce- 
t-il  cette  puissance? 

Nous  disons  que  l'organisation  de  l'etre  s'opere  d'apr^s  un 
plan  trace  k  l'avance.  Mais  ce  plan ,  dans  son  execution  et 
dans  de  certaines  limites,  se  modifie  d'une  fagon  qui  est  en 
harmonie  avec  la  nature  du  milieu  ambiant,  et  c'est  merae 
en  raison  de  cette  modification  que  I'Ecole  materialiste  a  faus- 
sement  essaye  de  nier  completement  l'existence  d'un  plan.  Ce 
n'est  done  pas  par  le  seul  fait  fatal  de  son  contact  avec  les 
elements  du  monde  physique,  c'est,  bien  au  contraire,  en 
vertu  d'un  acte  conlinu  de  volition,  opere,  soit  avec  pleine 
connaissance,  soit  sous  forme  latente,  que  1'element  animique 
appelle  et  dispose  dans  un  ordre  voulu  les  materiaux  de  son 
organisme.  Ni  la  formation  du  corps  humain ,  ni  celle  du 
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corps  de  la  planle  elle-meme  ne  ressemble  en  ce  sens,  rapine 
de  tres  loin,  a  la  formation  d'un  crislal. 

Lorsque  nous  etudierons  les  elres  vivants  dans  le  temps,  c'esl- 
a-dire  dans  leur  origine  et  dans  leur  succession,  nous  aurons 
a  examiner  dans  quelles  Iimiles  le  plan  primitif  de  l'organisa- 
tion  8e  chacun  d'eux  peut  6tre  modifie  definitivement  par  les 
circonstances  du  milieu  ambiant.  Nous  aurons  a  cbercher 
dans  quelles  limites,  chez  l'etre  doue  de  raison,  les  actes 
de  volition  latente  sonl  modifiables  par  la  volonte  consciente 
d'elle-meme  :  c'est  dans  ces  limites  que  regne  la  responsabi- 
lite  de  l'etre  de  raison  envers  lui-meme  et  envers  les  autres 
creatures.  La  science  nous  la  montre  immense. 

Dans  le  present,  el  en  acceplant  chaque  etre  vivant  tel 
qu'il  es! ,  nous  pouvons  considerer  Torganisme  de  cet  etre 
comme  un  instrument  plus  ou  moins  bien  construil  a  l'aide 
des  elements  du  monde  physique,  sous  la  uirection  plus  ou 
moins  libre  d'un  element  de  nature  transcendante.  Ces  deux 
plus  ou  moins  doivent  faire  Tobjet  d'une  discussion  distincte 
el  approfondie  :  ici  nous  ne  devons  nous  occuper  que  des 
propriety  de  Telement  animique  considere  dans  son  actua- 
lite. 

Ces  proprietes,  a  un  point  de  vue  un  peu  superficiel  il  est 
vrai,  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes;  les  unes  concer- 
ned les  rapports  de  Telement  animique  avec  les  elements  de 
Tunivers  inanime ;  les  autres  concernent  les  rapports  de  cet 
element  avec  lui-meme.  Les  premieres  le  font  reutrer  comme 
partie  conslituante  dans  l'enbemble  de  l'univers;  les  autres 
le  placent  en  quelque  sorle  en  dehors  el  au  dessus  du  monde 
sensible. 

Accentuons  d'abord  les  premieres  aussi  fortement  que  pos- 
sible. C'est  en  cherchant  a  en  eluder  la  discussion ,  et  parfois 
a  les  nier,  que  le  spiritualisme  a  donne  les  plus  fortes  armes 
au  materialisme;  et  en  y  regardant  de  pres,  on  pourrait  peut- 
etre  Taccuser  d'avoir  ainsi  cree  cette  doctrine  si  opposee. 
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Nous  disons  que  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  corps  de 
l'fitre  vivant  est  un  instrument  organise  k  l'aide  des  elements 
du  monde  physique,  par  un  Element  distinct  et  de  nature 
transcendante  :  instrument  a  l'aide  duquel  cet  Element  speci- 
fique  se  met  en  rapport  avec  les  autres  fitres.  Mais  cet  ins- 
trument n'est  pas  simplement  un  appareil  d'amplification, 
de  rectification,  tels  que  ceux  que,  dans  nos  sciences  experi- 
mentales,  nous  avons  appris  a  superposer  k  nos  sens  :  -tels 
que  le  telescope,  le  microscope,  le  cornet  acoustique  etc. 
C'est  le  moyen  sine  quo  non  par  lequel  l'element  animique, 
non  seulement  entre  en  rapport  avec  le  monde  externe ,  se 
manifeste  au  dehors ,  agit  sur  ce  qui  l'entoure,  mais  encore 
entre  en  rapport  avec  lui-m£me,  se  sent,  agit  interieurement, 
exerce  ses  facultes  les  plus  sublimes  comme  les  plus  infe- 
rieures.  Le  principe  animique  fait  en  quelque  sorte  corps 
avec  l'organisme  dont  il  a  dirige,  et  dont  il  maintient  sans 
cesse  la  structure;  et  sans  cet  organisme,  il  ne  peut  rien  ici- 
bas.  C'est  par  lui  qu'il  connait  la  joie  et  la  peine  physiques 
et  morales;  c'est  avec  son  aide  qu'il  exerce  sa  faculle  la  plus 
distinctive  :  la  pensee  dans  son  ensemble;  on  pourrait  pres- 
que  dire,  c'est  avec  son  aide  qu'il  vit! 

Je  dis :  la  peine  et  la  joie  morales.  Lorsque  nous  £prouvons 
une  douleur  par  la  perte  d'un  etre  aim£,  k  la  vue  d'une  ini- 
quite,  k  la  vue  de  la  souffrance  d'autrui,  ce  n'est  certaine- 
ment  pas  notre  organisme  qui  a  ete  lese  immediatement  : 
mais  il  p&tit  par  con  Ire-coup,  et  ce  contre-coup  a  son  tour 
se  reflete  sur  la  partie  morale  souffrante  de  notre  etre.  Nous 
savons  tous  (j'cxcepte  la  grande  categorie  des  egoi'stes)  les  re- 
sultats  physiques  d'une  peine  morale  intense  et  prolongee; 
nous  savons  tous  aussi  que  le  meme  malheur  ne  nous  aflecte 
pas  tous  les  jours  avec  la  m6me  inlensite,  et  que  ces  diffe- 
rences sont  liees  k  notre  etat  de  sanle.  L'dme,  lesee  par  la 
peine  jusque  dans  sa  puissance  plastique,  oublie  de  s'occu- 
per  de  ces  questions  de  pot-au-feu  du  corps,  si  indignes 
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(Telle,  dit-on;  et  bientot,  helas!  elle  paie  cet  oubli  par  l'al- 
t^ration  temporaire  ou  incurable  de  quelques  parties  de  son 
instrument. 

Je  dis  :  la  peine  et  la  joie  physiques.  Ici,  comme  en  tout, 
les  eooles  my&tiques  et  systematiques  ont  pretendu  scinder  et 
classer.  Au  vil  corps,  dit-on,  la  joie  etladouleur  physiques; 
k  Time,  la  douleur  et  la  joie  intellectuelles,  pures  de  toute 
alliance ! 

L'esprit  d'observation ,  propre  dans  de  certaines  limites  a 
chacun  de  nous,  le  sens  commun,  le  bon  sens  populaire  se 
reflStant  dans  le  genie  m6me  de  nos  langues ,  ont  d£s  l'ori- 
gine  fait  justice  de  toutes  ces  inepties,  et  ont  singulierement 
devanc^  la  philosophie.  Nous  disons  :  ctJ'ai  mal  k  la  tete,  k 
la  poitrine,  a  l'estomac.  . . . ,*  ou  bien  :  a  La  lete,  la  poitrine, 

l'estomac me  font  mal ;»  et  nous  nous  gardons  de  dire  : 

tMa  tete,  ma  poitrine,  mon  estomac ont  mal;»  nous 

ne  savons  que  trop  qui  a  mal !  Ceux  qui,  du  haut  de  la  chaire, 
tonnent  le  plus  contre  les  grossiers  plaisirs  du  corps,  seraieirt* 
fort  au  regret  si  c'&ait  leur  corps  qui  eprouve  effectivement 
ces  plaisirs,  et  non  eux-mSmes. 

Je  dis  :  c'est  avec  l'aide  de  Torganisme  que  le  principe 
animique  manifeste  son  attribut  le  plus  sublime,  la  pensee. 
Ceci  est  certes  le  fait  le  plus  incomprehensible,  et  cependant 
le  mieux  d&nontre  de  tous  ceux  que  pr^sente  Tfetre  vivant. 
En  nous  arrStant  a  ce  qui  louche  Tetre  le  plus  &\e\&  en  litres 
el  en  fonclions  sur  l'echelle  organique ;  en  nous  arretant  k 
Thommc  et  en  nous  bornant  aux  phenomenes  que  nous  re- 
vile Tobservalion  la  plus  vulgaire,  il  nous  est  facile  de  cons- 
tater  k  quel  degre  Tintegrite  de  tout  Torganisme,  et  pas  seu- 
lement  celle  de  Torgane  cerebral  en  particulier,  est  indispen- 
sable a  l'exercice  integral  de  la  pensee.  Nous  savons  tous  que 
tel  travail  intellecluel  qui,  tel  jour,  k  telle  heure,  est  un  jeu, 
unc  distraction  pour  nous,  devient  insurmontable,  inabor- 
dable  m6me  tel  autre  jour,  k  telle  autre  heure  du  jour!  Nous 
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savons  lous  a  quel  degre  la  couleur  de  nos  idees  ,  a  chaque 
moment,  reticle  celle  des  circonstances  externes  les  plus 
Strangles  en  apparence  a  ce  qui  nous  occupe;  nous  savons 
&  quel  degre  presque  desesperant  r&at  de  notre  sant£  inter- 
vient,  de  maniere  a  facililer  ou  a  rend  re  impossibles  les  ope- 
rations de  l'espril.  Une  hygiene  des  plus  severes  est  neces- 
saire  au  penseur  qui  veut  produire  une  oeuvre  durable;  l'ar- 
tiste  sense  sail  qu'il  lui  faut  attendre  Inspiration ;  il  se  garde 
de  la  forcer  par  des  moyens  arlificiels.  Tout  exces  physique 
ou  intellectuel ,  en  plus  ou  en  moins ,  se  paie  temporaire- 
ment  ou  definitivemenl,  dans  notre  aptitude  a  produire  des 
idees  :  car  tout  exc6s  produit  qne  lesion,  une  rupture  de 
l'equilibre  dans  les  fonctions  de  l'organismc,  et  celles-ci, 
soit  direclement,  soit  par  un  effet  reflexe,  atteignent  telle 
ou  telle  partie  de  l'instrument  a  I'aide  duquel  nous  pen- 
sons.  Nous  disons  telle  ou  telle  partie.  L'organe  cerebral,  en 
effet,  est  bien  loin  d'etre  une  masse  partout  identique  a  elle- 
meme  en  fonctions;  et  d'apres  les  donnees  de  la  physiologie, 
convenablement  interpretees,  il  parait  certain  que  chaque 
faculte  intellectuelle  a  son  clavier  special ,  sans  icquel  il  lui 
est  impossible  de  se  manifester.  Ainsi,  par  exemple,  un  or- 
gane  special  dans  le  cerveau  nous  est  tout  aussi  indispensable 
pour  nous  souvenir,  que  Toeil  nous  est  indispensable  pour 
voir. 

Je  dis  :  e'est  presque  a  Taide  de  Torganisme  que  T&ement 
animique  vit!  Ici-bas,  bien  entendu.  C'est,  en  tous  cas,  k 
Taide  de  cet  organisme  que  se  manifesle  tout  l'ensemble  des 
phenomenes  de  la  vie  de  relation.  II  arrive,  en  effet,  une  pe- 
riodedans  la  journee  oil  les  rouages  de  Torganisme ,  fatigues 
par  le  travail,  reclament  le  repos  :  1'element  animique  semble 
perdre  alors  sa  spontaneite  d'action ;  il  passe  en  quelque  sorle 
ill  un  etat  passif,  el  ne  se  manifesle  plus  que  par  sa  puissance 
plastique  :  les  phenomenes  de  la  vie  de  nutrition  seuls  conli- 
nuent  sous  son  influence.  Un  sommeil  bienfaisant  vient, 
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comme  l'eau  du  Lethe ,  eteindre  temporairement  jusqu'au 
souvenir  de  la  peine,  de  la  joie,  des  durs  labeurs  du  jour,  et 
ce  sommeil,  ou  repos  de  I'organe  cerebral,  est  aussi  neces- 
saire  au  maintien  de  l'int£grite  de  Porganisme  enlier,  que  la 
nourriture,  solide,  liquide  ou  aerienne  elle-meme. 

En  un  mot ,  il  n'est  pas  une  seule  des  fonctions  de  1'ele- 
ment  animique  qui  puisse,  en  ce  monde,  s'accomplir  sans 
Taide  des  elements  de  Tunivers  inanimS,  groupSs  d'une  cer- 
laine  fagon  tout  k  fait  speciiique,  de  maniere  k  constituer  un 
appareil  sui  generis. 

Si,  des  donnees  elementaires  de  la  science,  nous  passons 
aux  idees  que  les  hommes  en  general  se  font  sur  la  nature  de 
l'dtre  animique,  aux  opinions  qui  ont  £t£  posees  presque 
comme  dogmes  par  loute  une  ecole,  nous  irons  beaucoup 
plus  loin  encore;  et,  je  le  dis  des  k  present,  nous  irons 
beaucoup  trop  loiny  dans  la  direction  que  je  viens  de  faire 
ressortir.  Non  seulement  1'homme  simple  et  naif,  mais 
mgme  1'homme  dont  Intelligence  a  ete  cultivee,  ne  peuvent 
pas  concevoir  leur  etre  pensant  sans  lui  adjuger  un  corps; 
mais  ils  arrivent  presque  toujours  a  douter  de  l'exislence 
mfeme  de  eel  etre,  lorsque  Texperience  directe,  Tobservation 
leur  montre  que  rien  de  visible,  rien  de  palpable  nes'echappe 
de  Torganisme  que  la  mort  vient  d'atteindre!  Et  de  ce  c6te, 
lespirilualisme  mystique  n'a-l-il  pas  rencheri  sur  le  materia- 
lisme  le  plus  radical?  Non  seulement  il  s'est  plu  k  nous  doter, 
dans  une  autre  vie,  d'un  corps,  glorieux  il  est.vrai,  ce  que  la 
raison  peut  tres  bien  admettre,  mais  il  a  eii  jusqu'a  remellre 
chacun  de  nous  en  possession  de  son  propre  corps  d'ici-bas ! 
On  a  oublie,  oupluloton  ne  savail  pas,  que  le  corps  du  meroe 
homme  se  renouvelle  plus  d'une  fois  en  tolalite  pendant  son 
existence  organique;  que  les  molecules  qui  forment  actuelle- 
menl  noire  corps  ont  fait  ou  feront  bientol  partie  de  tel  autre 
corps,  vivant  ou  non,  de  la  surface  de  cetle  terre!  Notre  dme, 
en  verite,  serait  bien  embarrassee  sur  le  choix  de  ses  mate- 
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riaux,  s'il  lui  fallait  reelleraent  reprendre  un  jour  son  enve- 
loppe  terrestre ! 

Nous  venous  de  caracteriser  aussi  energiquement  que  pos- 
sible le  besoin  qu'a  1'£l£ment  animique  du  concours  de  son 
instrument  pour  se  manifester  sous  toutes  ses  faces ,  la  sou- 
dure  puissanlequi  le  lie  aux  elements  du  monde  physique. 
Le  sceptique  le  plus  incarne,  le  materialiste  le  plus  positif  ne 
pourra  pas  nous  reprocber  d'avoir  repousse  dans  l'ombre  le 
plus  petit  fait  en  apparence  favorable  aux  idees  de  negation 
relatives  k  Texistence  d'un  element  superieur  doue  des  attri- 
buts  de  la  vie. 

L'ordre  de  faits  des  plus  posilifs  que  nous  avons  passe  en 
revue  prouve  jusqu'&  l'evidence  que  1'£lement  animique  est 
doue  de  proprietes  physiques  relevant  de  sa  nature  meme, 
absolument  comme  Test  1'element  mature,  comme  Test 
1'£l£ment  dynamique.  L'Etre  animique  et  vivant  n'est  point 
un  prisonnier  temporairement  enferme  dans  un  obscur  ca- 
chot,  a  travers  les  lucarnes  duquel  lui  arrivent  un  jour  dou- 
teux  et  des  notions  douteuses  sur  ce  qui  se  passe  au  dehors. 

C'est  un  principe  constitutif  de  l'univers  temporairement 
soud6 ,  par  suite  de  ses  proprietes  mfimes ,  a  d'autres  prin- 
cipes  ,  et  donnant  lieu  par  ce  contact  a  des  phenomenes  d'un 
ordre  special.  Mais  y  a-t-il,  dans  les  faits  si  precis  que  nous 
avons  examines,  quoi  que  cesoitqui  infirme  Texistence  meme 
de  cet  £tre,  comme  unite  distincte?  Nous  allons  voir  bientot 
que  c'est  bien  pi u tot  le  contraire  qui  saute  aux  yeux,  et  que 
cette  soudure  de  l'element  animique  &  d'autres  elements ,  non 
seulement  ne  masque  point  la  realite  de  son  existence  dis- 
tincte ,  mais  meme  ne  masque  aucun  de  ses  attributs  essen- 
tiels. 

I.  c  Qu'est-ce  qu'une  dme  qu'une  fievre  faitd^lirer,  qu'un 
c  verre  de  vin  genereux  egaie,  que  deux  verres  souvent  abru- 
ctissent,  font  descendre  au-dessous  de  la  brute,  que  quel- 
«  ques  centigrammes  d'opium,  de  haschisch...  endorment,  font 
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« d£raisonncr ,  rendent  folle  de  joie  ou  de  fureur?  Qu'est-ce 
<c  qu'une  dme  que  le  plus  petit  derangement  dans  I'organisme 
« force  souvent  a  juger,  a  comparer,  a  imaginer  de  travers, 
«a  divaguer?  Que  sont  done  cette  liberie  ,  cette  spontaneile, 
ccetle  conscience  d'elle-meme,  celle  sublime  faculle  de  pen- 
« ser,  lant  vantees  ?  Cette  ame  n'esl-elle  pas  plutot  le  cerveau 
tlui-meme  avec  ses  dependances? » 

Tels  sont  l'argument  et  la  conclusion  finale  que  l'ecole  ma* 
teraliste  proclame  triompbalement  a  l'appui  de  sa  doctrine. 
Telle  est  l'opinion  pbilosophique  d'un  grand  nombre  de  pen- 
seurs  tresjeunes,  qui  plus  tard  se  rangent,  deviennent  bons 
peres  de  famille,  fervents  defenseurs  du  trone  et  de  I'autel, 
lorsqu'ilsontreconnu  qu'il  n'est  pas  facile  de  penser  juste,  et 
qu'il  est  plus  prudent  et  plus  commode  de  ne  pas  penser  du 
tout. 

Qu'un  tel  argument,  loin  d'etre  serieux,  soit  essentielle- 
ment  pueril,  e'est  ce  qu'il  est  facile  de  rendre  evident. 

Nous  disons  qu'un  organe,  qu'un  instrument  special  est 
necessairea  l'elementanimique,  tout  a  la  fois,  pourse  mettre 
en  rapport  avec  le  monde  exlerne  et  pour  s'y  manifester.  II 
resulte  de  \k  visiblement  que  si,  par  une  raison  ou  une  autre, 
eel  appareil  est  ou  mal  construct,  ou  temporairement  lese  et 
derange,  les  rapports  de  l'element  animique  avec  le  monde 
externe  seront  fausses ,  et  ses  manifestations  externes ,  com  me 
ses  rapports  avec  lui-raeme,  le  seront  aussi.  Si,  par  exemple, 
pour  une  cause  ou  une  autre,  interne  k  l'individu,  les  sens 
de  l'ouie,  de  la  vue,  du  tact...,  l'organe  de  la  memoire... , 
sont  deranges  et  ebranles  ,  comme  ils  le  seraient  par  un  phe- 
nom&ne  exlerne  etreel,  il  est  chirjqu'ils  sirauleront  pouf 
nous  les  sensations,  les  images  qui  correspondent  a  ce  ph6- 
nomene.  Tous  nos  raisonnements,  tous  nos  jugements,  tous 
nos  sentiments  meme,  seront  alteres  par  ces  rapports,  ou 
fictifs,  ou  mensongers,  de  nos  organes :  pour  un  l^moin  ex- 
terne, qui  ne  saura  ce  qui  se  passe  en  nous,  nous  deraison- 
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nerons ,  nous  d£lirerons ,  nous  serons  ivres...  Y aura-t-il  pour- 
tant  en  tout  cela  quoi  que  ce  soit  k  conclure  contre  la  liberie, 
la  spontan&le,  que  dis-je,  contre  Texistence  meme  de  l'unit6 
pensante?  Le  jugement  relatif  du  t6moin  externe  ri'est-il  pas 
aussi  faux,  en  ce  cas,  que  le  jugement  absolu  de  cetle  unite 
pensante  tromp£e  par  son  appareil  d'investigation  et  d'elabo- 
ration  ?  Cette  unile  n'est-elle  pas  rigoureusement  dans  la  meme 
position  que  chacun  de  nous,  observateurs  et  hommes  de 
science ,  lorsque  nos  telescopes ,  nos  balances ,  nos  thermo- 
metres...  sont  mal  construits  ou  deranges?  Quelques  centi- 
grammes de  santonine ,  pris  k  1'inlerieur,  nous  font  tout  voir 
en  vert;  si  nous  n'etions  inform£s  de  cette  propriete,  si  per- 
sonne  n'etait  k  cote  de  nous  pour  nous  dire  que  rien  n'est 
change  dans  la  couleur  des  objets,  nous  affirmerions  que 
toute  la  nature  s'est  effectivement  couverte  d'un  beau  ,  mais 
bien  triste  voile  vert.  Resulte-t-il  de  Ik  que  la  santonine  agisse 
sur  r&me  et  la  fasse  deraisonner  k  1'endroit  des  couleurs? 
S'ensuit-il  surtout  que  Tame  n'existe  pas,  et  que  c'est  l'oeil 
qui  voit  et  non  l'dme  k  l'aide  de  l'oeil  ? 

L'alcool ,  l'opium ,  le  haschisch  ,  la  belladone... ,  une  foule 
de  poisons,  en  un  mot,  agissent  chacun  d'une  maniere  spe- 
cifique  sur  l'instrument  sensitif  ou  sur  Porgane  de  la  pens^e, 
y  determinent  des  troubles  parliculiers ,  en  faussent  les  fonc- 
tions  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  quelquefois  pour 
toujours.  Ces  m&mes  troubles,  ou  du  moins  des  troubles  du 
m&me  ordre,  peuvent  naitre  parfois  spontanement,  c'est- &- 
dire  par  une  cause  a  nous  inconnue.  L'unite  animique,  mal 
servie  ou  tromp^e  par  son  appareil  sensitif,  et  ne  pouvant 

•  plus  controler  ses  propres  operations,  juge  alors  a  faux,  d6- 

•  raisonne,  divague,  comme  pendant  le  reve.  Tout  cela  est  triste 
sans  doute ;  il  en  decoule  surtout,  en  bien  des  cas ,  une  triste 
et  tardive  le$on  de  morale ;  mais  il  n'en  decoule  absolument 
rien  qui  justifie  I'argument  du  malerialisme.  Celui-ci  est  en 
toute hypothese  pu£ril ,  et  c'est  le  moins  qu'on  en  puisse  dire. 
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Son  point  de  depart,  loutefois,  louche  a  l'£tude  de  pheno- 
menes  de  ta  plus  haute  importance  :  ce  sonl  ceux  precisement 
auxquels  donne  lieu  l'introduction,  dans  l'organisme,  de  ces 
substances  toxiques  qui  s'y  comportent  en  quelque  sorte 
comrae  des  ennemies  de  la  vie.  C'est  sur  celte  question  que 
nous  devons  ici  fixer  notre  attention;  el  son  examen  ,  meme 
superficiel,  va  nous  conduirei  des  deductions  singulierenient 
difTe rentes  des  affirmations  du  malerialisme  ou  du  pandyna- 
misme. 

Nous  disons  que  c'est  l'dlement  animique  lui-m<5me  qui, 
d'apres  un  plan  trace  en  virtualite  dans  son  etre,  construil 
tout  Tensemble  de  son  appareil  organique,  a  l'aide  des  subs- 
tances qu'il  trouve  dans  le  milieu  ambiant. 

Le  nombre  des  Elements  chimiques  et  de  leurs  combi- 
naisons  aptes  k  servir  a  l'organisation  des  etres  vivants,  est 
assez  red u it  :  bien  moins  cependant  qu'on  ne  l'admettait 
autrefois.  Lorsqu'un  seul  de  ces  elements,  lorsqu'une  seule 
de  leurs  combinaisons  fait  defaut  dans  le  milieu  ambiant 
(air,  eau,  terre,  nourriture  gazeuse,  liquide  ou  solide), 
Tetre  vivant  souffre  et  se  developpe  ou  se  mainlienl  incompte. 
tement ,  sous  certains  rapports  plus  ou  moins  importants  :  il 
devient  malade.  Un  tres  grand  nombre  d'elements  ou  de 
combinaisons  chimiques ,  au  contraire ,  sont  impropres  a  l'or- 
ganisation  ;  si  ces  substances  sont  imposees  k  l'organisme  par 
le  milieu  ambiant,  elles  y  agissent  k  litre  de  poisons  ;  l'6tre 
vivant  souffre ,  sa  puissance  plastique  fait  un  effort  pour  61i- 
miner  l'ennemie,  et  celte  lulte  constitue encore  une  maladie, 
a  laquelle  l'Stre  succombe ,  ou  par  suite  de  laquelle  il  eprouve 
une  depression ,  lorsque  Tennemi  est  trop  puissant  en  quan- 
tity ou  en  qualite. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  ce  n'est  pas  seulement 
en  la  presence  ou  en  l'absence  de  certaines  substances  ponde- 
rables que  resident  les  causes  de  la  maladie  en  general ;  ce 
n'est  la  que  Tune  des  faces  de  cette  triste  science  qui  s'ap- 
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pelle  hnosologie!  Contentons-nous  cependant,  pour  le  mo- 
ment ,  de  nous  angler  k  ce  seul  point  de  vue. 

II  est  pour  le  moment  absolument  impossible  de  dire  en 
quoi  les  substances  aptes  a  serviri  ('organisation  different  de 
celles  qui  y  sont  impropres.  On  a  cru  d'abord  que  le  carbone, 
l'hydrogene,  l'oxygene  el  Tazote  peuvent  seuls  entrer  dans  l'or- 
ganisme,  parce  que  seuls,  parmi  les  autres  elements  chimiques, 
ils  peuvenl  contractor  un  nombre  prodigieux  de  combinaisons 
dont  les  proprieties  sont  tr6s  differenles,  bien  que  souvent  les 
proportions  des  elements  constituants  n'y  different  que  tr£s 
peu  de  Tune  a  l'autre.  Mais  cette  explication  repose  sur  une 
double  erreur.  D'uneparl,  en  effet,  un  Ires  grand  nombre 
d'elements  chimiques ,  que  Ton  considerait  comme  purement 
accessoires  ou  meme  accidenlels  dans  le  corps  de  I'etre  vi- 
vant ,  y  sont  tout  aussi  essentiels  que  les  quatre  que  nous  ve- 
nonsdeciler.  Lechlore,  le  fluor,  l'iode,  le  phosphore,  le 
fer,  le  calcium ,  le  potassium ,  le  sodium...  ne  pourraient  pas 
plus  qu'eux  elre  refuses  impunement  a  notre  organisme, 
parexemple;  cesderniers,sansdoute,  s'ytrouventenmoindre 
quantile  que  les  quatre  aulres;  mais  c'esl  peut-etre  precise- 
menl  la  le  cote  le  plus  frappant ,  k  savoir  que  quelques  cent 
milliemes  d'iode,  de  fluor...  doivenl  etre  consideres  comme 
n£cessaires,  comme  essentiels  a  l'elre  dans  son  ensemble. 
D'autre  part,  les  progr^s  de  la  chimie  dite  organique  nous 
ont  amenes  a  reconnailre  que  le  chlore,  l'iode,  le  brome,  le 
phosphore,  l'arsenic...  peuvent  dans  bien  des  combinaisons 
organiques  se  substituer  soit  a  l'oxygene ,  soit  a  Thydrogene , 
soit  au  carbone ,  et  produire  ainsi  de  nouveaux  composes  du 
meme  ordre ;  et  cependant  ces  produits  remarquables  de  nos 
experiences  de  laboratoire  ne  pourraient  pas  gtre  inlroduits 
impunement  dans  l'organisme  vivant.  En  troisi&me  lieu , 
d'ailleurs,  il  n'y  a  rien  d'absolu  a  etablir  quant  aux  elements 
ou  quant  k  leurs  combinaisons ,  propres  ou  impropres  a 
I'organisalJon ;  en  d'autres  termes ,  ce  qui  est  normal  et  es- 
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sentiel  a  tel  organe,  serait  falal  a  tel  autre ;  le  fer,  le  soufre, 
le  phosphore...  sont  indispensables  ici;  ils  sont  elimines 
comme  superflus  ou  nuisibles  ailleurs. 

Si  nous  ne  savons  pas  jusqu'ici  pourquoi  la  vie  a  besoin  de 
tels  elements  pour  organiser  et  pourquoi  elle  en  rejette  tels 
autres,  nous  ne  savons  pas  plus  sur  quoi  reposent  les  pheno- 
menes  specifiques  produits  dans  Torganisme  lorsque  nous  lui 
imposons  ces  derniers;  et  Ton  a  fail  de  tous  temps  les  plus 
grands  efforts  pour  expliquer  Taction  qu'y  exercent  ces  subs- 
tances qui  s'y  manifestent  comme  ennemies,  comme  poisons. 
Action  penible,  douloureuse  et  presque  toujours  raalfaisanle 
quand  Tetre  vivant  est  a  son  etat  normal ,  quand  il  est  bim 
portant;  action  au  contraire  fort  souvent  bienfaisante ,  cura- 
tive, quand  l'etre  est  malade,  et  quand  le  poison  est  bien 
choisi,  qualitativement  et  quantitativement. 

Dans  ces  demises  annees ,  quelques  chimisles  ont  essaye 
de  rapporter  k  Taffinite  chimique  tous  les  phenoraenes  toxiques 
et  physiologiques  provoques  par  les  poisons.  Si  Tarsenic,  le 
mercure,  Tor...  sont  mortels,  lorsqu'a  dose  meme  reduite 
ils  penfetrenl  dans  Torganistne  d'un  etre  vivant,  e'est,  dit-on, 
parce  que  ces  corps  ont  une  grande  affinite  pour  certaines 
matures  organiques ;  e'est  parce  qu'ils  peuvent  former  des 
combinaisons  Ires  stables  avec  plusieurs  milliers  de  fois  leur 
poids  d'albumine ,  de  fibrine,  par  exemple,  et  qu'ainsi  ils 
soustraient  k  Taction  de  la  vie ,  ils  paralysent  des  organes  es- 
senliels  tout  cntiers.  La  consequence  de  cette  explication, 
e'est  que ,  pour  arreterun  empoisonnement,  il  suffirait  d'in- 
troduire  dans  Torganisme  une  autre  substance  qui  ait  encore 
plus  d'affinite  pour  le  poison  que  les  matieres  organiques  qu'il 
tend  a  saisir. 

Disons-le  de  suite,  cette  explication,  non  seulement  man- 
que completement  de  generalite,  mais  elle  n'est  pas  meme 
suflisanle  dans  le  ties  petit  nombre  de  cas  oil  elle  peut  s'ap- 
pliquer.  La  chimie  est  absolument  incapable  d'expliquer  Tac- 
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lion  foudroyante  de  l'acide  hydrocyanique,  de  la  strychnine, 

de  l'atropine ,  des  poisons  les  plus  rapides  et  les  plus  re- 

doutables  en  un  mot.  II  existe  d'ailleurs  un  grand  nombre  de 
corps  qui  exercent  une  action  physiologique  tr6s  energique 
dans  Torganisme,  et  qui  pourlant  ne  s'y  fixent  nulle  part,  ne 
font  que  le  traverser  et  sont  rejetes  tels  quels.  Et  quant  aux 
poisons  metalliques,  cites  plus  haut,  chacun  sait  que  leur 
action  est  en  quelque  sorle  double,  ou  pluldt  qu'elle  se  par- 
tage  en  deux  periodes.  Le  poison  (pris  a  haute  dose)  com- 
mence par  agir  localement  et  chimiquement :  il  produit  ainsi 
des  desordres,  souvent  mortels,  dans  l'estomac,  dans  les  in- 
teslins;  puisil  est  absorbe;  il  Test  memede  suite,  s'il  est  pris 
k  dose  reduile,  et  alors  se  manifestent  des  plienomenes  spe- 
cifiques  tout  k  fait  distincts  des  precedents,  et  du  meme  or- 
dre  que  ceux  que  determinent,  par  exemple,  les  poisons  vege- 
taux  ou  autres.  Dans  la  premiere  periode,  les  evacuants  etles 
contre-poisons  chimiques  peuvent  etre  utilement  employes ; 
dans  la  seconde  periode,  le  medecin  a  affaire  a  une  maladic 
proprement  dite,  qui  tanlol  se  gueril  d'elle-meme,  tanlot  re- 
clame un  traitement  special :  traitement  qui,  chimiquement 
parlaut,  n'a  plusaucun  rapport  avec  le  poison  ingere.  Et  si 
par  malheur  ici  le  medecin  se  preoccupe  de  Tidee  de  pour- 
suivre  le  poison  avec  un  reactif  chimique,  le  malade  peut 
etre  sur  d'etre  empoisonne  une  seconde  fois. 

Lorsqu'en  etudianl  un  melange  ou  une  combinaison  de 
matieres  organiques,  le  chimiste  parvient  a  isoler  un  de  ces 
corps  a  caracteres  constants  et  bien  definis  qu'on  appelle 
principes  immediate,  il  ne  sait  pas  le  moins  du  monde  si  ce 
corps  est  ou  non  un  poison:  fut-il  meme  extrait  d'un melange 
des  plus  toxiques;  pour  savoir&quoi  s'en  tenir  a  cet  egard,  il 
faut  quil  Yessaie  sur  un  etre  vivant.  II  y  a  bien  plus:  lors- 
qu'une  combinaison  renferme  un  corps  ordinairement  vene- 
neux,  il  estabsolument  impossible  au  chimiste  de  dire  k  l'a- 
vance  si  cette  combinaison  elle-m£me  est  veneneuse  ou  non. 
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L'arsenic,  le  phosphore,  le  soufre,  a  l'etat  libre,  ont  chacun 
une  action  tr6s  definie  sur  Torganisme  de  Thomme  el  des 
animaux  superieurs ;  les  deux  premiers,  on  le  sail,  sont  des 
plus  veneneux.  Ces  trois  corps  peuvent  se  combiner  avec 
l'oxygene  et  former,  entre  autres,  trois  acides  tres  puissants 
qui,  comme  tels,  ont  les  memes  caract6res  generaux:  eh! 
bien,  tandis  que  dans  l'acide  arsenique  les  propriety  physio- 
logiques  de  l'arsenic  subsistent,  tandis  que  c'est  meme  la  le 
poison  arsenical  le  plus  violent,  l'acide  phosphorique  et  l'a- 
cide  sulfurique ,  suffisamment  etendus  d'eau ,  peuvent  etre 
pris  sans  nul  danger  et  sous  forme  d'agreables  limonades 
acides:  les  proprietes  physiologiques  du  phosphore  et  du 
soufre  y  ont  disparu.  La  chimie,  en  un  mot,  n'explique  rien 
quant  aux  phenomenes  physiologiques. 

J'ai  dit  qu'une  fois  qu'un  poison  a  6te  absorbe  par  Torga- 
nisme,  il  y  determine  une  maladie  proprement  dite  (bien 
qu'artificielle).  II  est  plus  correct  de  dire  que  toute  maladie 
est  un  empoisonnement  proprement  dit,  c'est-a-dire  le  resul- 
fat  (Tune  lutte  de  la  puissance  plastique  de  l'element  vital 
contre  une  cause  de  desordre,  de  rupture  d^quilibre,  qui  a 
fait  invasion  dans  Torganisme.  Cause  qui  peut  etre  d'ailleurs 
chimique,  physique,  mecanique,  morale  mfime;  cause  qui 
peut  venir  du  dehors,  ou  naitre  au  dedans  par  suite  de  con- 
ditions defavorables,  soit  physiques,  soit  psychiques.  Ce  qui 
est  remarquable  dans  cette  lutte,  c'est  Tenergie  avec  laquelle 
Telement  animique  tend  sans  cesse  4  ramener  les  choses  a 
leur  6tnt  normal.  Sur  cette  tendance  reposent  au  fond  toutes 
les  ressources  de  la  medecine ;  et  lorsque  le  medecin,  avec 
beaucoup  de  raison  d'ailleurs,  dit  qu'il  ne  peut  que  venir  en 
aide  a  la  nature,  cela  veut  dire  en  termes  plus  precis  qu'il  ne 
peut  que  faciliter  les  efforts  que  fait  la  puissance  plastique 
pour  ramener  Torganisme  au  plan  primitif  et  normal,  trace  en 
virtualite  dans  l'etre  animique. 

Le  cote  remarquable  de  Taction  d'un  grand  nombre  de 
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poisons,  c'esl  lecaract&respecifique,  electif,  quidomine  dans 
le  phenom&ne  pbysiologique.  Parmi  les  alcalis  vegelaux,  par 
exemple,  qui  se  ressemblent  tant  par  leur  composition  chi- 
mique,  il  n'en  existe  peut-etre  pas  deux  qui  exerccnt  la  meme 
action ;  chacun  s'adresse  a  une  partie  speciale  du  systeme 
nerveux,  et  lorsquc  deux  d'entre  eux  agissent  sur  le  meme 
organe,  ils  y  determinent  encore  des  perturbations  tres  dis- 
tinctes. 

Lepourquoi  de  ces  perturbations,  de  ces  actions  specifiques 
et  electives  si  singulieres,  qui  vont  quelquefois  atteindre 
l'organe  meme  k  l'aide  duquel  nous  pensons  et  le  soustraire 
a  notre  puissance,  cepourquoi  est  encore  un  mystere.  Suit-il 
de  la  cependant  qu'a  ce  point  de  vue  la  medecine  soit  encore 
•  dans  l'enfance;  que  quant  aux  propriety  de  l'opium,  comme 
exemple  entre  mille,  elle  en  soit  reduite  au  :  iquia  est  in  Mo 
virtus  dormitiva*  du  malade  imaginaire?  Gette  assertion,  qui 
semble  aussi  juste  que  plaisante  a  bien  des  personnes,  ne 
t^moigne  plus  guere  que  de  Tignorance  de  celles  qui  la  po- 
sent.  La  science  a  tres  bien  determine  quels  sont  lesorganes 
auxquels  s'adresse  tel  agent;  elle  a  montr£  que  telle  action, 
qu'on  prenait  pour  le  fait  capital  (le  sommeil  d&  a  l'opium 
par  exemple),  n'est  que  secondaire;  elle  a  admirablement 
classS  et  divise  les  phenomenes.  A  cet  egard,  la  medecine  (je 
ne  dis  pas  tous  les  medecins)  est  certainement  aussi  avancee 
que  la  pi u part  des  sciences  de  pure  observation ;  aussi  avancee 
que  la  chimie  entre  autres,  qui  ne  sait  pas  non  plus  le  pour- 
quo  i  des  proprietes  chimiques ;  qui,  d'apr&s  la  composition 
d'un  corps,  d'apr&s  sa  stucture,  d'aprfes  son  poids  atomique 
etc.  ne  peut  pas  plus  savoir,  sans  verification  ulterieure,  quelles 
sont  ses  proprietes  specifiques,  que  le  medecin  ne  peut,  sans 
verification  directe,  connaitre  Taction  pbysiologique  d'un 
poison. 

Ce  que  l'etude  de  Tensemble  des  phenomenes  lend  de  plus 
en  plus  a  faire  ressortir  comme  certain,  c'esl  que  les  pro- 
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pri&es  physiologiques  cTun  corps  et  ses  proprieteschimiques, 
physiques,  mecaniques  ....  relevent  d'une.  seule  el  meme 
raison,  encore  inconnue  (peut-etre  a  jamais  inconnue  pour 
nous  en  ce  monde),  qui  tient  a  l'essence  meme  des  choses. 
Mais  ce  quidevient  de  plus  en  plus  clair  aussi,  c'est  que  rien 
au  monde  n'est  plus  distinct  qu'un  ph£nom&ne  physiologique 
et  un  phenomene  chimique,  physique  ou  mecanique.  Tandis 
que  dans  ce  dernier  il  ne  se  raanifeste  en  definitive  que  des 
modes  particuliers  detraction  ou  de  repulsion,  qui  agissent 
suivant  les  lois  malhematiques  de  l'equilibre,  dans  le  premier 
genre  de  phenom&nes,  au  contraire,  Tceil  le  moins  altentif 
apergoit  Intervention  continue  d'une  puissance  qui  resisle  au 
phenomene,  qui  tend  sans  cesse  k  l'empScher,  et  qui,  lors- 
qu'elle  triomphe,  se  hdte  de  faire  disparaitre  les  vestiges 
raemes  de  la  lulte. 

Celte  resistance  est  Line  des  preuves,  toutes  physiques,  ies 
plus  indeniables  de  Texistence  d'un  element  specifique  dis- 
tinct, renfermant  en  son  essence  meme  les  attributs  de  la  vie 
et  de  Tame:  l'existence  d'une  unite  animique,  en  un  mot.  El 
les  phenomenes  physiologiques,  que  les  ecoles  materialistes 
onl  tant  fait  valoir,  pour  appuyer  leur  negation  fondamentale, 
sont  precisement  ceux  qui,  bien  analyses,  reduisent  le  plus 
victorieusement  a  neanl  cette  negation. 

Si  de  nos  jours  encore  il  existe  tant  de  medecins  qui  nient 
Texistence  de  Telement  animique;  si  d'un  autre  cote  il  se 
trouve  tant  de  chimistes  qui  ont  la  pretention  d'expliquer  la 
vie  a  l'aide  des  seules  lois  de  Taffinite,  il  ne  faut  en  chercher 
la  raison  nulle  part  ailleurs  que  dans  le  morcellement  de  nos 
sciences  naturelles. 

Le  raedecin ,  qui  en  general  a  peu  le  temps  d'eludier  les 
sciences  physiques,  peut  dire  facilement  conduit  &  amplifier 
les  attributs  de  la  matiere  et  des  forces,  et  a  d6pr6cier  les 
attributs  dela  vie,  qu'il  voit  de  trop  pres  et  trop  exclusivement. 
Le  chimiste  de  son  cote,  qui  ne  voit  que  de  trop  loin  les  phe- 
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nomenes  physiologiques,  estamene  naturellement  a  les  expli- 
quer  par  une  force  qui,  entre  ses  mains,  donne  lieu  a  tant  de 
transformations  presque  proteiques,  dans  les  manifestations  de 
la  maliere  et  de  la  force  en  general. 

J'ai  dit  que  1'element  vital  ou  animique  est  d'une  nature 
transcendante,  c'est-i-dire  qu'il  n'est  point  soumis  aux  con- 
ditions finies  du  temps  et  de  Tespace.  II  suffit  de  demontrer 
cette  seule  assertion,  pour  asseoir  le  spiritualisme  rationnel 
et  experimental  sur  une  base  inebranlable ;  et  cette  demons-" 
tration  peut  etre  produite  sous  la  forme  la  plus  elementaire 
et  la  plus  variee. 

II.  Nous  savons  que  dans  l'organisme  des  etres  locomo- 
biles, c'esl  par  l'intermediaire  de  1'el^ment  dynamique  exclu- 
sivement  que  s'exerce  Taction  de  la  volonte  sur  les  muscles. 
Les  mouvements  des  membres,  ou  beaucoup  plus  generale- 
ment,  les  mouvements  relatifs,  volontaires  ou  involontaires, 
des  organes,  ont  lieu  sous  Taction  de  Tinflux  nerveux,  c'esl- 
a-dire  du  mouvement  dynamique,  du  k  la  rupture  et  au  re- 
tablissement  de  Tequilibre  electrique  entre  deux  parties  dis- 
tinctes  de  Tcfcganisme.  Mais  ce  qui  est  vrai  des  mouvements 
relatifs  des  organes,  Test  encore  k  un  plus  haut  degre 
des  rapports  qui  existent  a  chaque  instant  entre  Tetre  vivant 
el  le  monde  exlerne.  Chez  les  etres  organises  doues  d'un 
systeme  nerveux  distinct,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  rapports 
qui  ne  soil  6tabli,  sous  forme  de  sensation,  k  Taide  de  I'ap- 
pareil  nerveux  sensitif  et  par  l'intermediaire  de  Telement  dy- 
namique. Nos  sens  ne  sont  autre  chose  que  des  appareils  re- 
cepteurs  et  analyseurs,  ou  un  mouvement,  soit  dynamique, 
soit  materiel,  du  dehors,  vient  se  localiser  d'une  certaine  fa- 
(on  deGnie.  Ainsi,  dans  eel  admirable  appareil  d'optique  qui 
constitue  Tceil,  les  rayons  lumineux  envoyes  dans  tous  les 
sens  par  les  objets  externes,  lumineux  par  eux-m ernes  ou 
eclaires  par  un  foyer  special,  sont  tries,  classes,  analyses, 
puis  localises  sur  la  retine :  ici  le  mouvement  luminique,  soit 
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directeraent,  soit  par  suite  (Tune  action  chimique  temporaire, 
provoque  un  mouvement  electrique  equivalent  dans  le  nerf 
optique;  et  c'est  en  definitive  ce  dernier  mouvement  qui  de- 
vient  sensible  h  l'6tre  vivant  et  lui  procure  la  sensation  de 
lumiere  avec  les  formes  definies  qu'a  classees  l'oeil.  II  en  est 
de  meme  des  sens  de  l'ouie,  du  tact,  du  goiit,  de  l'odorat: 
blessez,  lesez  ou  comprimez  lemporairement  les  filets  ner- 
veux relatifs,  vous  troublerez  ou  vous  arr&erez  l'influx  ner- 
veux, le  mouvement  dynamique,  qui  s'y  opfere,  et  vous  trou- 
blerez ou  vous  annulerez  la  sensation  relative  aussi. 

Ici,  il  est  vrai,  nous  nous  heurtons  encore  une  fois  contre 
les  debris  de  la  synthese,  pretendue  grandiose,  que  nous 
avons  eu  a  refuter  si  longuement  dans  ce  travail.  Le  flux  ner* 
veux,dit-on,  n'est  autre  chose  qu'un  mouvement  vibratoire 
de  la  mature  meme  des  nerfs,  et  Ton  cite,  a  l'appui  de  celte 
assertion  toute  materialise,  des  experiences  tres  recentes  de 
quelquesexp^rimeritateurs  eminents,  qui  prouveraient  que  la 
vitesse  du  flux  nerveux  serait  a  peine  de  30  m&trespar  seconde. 
J'ai  deja  reduit  a  neant  la  valeur  de  cetle  assertion  en  ce 
qui  concerne  Tinilux  des  nerfs  moteurs.  Quant  a  ce  qui 
concerne  l'influx  des  nerfs  sensitifs.  j'ai,  dans  un  memoire 
publie  par  la  Society  Linneenne  de  Maine-et-Loire,  refute  en 
quelque  sorte  par  anticipation,  non  seulement  les  conclusions 
tireesdes  experiences,  tres  remarquables  d'ailleurs,  de  quel- 
ques  physiologistes  modernes,  mais  meme  Inexactitude  des 
nombres  qu'on  en  avait  deduits.  En  raison  de  l'importance  du 
probteme,  j'ai  cru  devoir  reproduire  mon  memoire  en  entier 
sous  forme  d'addition  k  la  fin  de  ce  volume;  je  puis  done  me 
permettre  den'en  donner  ici  que  les  conclusions: 

1°  La  vitesse  de  l'influx  nerveux  est  en  tous  cas  de  beau- 
coup  superieure  k  30  metres  par  seconde. 

2°  Maisquand  elle  ne  serait  que  de  30  metres,  il  n'en  resul- 
lait  en  aucune  fa^on  que  cet  influx  n'est  pas  un  phenomene 
electrique;  car  cc  qu'on  appelle  si  faussement  la  vitesse  de 
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I^lectricite  ne  peut  <Hre  de  mSme  valeur  dans  un  filet  ner- 
veux  que  dans  un  conducteur  metallique. 

3°  Les  beaux  travaux  de  M.  Du  Bois-Reymond  Iranchent 
la  question  el  meltent  hors  de  doute  l'idenlite  du  pretendu 
fluide  nerveux  et  de  Telectricile ;  mais  ils  prouvent  en  meme 
temps  que  les  nerfs  ne  sont  pas  des  conducteurs  ordinaires, 
et  qu'ils  constituent  au  contraire  un  ensemble  d'organes  elec- 
triques  lout  k  fail  speciaux. 

En  partant  des  donnees  les  plus  certaines  de  la  physiologie 
modeme,  nous  pouvons  affirm er  que  toutes  les  impressions, 
sans  nulle  exception,  qu'eprouvent  les  etres  doues  d'un  sys- 
teme  nerveux  apparent  derivent  d'un  mouvement  dynaraique 
k  travers  les  faisceaux  nerveux,  d&  a  une  rupture  de  l'equi- 
libre  electrique  provoque  a  la  peripheric  Et  ce  que  nous  di- 
sons  ici  des  &tres  des  degres  superieurs,  s'applique  k  tous 
sans  exception :  dans  la  plante  elle-mfime,  que  Ton  dit  denude 
de  tout  systeme  nerveux,  il  existe  continuellement  entre  la 
peripheric  et  le  centre  vivant  un  etat  de  rapport  qu'il  est  ab- 
solument  impossible  d'expliquer  par  un  agencement  purement 
mecanique,  par  des  deplacements  de  matiere  operes  de  proche 
en  proche. 

En  un  mot,  l'examen  le  plus  superficiel,  comme  le  plus 
approfondi,  fait  ressortir  avec  tous  les  caract&res  de  T6vi- 
dence  cette  grande  assertion : 

c  Toutes  les  relations,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
c  qui  existent  entre  le  centre  vivant  et  la  peripherie,  ou  le 
cmonde  externe,  s'£tablissent  par  Taction  de  Tun  de  ces 
t  elements  que  nous  avons  appel£s  intermediates  ou  dy- 

C  NAMIQUES. 

t  Entre  1'element  animique  ou  vital  et  les  elements  ma- 
«t£riels  de  Torganisme  il  n'y  a  aucun  contact  direct,  et 
t  tous  les  ph£nom6nes  qui  derivent  de  la  presence  de  T616- 
tment  vivant  dans  l'organisme  ont  lieu  moyennant  Tun 
cdes  principes  transcejadants  de  l'univers  inanime. 
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tEt  en  dehors  de  Torganisme  des  etres  vivants,  ce  sont 
« encore  les  elements  intermediates  qui  6tablissent  les  rap- 
c  ports  de  cet  organisme  avec  les  corps  de  Tunivers  in- 
(( anim6. 

tCe  n'est,  en  d'autres  termes,  qu'a  l'aide  de  l'eteraent  dy- 
t  namique  que  Time  connait  le  monde  externe.  > 

Cette  grande  et  remarquable  proposition,  qui  d^coulecom- 
plelement  des  faits  bien  analyses,  constitue  l'assise  fonda- 
mentale  du  spiritualisme  scientifique.  Toute  idee  precon$ue, 
contraire  k  cetle  proposition,  conduit  necessairemenl,  d'une 
maniere  directe  ou  indirecte,  au  malerialisme  le  plus  radical. 
Je  dis :  idee  precongue  ou  systematique;  c'est  en  effet  par  la 
plus  inconcevable  des  meprises  que  quelques  auteurs  mo- 
dernes  ont  cru  devoir  nier,  dans  le  monde  physique,  Fexis- 
tence  de  PelSment  force  tel  que  nousTavonsdefini.  Decrainle 
de  trop  spiritualiser  Tunivers  inanimS,  en  y  admeltant  un 
Element  transcendant,  ils  ont  de  fait,  et  sans  s'en  apercevoir, 
tue  I'elemenl  animique  dans  son  essence  m£me:  ils  ontanni- 
hil6  le  spiritualisme,  qu'ils  croyaient  etayer. 

Cette  proposition  suffirait  k  elle  seule  pour  placer  T£le- 
ment  animique  au-dessus  des  elements  du  monde  inanim£. 
Mais  allons  plus  loin. 

III.  L'attribut  essentiel  et  typique  dp  1'£l£ment  dynamiqub, 
considere  collectivement,  c'est  d'Stre  repandu  partout  daos 
l'espaceinfini.  L'element  vital,  au  contraire,  est  bien  evidera- 
ment  confind  dans  Tinstrument  a  Taide  duquel  il  execute 
son  evolution  en  ce  monde.  Au  premier  abord,  on  peut  done 
croire  que  l'attribut  transcendant  que  nous  lui  adjugeons 
est  fictif  ou  paradoxal,  et  que  cet  element  est  bien  au  con* 
traire  fini  dans  l'espace:  cette  conclusion  serait  cependant 
absolument  fausse. 

Sans  doute,  le  principe  animique  est  confin6  dans  1'orga- 
nisme:  mais  y  est-il  localise  en  un  point  d^fini?  Y  occupe- 
t-il  un  lieu,  un  espace?  A-t-il  une  forme?  Ges  questions,  & 
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partir  de  la  premiere,  vont  pour  ainsi  dire  croissant  en  ab- 
surdite. 

La  mort,  lente  ou  instantanee,  qui  rSsulte  d'une  lesion 
faite  k  une  partie,  souvenl  tres  limine,  de  tel  organe  essen- 
tiel  (et  fftt-ce  le  naud  vital  de  Flourens),  ne  prouve  en  aucune 
fagon  que  celle  parlie  soit  le  lieu  de  l'elemenl  vital :  car  k  ce 
compte  il  feudrait  dire  que  le  siege  de  la  vie  esl  partout, 
toute  blessure,  insignifiante  en  apparence,  faite  meme  k  une 
extr^mite,  pouvant  devenir  promptement  mortelle  dans  de 
certaines  conditions.  Une  blessure  devienl  mortelle,  non 
parce  qu'elle  detruit  l' habitation  de  I^lement  vital,  mais 
parce  que,  directement  ou  indirectement,  elle  rend  impos- 
sibles lesfonctionsde  tel  ou  tel  organe  essentiel.  Une  blessure 
faite  au  nceud  vital,  par  exemple,  est  instantanement  suivie  de 
mort,  parce  qu'elle  arrete  la  respiration,  par  paralysie  des 
muscles  qui  y  cooperent,  et  nullement  parce  qu'elle  expulse 
la  vie  de  son  siege. 

L'element  animique  est  certainement  confine  dans  l'orga- 
nisme,  mais  il  n'y  a  dans  cet  appareil  en  entier  aucun  point 
dont  on  puisse  dire,  sans  heurter  par  trop  les  faits :  c  ici  est 
le  siege  de  la  vie.  »  L'element  animique  n'occupe  done  point 
un  espace,  dans  le  sens  ordinaire  que  nous  attachons  a  cette 
expression. 

Cette  assertion,  au  premier  abord,  semble  paradoxale  ou 
tout  au  moins  contradictoire  dans  les  termes :  ce  qui  est  con- 
fine dans  un  organisme  peut-il  ne  pas  y  occuper  un  lieu 
dira,  en  effet,  chacun.  La  negation  que  renferme  cette  ques- 
tion derive  cependant  d'un  point  de  vue  tout  a  fait  faux  sur 
la  nature  des  cboses. 

Tout  ce  qui  existe,  tout  ce  qui  a  un  caractere  de  realite 
objective,  est  necessairement  dans  l'espace:  mais  peut  y 
etre  de  deux  manieres  bien  dislinctes.  Un  element  conslitutif 
de  Tunivers  est  necessairement  dans  l'espace:  mais  il  peut, 
dans  une  partie  meme  g£omelriquement  definie  de  l'etendue, 
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occuper  ou  ne  pas  occuper  lui-m6me  l'espace  inclus.  Ainsi 
l'elSment  dynamique  (chaleur,  lumi&re,  61ectricite...)  se 
trouve  certainement  k  un  autre  6tat  dans  les  corps  qu'il  force 
les  atomes  materiels  a  constituer,  qu'en  dehors  des  corps; 
il  y  est  done,  en  ce  sens  aussi,  confine ;  mais  de  la  ne  re- 
sulte  aucunement  qu'il  y  occupe  un  espace  et  un  volume 
definis,  la  forme  qu'il  affecte  dans  l'espace,  par 'suite  de  la 
constitution  des  corps,  ne  lui  est  en  auoune  fagon  essentielle. 
A  bien  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  l'activite  spontanee 
qui,  par  son  existence  objective,  constitue  1'element  ammique 
ou  vital.  II  est,  disons-nous,  confine  temporairement  dans 
l'instrumenf  qu'il  s'est  organise  k  l'aide  des  Elements  du 
monde  inanime  ;  mais  de  la  ne  resulte  en  aucun  sens  qu'il  y 
occupe  un  lieu,  qu'il  ait  une  forme  effective.  G'est  a  cette 
consideration  si  essentielle,  el  pourtant  si  eleraentaire,  si 
facile  a  saisir,  que  la  pluparl  des  personnes  ne  se  donnent 
pas  la  peine  de  reflechir;  et  e'est  de  la  que  naissenl  ensuite 
tant  de  tendances  erron^es,  qui  s'incrustent  en  quclque  sorte 
d'une  mani&re  indelebile  en  nous. 

IV.  Parrai  ces  tendances  evidemment  fautives,  Tune  des  plus 
frappantes  est  precisement  celle  que  nous  avons  a  preter  une 
forme  definie  a  la  partie  pensante  de  notre  etre.  D6s  que  nous 
portons  nos  reflexions  sur  l'essence  de  notre  &me,  de  notre 
nous-meme,  nous  cherchons  k  nous  la  representee  le  plus 
souvent  nous  lui  donnons  l'apparence  de  notre  propre  corps, 
perfectionne,  6pur6.  Et  ce  n'est  pas  l'homme  simple  et  in- 
culte  seul  qui  procede  ainsi;  c'^est  certainement  la  grande 
majorile  des  esprits  meme  cultives.  Le  materialisme  est  con- 
damne  k  dire  que  tout  ce  qui  est  a  une  forme  et  occupe  un 
espace:  si  cette  doctrine  ne  niait  Dieu  et  l'&me,  elle  serait 
condamnee  a  leur  adjuger  une  forme  et  des  limiles  definies ! 
Mais  de  ce  cote,  chose  curieuse,  le  spiritualisme  mystique  a 
singulierement  rencheri  sur  son  antagonisle.  IN  on  seule- 
ment,  comme  je  l'ai  deja  dit  plus  haut,  it  s'est  plu  k  nous  do- 
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ter  de  corps  glorietix,  mais  il  a  et6  jusqu'i  ailirmer,  sous 
forme  dogmatique,  que  chacun  de  nous  serait  remis  en  pos- 
session de  son  propre  corps,  en  chair  et  en  os!  El  tel  mys- 
tique orgueilleux,  qui  rit  du  pauvre  n6gre  se  taillant  son  Dieu 
avec  un  couteau,  ne  difTere  pourtantde  ce  pai'en  que  par  1'ins- 
trument  auquel  il  recourt  lui-m6me :  Tun  se  sert  du  cou- 
teau ;  Tautre  taille  avec  Yimagination,  mais  tous  deux  ramfe- 
nent  1'£tre  infini  k  tfne  forme!  La  difference  n'est  vraiment 
pas  assez  grande  pour  donner  au  mystique  un  droit  de  mepris 
et  surtout  un  droit  de  condamnation ,  k  regard  de  son  infe- 
rieur! 

J'ai  signale  ailleurs  ddji  Torigine  de  cette  tendance  que 
nous  avons  de  donner  une  forme  k  toute  existence;  tendance 
qui  devient  peu  a  peu  invincible,  si  nous  n'exer$ons  une  ac- 
tive surveillance  sur  nous-memes.  J'ai  montre  aussi  que 
pourtant  nous  sommes  bien  loin  d'etre  condamnes  k  n'avoir 
que  la  notion  du  fini.  Je  reviens  encore  sur  ce  sujet,  mais  k 
un  point  de  vue  different. . 

Nous  ne  nous  sommes  occupes  que  du  cote  fautif  et  vicieux 
de  cette  tendance,  dans  son  origine  mSme.  Peut-fitre  en  ce  sens 
avons-nous  6t6  par  trop  s£v6res  :  en  philosophic  il  faut  res- 
ter  juste,  mfime  quand  il  s'agit  d'uneerreur.  Nous  disons  que 
1'£l£ment  animique  organise  son  instrument  a  l'aide  des  ele- 
ments du  raonde  externe,  d'aprfis  un  plan  trace  k  l'avance. 
Ce  plan,  auquel  il  se  conforme  sans  en  avoir  conscience, 
est  done  bien  eviderament  renfermS  en  virtualite  dans  son 
Stre.  Nous  disons  :  sans  en  avoir  conscience.  La  tendance 
que  nous  avons  d'attribuer  k  notre  Stre  animique  la  forme 
qu'il  est  appete  k  donner  a  l'organisme,  ne  pourrait-elle  pas 
deriverneanmoins.de  Texistence  de  ce  plan  et  d'une  intui- 
tion vague  que  nous  enaurions?  Le  penchant  que  nous  avons 
4  tout  vouloir  nous  figurer,  quoique  faux  dans  ses  conse- 
quences, aurait  du  moins  ainsi  une  origine  elevee. 
Quoi  qu'ilen  soit,  il  est  bien  evident  que  si  effectivement 

28 
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Telement  animique  etait  de  nature  finie  et  definie,  s'il  avail 
une  forme,  il  ne  pourrait  exercer  son  activity  que  sur  d'au- 
tres  objets  de  nature  finie  aussi :  la  conception  ou  meme  la 
simple  notion  de  ce  qui  est  dou6  d'une  nature  transcendante 
lui  echapperait  completement.  Chose  certainement  frappante, 
le  spiritualiste  qui  essaierait,  nef&t-ceque  deloin,  de  donner 
une  id£e  representative  de  l'essence  mSme  de  l'^me,  abou- 
tirait  done  fatalement  aux  assertions  proclamees  comroe  uni- 
quement  vraies  par  le  materialisme,  k  savoir  que  nous  ne 
pouvons  avoir  d'idee  nette  que  de  ce  qui  est  fini.  Mais  reci- 
proquement,  si  par  l'examen  rigoureux  des  faits  nous  arri- 
vons  a  reconnaitre  que  la  notion  de  ce  qui  n'est  pas  fini  dans 
le  temps  et  dans  l'espace  nous  est  aussi  naturelle,  aussi 
usuelle  que  celle  de  ce  qui  est  fini,  nous  en  conclurons  for- 
cemeat que  1'element  animique  est  d'une  nature  transcen- 
dante, e'est-a-dire  qu'il  n'est  pas  soumis  aux  conditions  finies 
du  temps  et  de  l'espace. 

Or  il  existe  une  science  tout  entiere,  et  e'est  la  plus  exacte, 
la  plus  cerlaine  de  toutes,  dans  laquelle  la  consideration  de 
1'infini  joue  un  role  aussi  essentiel,  aussi  indispensable,  que 
celle  du  fini.  Cette  science  pourtant,  nous  la  creoas  en  nous- 
memes ;  elle  est  independante  de  toute  observation :  e'est 
l'enserable  des  mathematiques.  Mais  il  y  a  bien  plus.  Les  ma- 
thematiques  renferment  une  branche  speciale,  dans  laquelle 
la  consideration  de  rinfmi  est  d'un  emploi  continu,  je  dirais, 
presque  usuel :  e'est  le  calcul  differentiel  et  integral.  Cette 
methode  puissante,  qui  nous  a  permis  de  sonder  les  lois  de  la 
nature  dans  leurs  plus  profonds  replis,  repose  en  effet  et  n£- 
cessairement,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  sur  l'emploi  d'616- 
ments  speciaux,  qui,  denues  de  toute  grandeur  reelle,  ne 
sont  soumis  qu'aux  lois  de  la  grandeur.  Donnez  k  ces  Elements 
une  valeur  fmie,  si  petite  que  vous  voudrez,  et  vous  renversez 
d'un  trait  l'affirmation  la  plus  positive,  par  laquelle  debute  ce 
calcul :  «  Deux  quantites  qui  ne  different  entre  elles  que  d'un 
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Stement  infinitesimal,  sont  rigoureusement  <5gales;>  vous 
transformez  une  methode  absolue  en  unc  methode  de  pure 
approximation.  %alez  ces  616ments  k  z£ro,  et  vous  frappez 
le  calcul  d'absurdite,  car  le  rapport  de  deux  zeros  est  aussi 
bien  un  z£ro  que  rinfini.  Deux  elements  infmitesimaux,  tout 
au  contraire ,  ne  sont  pas  nScessairement  6gaux  id&lement, 
et  leur  rapport  est  parfaitement  arrfitS.  Ces  elements,  de  quel- 
que  ordre  qu'on  les  prenne,  sont  done  de  fait  des  grandeurs 
transcendantes :  par  leur  essence  meme,  ils  ne  sont  point  sou- 
mis  aux  conditions  finies  du  temps  et  de  l'espace;  ils  sont 
soumis  k  toutes  les  lois  de  la  grandeur  ordinaire,  hormis  celle 
de  la  mesure  finie  et  realisable. 

Telle  est,  quant  au  fond,  quoique  en  des  termes  tr&s  diffd- 
rents,  la  definition  des  plus  claires  que  Leibnitz  lui-meme 
a  donnee.  Beaucoup  de  mathematiciens'ont  fait  d&s  l'origine 
des  efforts  incroyables  pour  y  en  substituer  d'autres,  degagees 
du  caract&re  transcendant,  pr^sente  ici  comme  necessaire. 
Au  point  de  vue  de  l'enseignement,  nous  concederons  volon- 
tiers  que  ces  efforts  ont  eu  pour  resultat  utile  de  faciliter  k 
certains  esprits  l'emploi  du  calcul  infinitesimal.  Au  point  de 
vue  m&aphysique,  nous  ne  craignons  point  de  le  dire,  ces  ef- 
forts n'ont  abouti  qu'&  des  non-sens. 

Le  calcul  infinitesimal  est  d'invention  humaine ;  sa  raeta- 
physique  est  aussi  abordable  k  Tesprit  humain  que  celle  de 
L'ancienne  g^ometrie.  L'existence  m£me  de  cette  methode  est 
done  une  refutation  des  plus  6clatantes  des  assertions  raa- 
t&ialistes,  k  savoir  que  nous  n'avons  la  notion  nette  que 
du  fini. 

Et  il  saute  aux  yeux  que  releraent  qui,  dans  son  activity, 
sait  s'assimiler  la  notion  de  rinfini,  ne  saurait  Stre  de  nature 
finie  lui-mSme.  L'id^e  d'une  forme,  d'unelimite  qu'on  vou- 
drait  lui  adjuger,  est  en  pleine  contradiction  avec  fidee  seule 
de  son  existence. 

V.  Voyons  maintenant,  si  nous  ne  reconnattrons  pas  5  1'£le- 
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ment  animique  uii  autre  caractere,  qui  l'accenlue,  qui  le  se- 
pare  des  aulres  elements,  d'une  maniere  encore  plus  nelte 
peut-gtre  que  ne  le  font  tous  les  faits  que  nous  venons  d'exa- 
miner. 

Quand  on  lit  certains  trailes  de  philosophie,  on  se  laisse 
volontiers  aller  a  personnifier  nos  diverses  facultes;  a  croire 
que  la  raison,  le  jugement,  l'intelligence,  1'imagination,  la 
memoire...  sont autanl  d'Gtres  distincts,  pouvant op^rer  cha- 
cun  de  son  cole.  Et  si  Ton  vient  ensuite  k  lire,  non  pas  cer- 
tains trailes,  mais  presque  tous  les  trailes  de  physiologie,  on 
en  arrive  a  croire  que  ces  distinctions  nominales  ont  une  rea- 
lite  physique  et  organique,  que  chacun  de  ces  6 Ires  a  un 
logement  special  dans  Pencephale;  ou  ce  qui  est  bien  pire,  on 
en  arrive  a  conclure  que  c'est  le  logemmt  qui  est  l'etre  r£el, 
tandis  quecelui  qui  est  cense  Yhabiter  n'est  qu'une  bien  inu- 
tile entile  raetaphysique. 

Interrogez  cependant  sur  le  fond  de  cetle  classification 
n'importe  quel  horn  me  simple  et  naif,  mais  capable  de  refle- 
chir.  Demandez-lui  qui  raisonne,  qui  juge,  qui  imagine,  qui 
fie  souvient,  qui  sent...  et  il  repondra  par  un  mot  des  plus 
cxpressifs,  par  le  seul  que  connaissent  les  egoistes:  moi! 

Je  dis  n'importe  quel  horn  me  simple  etnaif;  j'ajoute  main- 
tenant:  n'importe  lequel  d'entre  nous,  pourvu  que  son  bon 
sens  n'ait  pas  ete  atropine  par  les  discussions  scbolastiques ; 
pourvu  qu'il  n'ait  pas  etudie  la  vie  seulement  dans  un  amphi- 
theatre de  dissection ;  pourvu  qu'il  n'ait  pas  etudie  les  facultes 
de  1'etre  anime  seulement  dans  un  laboratoire  de  vivisection, 
ou  Ton  a  soin  de  detruire,  ou  d'anniliiler  par  le  supplice,  ce 
qu'on  a  la  pretention  d'analyser ! 

Ce  verdict  du  sens  commun,  que  j'appelle  par  anticipation 
celui  du  bon  sens,  est-il  efiectivement  l'expression  de  la  ve- 
rite?  C'eslce  que  nous  allons  voir  h  l'instant. 

Nous  disons  que  nous  avons  besoin  d'un  organe  special, 
non  seulement  pour  1'ensemble  de  1'acle  de  la  pensee,  mais 
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encore  pour  chacune  des  formes  parti cu litres,  sous  lesquclles 
se  manifesle  cette  fonction.  Considerons  celle  de  nos  faculty 
pour  laquelle  cette  assertion  est  la  plus  evidemment  juste : 
la  memoire.  C'est,  en  apparence  du  moins,  celle  qui  semble 
la  plus  sujette  k  decliner  avec  V&ge ;  celle  que  certaines  ma- 
ladies attaquent  la  toute  premi&re.  C'est,  chose  assez  etrange, 
celle  dont  nous  faisons  le  plus  volontiers  bon  marche.  Tel 
qui  se  sentirait  bless£  au  vif,  si  on  lui  reprochait  un  manque 
de  jugement,  d'intelligence,  d'imagination...  avouera,  sans 
croire  faire  acte  d'humilite,  qu'il  n'a  pas  bonne  memoire  : 
comme  s'il  etait  possible  de  raisonner,  de  juger,  sans  le  sou- 
venir et  Fexperience  des  jugements  anterieurs !  Ce  que  nous 
aurons  reconnu  comme  vrai  quant  a  la  memoire,  sera  evi- 
dent quant  aux  autres  facultes. 

Nous  ne  savons  en  aucune  fa<jon  pour  le  moment,  et  nous 
ne  saurons  probablement  de  longlemps  pas ,  comment  est 
conslruit  l'organe  de  la  memoire,  ou  bien  moins  encore  com- 
ment il  fonctionne.  Mais  du  moins  pouvohs-nous,  dans  de 
certaines  limites,  nous  en  faire  une  idee  approximative,  et 
surtout  savoir  k  peu  pres  aussi  comment  nous  nous  en  ser- 
vons. 

Nous  pouvons  le  concevoir  comme  une  sorte  de  tableau 
sensibilise,  tel  que  le  cliche  du  photographe,  ou  viennent  se 
graver,  et  se  superposer  en  un  ordre  admirable,  sans  jamais 
se  confondre,  des  milliers  et  des  milliers  d'images  de  tous  les 
genres  possibles:  sons  de  toutes  esp£ces,  depuis  le  bruit 
jusqu'i  la  melodie  et  Fharmonie,  jusqu'aux  sons  articules ; 
couleurs  de  toutes  especes,  associees  sous  toutes  les  formes 
possibles,  depuis  le  laid  et  le  hideux  jusqu'au  beau  et  au 
sublime... 

Etmaintenantest-cece  merveilleux  organe  qui  se  souvient? 
Ou  est-ce  Felement  animique,  considere  desormais  comme 
l'unite  constituant  le  moi  de  l'etre  vivant,  qui  se  souvient  k 
Taide  de  Torgane? 
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Si  nous  nous  donnions  plus  la  peine  denous  observer  nous- 
memes  pendant  que  nous  pensons ;  si  nous  songions  plus  sou- 
vent  a  analyser  nos  actes  616mentaires,  le  caractere  absurde 
de  la  premiere  question  nous  paraitrait  tellement  saillant  que 
l'esprit  le  plus  systematique  n'oserait  jamais  la  poser. 

Le  jeu  de  la  memoire,  remarquons-le  d'abord,  est  fort  loin 
d'etre  simple,  comme  chacun  est  porte  a  le  croire.  Le  rappd 
le  plus  elementaire,  la  seule  recherche  d'un  mot  est  com- 
mandee  par  la  volontd  et  accompagnee  d'un  effort  plus  ou 
moins  energique,  parfois  tr6s  fatigant.  Et  le  rappel  d'une 
phrase,  ou  d'un  discours  entier,  exige  non  seulement  Taction 
continue  de  la  volonte,  mais  encore  le  concours  de  toutes 
nos  facultes  reunies :  c'est  ce  qu'il  est,  je  pense,  inutile  de 
prouver.  A  un  point  de  vue  tout  k  fait  physiologique,  Funite 
et  la  simultaneity  d' action  de  tous  les  organes  speciaux  qui 
concourent  k  la  pensee,  sont  un  fait  absolument  incontestable. 
Et  k  ce  seul  point  de  vue  deja  il  est  absurde  de  dire  que  c'est 
l'organe  de  la  memoire  qui  se  souvient.  Mais  \k  n'est  pas  la 
question  qui  nous  occupe. 

Comment  procedons-nous  dans  la  recherche  d'un  simple 
mot  (nom  propre,  terme  technique,  qualification....)  que 
nous  avons  depuis  longtemps  perdu  de  vue?  A  peu  prgs 
(peut-etre  tout  k  fait)  comme  lorsque  nous  cherchons  un  vo- 
lume egare  dans  notre  bibliotheque.  En  tout  premier  lieu,  nou^ 
savons  que  ce  volume,  tout  au  moins,  s'y  est  trouv£,  s'il  ne  s'y 
trouve  encore ;  nous  tdchons  de  nous  rappeler  sa  forme,  sa  cou- 
leur,  nous  parcourons  tous  ceux  des  rayons,  etnous  n'arre- 
tons  pas  meme  un  instant  le  regard  sur  laplupartd'entre  eux, 
car  nous  savons  qu'aucun  n'est  celui  que  nous  cherchons ; 
par  moment  nous  croyons  le  tenir,  mais  nous  reconnaissons 
l'erreur ;  puis,  au  moment  ou  nous  desesperons,  le  regard  se 
fixe  k  la  vraie  place :  nous  reconnaissons  d'embl£e  l'objet  de 
notre  perquisition.  Dans  le  rappel  d'un  mot,  d'une  date,  d'un 
fait  quelconque,  il  se  presente  souvent  deux  autres  pheno- 
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menes,  qu'ont  probablement  observes  plusieurs  de  mcfc  lec- 
teurs.  —  La  plupart  du  temps,  pendant  la  recherche  meme 
du  mot  perdu,  nous  savons  quand  nous  nous  approchons  du 
but  ou  quand  nous  sommes  d£rout6s.  —  L'autre  phenomene 
est  plus  frappant  encore.  Tr&s  fr£quemment  pendant  que 
nous  cherchons  un  terme  perdu,  nous  nous  mettons  k  la 
poursuited'un  autre  qui  n'a  avecle premier  aucune  connexion 
apparente,  et  qui  en  a  cependant  une  tres  reelle.  Je  vois  par 
'exemple  unegraine ;  je  sais  que  e'est  celle  d'une  planle  grim- 
pante  dont  j'ai  perdu  le  nora,  et  je  me  mets  a  chercher ;  en 
meme  temps  se  presente  k  moi,  sans  que  je  puisse  deviner 
pourquoi,  un  qualificatif:  cde  Virginie;*  le  substantif  me 
manque  aussi,  je  sais  seulement  qu'il  s'agit  d'un  bois  dont 
autrefois  j'ai  bu  1'infusion  pendant  une  maladie  nerveuse. 
Aptfes  bien  des  efforts,  je  trouve  le  nom  dc  la  plante  grim- 
pante:  c'est  l'Aristoloche  Siphon.  Apr&s  de  nouveaux  efforts, 
je  retrouve  le  second  substantif;  e'est  la  Serpentaire  de  Vir- 
ginia Dans  le  premier  moment,  je  n'apenjois  pas  le  moins 
du  monde  pourquoi  ces  deux  termes  s'etaient  sans  raison 
apparente  soudes  ensemble  dans  mon  travail  mnemonique. 
Bientot  je  retrouve  ce  pourquoi :  la  serpentaire  est  un  aristo- 
loche  aussi  (A.  Serpentaria).  L'organe  de  la  memoire  peut 
done  nous  presenter  des  termes  que  nous  ne  cherchons  pas, 
$t  par  cette  seule  raison,  qu'ils  ont  une  connexion,  fut-elle 
temporairement  inconnue  pour  nous,  avec  un  terme  que  nous 
cherchons.  C'est  encore  1&,  ce  me  semble,  un  exemple  frap- 
pant d'un  travail  latent  de  la  pens6e :  d'un  travail  compli- 
qu6  qu'elle  execute  k  noire  insu. 

L'analyse  du  moindre  acte  de  rappel  conduit  tout  homme 
de  bonne  foi  a  cette  conclusion :  c'est  que  la  memoire  est  une 
faculte  a  la  fois  organique  et  psychique.  L'organe  regoit  et 
conserve,  souvent  avec  une  fid&ite  incroyable,  les  gravures 
qu'y  imprirae  par  millions,  soit  Taction  de  nos  sens,  soit 
celle  de  la  reflexion  et  de^T imagination.  Mais  c'est  l'activite 
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consciente  d'elle-mfime*  c'esl  Tunitc  animique  qui  cherche 
1'empreinte,  et  qui  reconnait  si  elle  est  juste  ou  nop.  Sans 
l'appareil  rfoepteur,  certainement  la  m^moirc  psychique  se- 
rait  annulee.  Mais  sans  Pfitre  qui  cherche  l'image,  sansl'unitfi 
pensante,  l'appareil  organique,  non  seulement  ne  rappellerait 
rien,  mais  ne  fonctionnerait  pas. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  m&noire,  s'etend  a  fortiori 
a  toutes  nos  aulres  facultes.  A  toutes,  il  faut  tin  organe  pour 
agir,  mais  au-dessus  de  chacun  de  ces  organes  se  trouve  une   - 
faculte  qui  controle,  qui  acquiesce.  Etcette  faculle  apparlient 
a  une  memo  unite  centrale. 

S'il  reste  au  lecteur  le  moindre  doute  sur  r exactitude  de 
cetle  assertion,  les  considerations  suivantes  le  dissiperont. 

VI.  Quelques  philosophes  ont  avance  que  la  notion  du 
temps  (et  de  Tespace)  ne  s'acquiert  que  par  l'exp6rience,  par 
l'observation  journalise  des  phenom&nes  dans  leur  succes- 
sion. D'autres  ont  dit  que  cette  notion  est  au  contraire  une 
intuition  pure,  antSrieure  k  toute  observation.  D'autres  enfin 
ont  nie  tout  a  la  fois  le  temps  et  l'espace :  c'est  assurement 
la  fa<;on  la  plus  exp£ditive  de  resoudre  un  probleme !  Nous 
n'avons  point  ici  a  nous  occuper  de  cette  notion  au  point  de 
vue  de  son  origine;  et  nous  dirons  seulement  qu'il  en  est 
arrive,  quant  a  la  determination  de  cette  origine,  ce  qui  ar- 
rive dans  tous  les  cas  ou,  pour  etudier  les  fonctions  et  les  fa- 
cultes d'un  fitre  vivant,  on  commence  par  le  tronquer.  Les 
uns  ont  bati  un  homme  sans  corps,  sans  instrument  sensitif ; 
les  autres  ont  b&li  un  corps  sans  homme:  et  c'est  sur  cette 
tronquature  qu'on  a  arguments.  II  est  clair  qu'avec  un  pareil 
point  de  depart,  la  verite  ne  peut  manquer  de  s'enfuir  d'au- 
*lantplus  vite  que  nous  la  poursuivons  avec  plus  d'ardeur. 

Dans  ce  monde  et  en  nous  prenant  tels  quels,  lorsque  noire 
intelligence  a  acquis  le  developpement  qu'elle  comporte,  non 
seulement  nous  avons  1'idSe  de  duree  et  d'intervalle  de  temps, 
en  ce  qui  concerne  les  phenomenes  dans  leur  succession, 
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mais  nous  avons  cerlainement  du  temps  la  notion  pure  et 
independante  de  tout  phenoraene  qui  lui  sert  de  mesure. 
Nous  avons  non  seulement  la  mesure  comparative  de  deux 
intervalles  de  temps  Sgaux  ou  inSgaux,  mais  nous  pouvons 
raeme  arriver  k  avoir  la  mesure  exacle  des  intervalles.  Sans 
parler  du  rhythme  musical,  qui  est  en  dgfinilve  la  division 
ideale  du  temps  sous  sa  forme  la  plus  61ev6e  et  la  plus  poe- 
(ique,  je  ferai  remarquer  qu'avec  un  peu  d'exercice  nous  par- 
venons  facilement,  et  par  un  acte  tout  mental,  k  diviser  une 
minute,  par  exemple ,  en  ses  soixante  secondes ;  nous  pour- 
rions  ainsi  avec  patience,  et  sans  le  secours  d'aucune  montre, 
arriver  k  compter  une  heure  entiere  avec  une  approximation 
remarquable  (au  deux-centieme  pres,  et  souvent  plus  juste 
encore).  Cette  mesure  est  chez  nous  independante  de  tout 
ph6nomene  reel  de  succession ;  les  battements  du  pouls,  par 
exemple,  si  nous  y  faisions  attention,  ne  feraient  que  fausser 
notre  mesure:  nous  creons  en  un  mot,  dans  notre  imagina- 
tion, des  intervalles  independants  de  toute  reality  objective, 
nous  les  mesurons,  et  cette  mesure  coincide  (&  peu  pres)  avec 
le  phenomen'e  reel  de  la  marche  d'une  montre. 

Et  maintenant  la  mfimoire  du  temps  est-elle  une  faculte 
organique  et  psychique  a  la  fois,  comme  celle  des  images? 
En  d'autres  termes,  nous  faut-il  un  organe  pour  nous  donner 
cette  m&moire?  Cette  question,  ce  me  semble,  est  presque 
aussitot  resolue  que  posee. 

Que  nous  regardions  l'organe  de  la  raemoire  comme  un 
tableau,  oil  se  sont  gravees  successivement  toutes  les  images 
acquises,  ou,  ce  qui  est  peut-etre  plus  approche  encore  de  la 
verite,  que  nous  le  considerions  comme  un  milieu  sonore,  ou 
toutes  les  impressions  possibles,  venant  du  dehors  ou  du  de- 
dans, excitent  des  vibrations  speciales  qui  peuvent  durer, 
coexister  et  se  superposer  sans  se  troubler,  peu  importe.  Tou- 
jours  est-il  que  les  images  conservees  dans  ce  merveilleux 
appareil  y  sont  toutes  et  conslamment  cm  present,  puisque 
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nous  pouvons  les  y  lire  quand  il  nous  plait.  Rien,  rien  abso- 
lumentdans  cetapparcil,  quelle  que  soit  sa  structure  r6elle,ne 
peut  done  renfermer,  nous  ne  dirons  pas  la  mesure  exacte  des 
intervalles  de  temps  ecoul(5,  mais  mSme  le  simple  sentiment 
de  la  duree.  Aucun  organe,  aucun  instrument,  si  merveilleux 
qu'il  soit,  ne  saurait  emprisonner ,  emmagasiner le  temps; 
peindre  sous  forme  d' images,  n&cessairement  au  present,  les 
intervalles  qui  s6parent  le  passe  du  present. 

Nous  pouvons  nous  figurer  un  corps  en  mouvement,  un 
oiseau  qui  vole,  un  train  de  chemin  de  fer  lanc£  k  toute  Vi- 
tesse ;  et  il  se  peut  qu'un  organe  soit  necessaire  pour  celte 
operation  de  l'i  magi  nation ;  mais  ridee  du  temps,  qui  pour 
nous  s'attache  aussitot  k  cette  figure,  ne  saurait  relever  d'un 
organe  qui  ne  fait  que  nous  montrer  en  realite  le  mobile  ar- 
rete  a  chaque  instant  dans  une  suite  continue  de  positions 
difter  en  tes. 

En  un  mot  done,  que  la  notion  du  temps  soit  innee  ou  un 
resultat  de  r experience,  elle  constitue,  avec  la  mlmoire  des 
intervalles,  avec  la  mesure  de  ces  intervalles,  un  ph£nom£ne 
purement  psychique:  elle  appartient  en  propre  k  1'jSlement 
animique,  et  ne  relive  point  de  la  structure  organique.  Et  soit 
dit  sous  forme  de  digression,  la  seule  notion  du  temps  est 
une  pleine  refutation  de  toutes  les  theories  mat£rialistes :  car 
elle  ne  peut  appartenir  ni  k  la  mature,  ni  k  la  forge,  ni  k 
aucune  des  manifestations  de  ces  elements  reunis. 

Suit-il  maintenant  de  \k  que  cette  notion,  sous  sa  forme 
ordinaire,  soit  la  seule  correcte  et  soit  la  seule  que  nous 
puissions  concevoir  ?  Je  vais  citer  k  l'instant  des  fails  qui 
tendent  k  prouver  le  contraire.  S'ensuit-il  aussi  que  tout  ce 
qui  est  relatif  k  notre  intuition  du  temps  ne  subisse  aucune 
influence  de  la  part  de  notre  organisme?  Eh !  non.  Nous  ne 
savons  que  trop  que  de  ce  cot6  aussi  nous  sommes  sujets  k 
dichoir,  et  cruellement !  Pour  que  la  conscience  et  la  mesure 
du  temps  restent  correctes,  il  nous  faut  encore  le  concours 
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integral  de  l'ensemble  de  nos  facultes;  et  si  Tune  d'elles  est 
lesee  ou  faussee  dans  1'organe  qui  lui  sert  d'instrument  de 
manifestation,  nos  jugements  sur  le  temps  sont  fauss£s  aussi 
par  con  Ire-coup.  Mais  mfime  dans  le  cas  ou  ces  jugements 
s'6garent  le  plus,  il  est  encore  facile  de  constater  que  c'est 
bien  k  1'£lement  ajsimique  exclusivement  qu'appartient  l'er- 
reur. 

Nous  sommes  tons  les  jours,  ou  pour  mieux  dire,  toutes 
les  nuits,  t6moins  et  acteurs  dans  un  ph&iom&ne  dont  les 
consequences  philosophiques  sont  peut-etre  plus  significa- 
tives  dans  le  sens  dont  nous  parlons  que  les  considerations 
les  plus  elevees.  J'ajoute  que  ce  phenomine  est  aussi  facile 
k  interpreter  qu'il  est  frequent ;  et  il  est  vraiment  inconce- 
vable  qu'on  n'en  ait  pas  tire  en  general  les  consequences  qui 
en  decoulent  cTelles-mfimes. 

Chacun  de  nous  a  pu  observer  mille  et  mille  fois  qu'a  l'etat 
de  sommeil  et  pendant  le  reve,  la  mesure  du  temps  et  de  Fes- 
pace  est  profondement  raodifiee  pour  nous.  Nous  faisons  un 
songe  qui  nous  semble  interminable,  et  k  notre  r6veil,  nous 
acqu£rons  la  preuve  la  plus  positive  que  ce  songe  n'a  pu  durer 
que  quelques  secondes.  Souffrant  de  la  fi&vre,  j'essaie  de 
prendre  un  peu  de  repos,  je  souffle  la  bougie  qui  irTeclaire ; 
je  m'endors;  mais  au  lieu  du  sommeil  r£parateur,  c'est  un 
reve  qui  m'obsede ;  je  vois  passer  devant  moi  longuement,  et 
avec  leurs  souffrances,  avec  leurs  peines,  toutes  les  scenes 
de  ma  vie ;  la  fievre  cette  fois  du  moins  me  rend  un  service, 
elle  me  reveille :  la  meche  de  ma  bougie  fume  et  charbonne 
encore  t  II  y  a  bien  plus.  A  qui  n'est-il  arriv£  d'Stre  reveille 
en  sursaut  soit  par  un  bruit,  soit  par  une  sensation  doulou- 
reuse  acciden telle?  Neuffois  sur  dix  dans  ce  cas,  nous  avons 
le  souvenir  d'un  r&ve  dans  lequel  la  cause  qui  nous  a  re- 
veilles a  trouv6  sa  place,  est  entree  comme  partie  integrants 
Nous  sommes  tires  du  sommeil  par  l'explosion  d'une  arme  k 
feu  par  exempt:  presque  toujours  nous  revions  que  nous 
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(Hions  a  la  chasse,  ou  que  nous  etions  temoins  de  la  rupture 
d'une  chaudiere  a  vapeur  etc.  etc. ;  chacun  en  pareil  cas 
faisait  un  reve  en  rapport  avec  ses  occupations  ou  ses  preoc- 
cupations habitueiles.  On  verra  bientot  pourquoi  je  souligne 
les  verbes  a  l'imparfait:  nous  revions,  nous  faisions....  C'est 
bien  le  futur  qu'il  faudrait  ici.  Mais  je  cite  un  exemple  bien 
plus  f rap  pant  et  plus  developpd  encore.  Je  le  tire  du  remar- 
quable  livre  de  M.  A.  Maury,  «  le  sommeil  et  les  reves.  >  Je 
laisse  parler  1'auteur  lui-meme  : 

«  Mais  un  fail  plus  concluant  pour  la  rapidite  du  songe,  un 
c  fait  qui  etablit  k  mes  yeux  qu'il  suffit  d'un  instant  pour  faire 
«  un  reve  elendu,  est  le  suivant.  J'etais  un  peu  indispose,  et 
« je  me  trouvais  couche  dans  ma  chambre,  ayant  ma  mere  k 
ft  mon  chevet.  Je  reve  de  la  terreur;  j'assiste  a  des  scenes  de 
ft  massacre,  je  comparais  devant  le  tribunal  reyolutionnaire, 
cje  vois  Robespierre,  Marat,  Fouquier-Tinville,  toutes  les 
« plus  vilaines  figures  de  cette  epoque  terrible;  je  discute 
ft  avec  eux ;  enfin,  apres  bien  des  tenements  que  je  ne  me 
crappelle  qu'imparfaitement,je  suis  juge,  condamne  &  mort, 
ft  conduit  en  charrette,  au  milieu  d'un  concours  immense, 
ft  sur  la  place  de  la  Revolution ;  je  monte  sur  Nchafaud;  Tex6- 
ftcuteur  me  lie  sur  la  planche  fatale,  il  la  fait  basculer,  le 

<  couperet  tombe ,  je  sens  ma  tete  se  separer  de  mon  tronc, 
ft  je  m'eveille  en  proie  k  la  plus  vive  angoisse :  je  me  sens  sur 
« le  cou  la  fleche  de  mon  lit  qui  s'etait  subitement  detachee, 
ft  et  etait  tombee  sur  mes  verlebres  cervicales,  k  la  fa^on  du 
ft  couteau  d'une  guillotine!  Cela  avait  eu  lieu  k  Tinstant,  ainsi 
ft  que  ma  m6re  me  le  con  fir  ma,  et  cependant  c'etait  cette 
«  sensation  externe  que  j'avais  prise,  comme  dans  le  cas  cite 

<  plus  haut,  pour  point  de  depart  d'un  reve  ou  tant  de  faits 
«  s'etaient  succed^.  Au  moment  ou  j'avais  &t&  frappe,  le  sou- 
ftvenirde  la  redoutable  machine,  dont  la  fleche  de  mon  lit 
« representait  si  bien  1'efTet,  avail  eveille  toutes  les  images 
ft  d'une  epoque  dont  la  guillotine  a  etc  le  symbole.  » 
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Le  hasard,  dont  tant  de  philosopes  font  un  si  large  usage 
lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  leurs 
syst&mes,  le  hasard  ne  saurait  ici  etre  un  seul  instant  invoqu6 
pour  expliquer  l'i-propos  Strange  de  la  chute  de  la  fl&che  du 
lit;  pour  expliquer  la  concordance  qui  existe  entre  le  sujet  du 
rfive  et  le  bruit  ou  la  sensation  douloureuse  qui  y  semble 
mettre  An.  L'accident  est  eviderament  la  cause  meme  du  reve, 
qui  n'est  qu'une  consequence  instantanee,  si  long  qu'il  nous 
semble  parfois.  C'est  ce  qui  ne  saurait  plus  Stre  mis  en  doute 
par  quiconque  sait  observer.  . 

J'ai  montre  ailleurs  deja  (p.  345)  Tune  des  consequences 
presque  sublimes  qui  decoulent  naturellement  de  la  discus- 
sion de  ce  ph^nomene.  II  nous  prouve,  dans  son  ensemble, 
le  besoin  que  nous  avons,  jusque  dans  le  sommeil,  d'altri- 
buer  a  toute  chose  une  cause,  fut-elle  memeabsurde!  Lerfive, 
en  effet ,  dans  les  cas  que  je  cite,  n'est  que  l'explication ,  par- 
fois baroque,  d'une  sensation  qui  vient  subitement  troubler 
notre  repos. 

Mais  il  dScoule  de  ce  ph6nomene  d'autres  consequences 
plus  elevees  peut-Stre  encore. 

Dans  le  premier  exemple  que  j'ai  donne,  le  reve,  quoique 
tr&s-court,  a  pourtant  une  dur£e;  et  Ton  pourrait,  avec 
M.  Maury,  expliquer  l'ensemble  des  impressions  que  nous 
6prouvons ,  par  une  simple  acceleration  de  la  pensee.  Dans  le 
second  exemple,  il  y  a  plus  que  bri&vet£,  il  y  a  instantaneitA , 
et  la  conclusion  forcee  qui  en  decoule  est  tout  autre. 

4°  ^imagination  nous  presenle  instantanement  une  s£rie 
trds  multiple  de  tableaux. 

2°  A  cette  succession  de  tableaux  sans  durie  nous  atta- 
chons  l'id6e  d'une  dur6e. 

Tous  ces  tableaux  sont  aussi  faux  et  aussi  mensongers  que 
Ton  voudra  d'ailleurs;  mais,  par  sa.  definition  m&ne,  l'en- 
semble de  ce  qui  se  passe  exclut  l'id6e  d'un  ph6nom6ne  or- 
ganique,  et  y  substitue  celle  d'un  ph£nom6ne  psychique:  ins- 
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tanlaneite  dans  une  suite  damages,  impression  de  duree  dans 
ce  qui  est  sans  duree,  voili  deux  termes  absolument  incon- 
ciliables,  en  effet,  avec  un  phenomene  relevant  d'un  organe, 
relevant  par  consequent  d'un  mouvement  des  atomes  mate- 
riels  sous  I'empire  d'une  force. 

Contrairement  k  la  plupart  des  physiologistes ,  nous  con- 
clurons  done  que  le  reve  est  un  phenomene  purement  psy- 
chique,  mais  provoque  tout  aussi  eviderament  par  les  condi- 
tions physiologiques.  Une  douleur,  une  gene  locale,  un  6tat 
maladif  ou  un  etat  de  bien-elre,  determinent  le  reve.  Prive  de 
toutes  ses  ressources,  par  suite  du  repos  de  la  plupart  des 
sens,  l'etre  animique  se  raeprend  sur  la  cause  qui  l'irapres- 
sionne  en  bien  ou  en  mal :  il  invente  des  scenes ,  qui  tantdt 
sont  toutes  neuves,  tantdt  sont  calqu£es  sur  celles  qu'il  a  vues 
en  realite.  II imagine,  il  juge,  il  raisonne,  il  se  rappelle:  la 
plupart  du  temps  k  faux,  il  est  vrai,  parce  qu'il  est  prive  des 
instruments  organiques  n6cessaires,  indispensables ,  k  ces 
operations.  Mais  le  caract&re  absurde,  baroque,  ridicule, 
mensonger...  (peu  importent  les  epilheles),  loin  d'infirmer, 
confirme  la  premiere  assertion.  A  l'etat  de  reve ,  1'£l£ment 
animique  agit  en  dehors  du  temps  et  de  l'espace;  il  manifeste 
sa  nature  transcendante,  puisqu'il  imagine  simultanement  ce 
qui  est  precisement  le  contraire  de  la  simultaneity,  et  puis- 
qu'il attache  une  notion  de  duree ,  relevant  de  l'experience ,  k 
ce  qui  est  sans  dur£e. 

Le  phenomene  du  r£ve,  convenablement  analyst,  nous 
prouve  une  fois  de  plus  qu'en  cette  vie ,  l'&me  ne  peut  rien 
correctement  sans  ses  instruments  organiqnes ;  mais  il  prouve 
une  fois  de  plus  aussi  que  ce  ne  sont  pas  ces  instruments  qui 
pensent. 

La  localisation  organique  des  facultes,  loin  d'etre  une  ob- 
jection, fait  done  au  contraire  ressortir,  avec  le  plus  de  clart£ 
et  d'&iergie  possibles,  l'unite  indivisible  de  l'element  vital, 
de  rime  pensante ,  et  sa  nature  transcendante. 
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Cost  cc  caractere  d'unite,  d'indi viduali te ,  que  nous  allons 
maintenant  poursuivre  et  retrouver  invariablemcnt  aux  de- 
gres  les  plus  inferieurs  de  l'echelle  des  organismes  comrae 
nous  le  trouvons  au  soramet. 

Tcrminons  ce  chapitre  par  une  tres  courte  digression  sur 
l'etre  privilegie  qui  occupe  ce  sommet.  J'appeile  ce  qui  suit 
une  digression,  parce  que,  tout  en  nous. appuyant  d'abord 
sur  r experience  la  plus  positive,  nous  allons  pourtant  quitter 
un  instant  ce  raonde ,  et,  avec  ]ui,  le  domaine  de  l'expirience 
scientifique. 

Que  la  notion  ordinaire  que  nous  avons  du  temps  soit  innee 
ou  qu'elle  rel&ve  de  l'experience,  elle  constitue,  disons-nous, 
un  fait  psychique;  mais  ceci  ne  nous  empeche  nuilement  d'ad- 
mettre  qu'elle  est  correlative  k  l'ordre  de  fonctions  qu'accom- 
plit  l'etre  vivant,  k  I'^de  de  son  instrument  organique ,  et  que 
si  cet  etre  etait  en  possession  d'un  autre  appareil,  cette  no- 
tion pourrait  Stre  difle rente.  Le  vrai  ici,  evidemment,  ne 
peut  etre  que  d'un  ordre  relatif. 

Nous  venons  de  voir  que  dans  certaines  conditions  1'elS- 
ment  ammique  peut,  par  son  activity  transcendante ,  attacher 
l'idee  de  duree  k  ce  qui  n'a  nulle  duree.  Nous  pouvons  done, 
sansle  moindre  contre-sens,  admettre  la  nkiproque,  admettre 
que  dans  des  conditions  difffirentes  de  celles  ou  nous  nous 
trouvons  en  cette  vie,  nous  serons  capables  de  d£gager  de 
l'idee  de  duree  ce  qui  aujourd'hui  est  necessairement  em- 
preint  du  caraclire  de  la  duree;  nous  serons  capables  de  voir 
dans  le  present  ce  qu'aujourd'hui  nous  ne  pouvons  degager 
de  l'idee  de  la  succession. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'appuyer  sur  l'immense  portee  de  cette 
deduction  des  plus  legitimes. 

L'objection  la  plus  forte,  en  apparence,  du  materialisme 
contre  Pid^e  de  creation,  e'est-i-dire  contre  l'idde  d'un  com- 
mencement dans  les  Sires,  e'est  le  repos  oil  se  serait  trouv£  le 
Createur  pendant  toute  une  eternite  avant  de  r6aliser  l'uni- 
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vers.  Cette  objection  repose  exclusivemcnt  sur  noire  notion 
normale  du  temps:  elle  lire  loule  sa  force du  caractere  absolu 
et  invariable  que  nous  adjugeons  a  cette  notion.  Or  nous  voici 
amenes  k  reconnaitre  que  ce  caractere  absolu  n'existe  pas ; 
que  dans  ce  monde  d£j&  il  nous  arrive  fort  souvent  de  perce- 
voir  tout  autreroent  que  de  coutume  la  succession  des  ph£no- 
m&nes;  qu'avec  un  autre  instrument  nous  serions  aptes  k 
juger  cette  succession  d'uhe  manure  tout  opposie,  a  voir  au 
meme  instant  ce  qu'aujourd'hui  nous  ne  pouvions  s£parer  du 
sentiment  de  la  duree. 

Pour  nous-memes  done,  1'objection  du  mat^rialisme  perd 
deja  de  sa  valeur :  k  plus  forte  raison  est-elle  depourvue  de 
toule  valeur  reelle  a  regard  de  T£tre  qui,  par  son  essence 
meme,  est  plac6  hors  dm  temps,  et  qui  par  consequent  voit 
tout  au  present. 

II  serait  facile  de  poursuivre  beaucoup  plus  loin  le  mSme 
ordre  de  deductions  presque  experimentales ,  et  de  montrer 
que  bien  des  assertions,  bien  des  formules  du  spiritualisme 
dogmatique  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  1'objection  mate- 
rialise precedente  :  ce  ne  serait  peut-6tre  que  justice  de  pro- 
c6derainsi.  Mais  nous  sortirions  de  notre  sujet  bien  inutile- 
ment,  car  nous  ne  saurions  nous  flatter  de  convaincre  ceux  k 
qui  il  est  meme  interdit  d'examiner;  et  ce  sont  pourtant  les 
seals  qu'il  serait  necessaire  de  convaincre. 
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CHAPITRE  III. 

De  l'6lre  vivant  consid6r6  dans  ses  rapports  avec  les  autres  fitres  vivants.  — 
Existe-t-il  plusienrs  esptaes  d'616ments  animiques? 

Nous  venons  de  reconnaitre  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  ph6no- 
rnine  d'organisation  proprement  dite  qui  puissc  sainement 
s'expliquer  par  la  seule  action  des  forces  du  monde  inanime, 
et  sans  l'intervenlion  d'une  puissance  directrice  superieure , 
d'une  nature  totalement  distincte.  Nous  avons  de  plus  reconnu 
qu'il  n'est  pas  possible,  au  point  de  vue  d'une  saine  logique, 
de  distinguer  cette  puissance  de  celle  qui  fait  de  tout  etre  vi- 
vant autre  chose  qu'un  simple  raecanisme,  et  qui  le  fait  appa- 
raitre  comme  une  activite  speciale  dou£e  de  spontaneity  et  ap- 
pelee  k  un  ensemble  de  fonctions  sans  aucune  analogue  dans 
le  monde  inanime.  Fonctions  qui,  s'agit-il  meme  d'une 
humble  plante,  ne  peuyent  fitre  caract6risees  que  par  l'epi- 
thSte :  psychiques,  animiques.  Tandis  que  le  propre  de  Fa- 
tome  materiel  c'est  d'occuper  un  espace  defini  et  limite; 
tandis  que  l'attribut  de  la  force  c'est  d'etre  diffuse  k  1'inGni 
dans  I' espace,  le  caractire  typique  de  l'element  animique 
c'est  de  constituer  une  unitd  indivise ,  une  activite  transcen- 
dante,  qui,  quoique  temporairement  localisee,  est  incom- 
patible avec  toute  idea  d'espace  defini ,  et  de  forme. 

Pas  plus  qu'aucun  des  autres  elements ,  l'unit£  animique 
ne  peut  se  manifesler  isolement :  il  lui  faut ,  pour  degager  et 
mettre  en  evidence  sa  spontaneite,  le  concours  incessant  des 
principes  constitutifs  du  monde  physique ;  bien  plus ,  il  faut 
que  ces  principes  se  soient  groupes  sous  la  forme  particu- 
H6re  d'un  appareil  complet,  k  la  fois,  de  mecanique,  de  phy- 
sique et  de  chimie. 

C'est  en  vertu  de  sa  puissance  plastique,  et  en  dirigeant 

29 
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simplement  les  forces  du  raonde  inanime,  que  l'unite  ani- 
mique  organise  elle-meme  l'appareil  qui  lui  est  indispensable 
dans  Tune  de  ses  evolutions :  la  seule,  d'ailleurs,  qui  nous 
soil  connue  experimentalement. 

Si  les  problemes  de  la  vie  et  de  l'dme  ressemblaient  meme 
de  loin  a  des  problemes  de  mathematiques ,  s'ils  pouvaient 
comme  cux  se  traduire  en  equations,  nous  dirions  : 

c L'unite  animique  Slant  elle-merae  l'architecte  de  son 
«  propre  appareil  organique ,  il  existe  necessaireraent  autant 
ed'unites  animiques  qu'il  existe  d'elres  vivants.  » 

Et  comme  les  organismes  different  entre  eux  et  se  classent 
en  especes  qu'aucun  systeme  precon^u  ne  saurait  confondre, 
nous  ajouterions : 

<t  II  existe  autant  d'especes  d' unites  animiques  qu'il  existe 
« d'especes  d'organismes.  > 

Avcc  cette  formule ,  nous  pourrions  clore  ce  chapitre  et  tout 
ce  volume ,  car  notre  analyse  elementaire  de  l'univers  serait 
bien  et  dument  terminee. 

Mais  les  phenomenes  physiques  n'ont  pas  plus  de  rapport 
avec  l'ensemble  des  phenomenes  psychiques  que  les  mathe- 
matiques n'ont  de  prise  directe  sur  la  libre  spontaneile  de 
l'ame.  Dans  Fetude  des  premiers  ph6nom&nes,  notre  esprit 
n'est  satisfait  que  quand  il  arrive  a  une  suite  d'identites  et 
d'egaliles ;  dans  l'etude  des  seconds^  il  faut,  bon  gr£  mal  gre, 
qu'il  se  contenle  d'une  suite  d'analogies.  II  resulte  de  1&  que 
les  problemes  de  cet  ordre  ne  sont  completement  resolus  quTa 
condition  qu'on  ics  embrasse  sous  toules  leurs  faces :  une 
seule  lacune  jette  l'incertitude  sur  l'ensemble  d'une  solution, 
fut-elle  l'expression  la  plus  pure  de  la  verite. 

Bien  que  la  formule  enoncee  plus  haut  soit,  comme  nous 
verrons ,  la  seule  reponse  logique  de  la  science  k  la  question 
posee  en  tete  de  ce  chapitre,  bien  qu'en  realite  cette  formule 
soit  de  nature  h  satisfaire  nos  plus  hautes  aspirations ,  il  n'en 
est  pas  moins  certain  qu'en  la  laissant  telle  quelle  el  sans  au- 
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cun  d&reloppement,  nous  corapromettrions  gravemcnt  Tcn- 
semble  des  assertions,  presque  evidemment  jusles,  posees 
anterieurement. 

Dans  l'etude  de  Funivers  inanim£  ,  nous  avons  etd  obliges 
de  p6n6trer  les  details  les  plus  intimes  des  phdnom&nes,  pour 
mettre  hors  de  doute  la  plurality  des  esp&ces,  dans  les  deux 
classes  d'elements  que  met  k  nu  Tanalyse.  Ici  c'est  precisd- 
ment  le  contraire  qui  aura  lieu ;  nous  aurons  k  faire  tous  nos 
efforts  pour  d6montrer  l'analogie  des  individus  sp6cifique- 
ment  distincts. 

Je  me  sers  constamment  du  nous  pluriel,  parce  que  je  parle 
au  nom  de  toute  la  classe  de  lecteurs  auxquels  s'adresse  ce 
livre,  parce  que  je  pense  faire  en  quelque  sorte  corps  avec 
eux.  En  ai-je  vraiment  le  droit  dans  ce  chapitre? 

Aux  yeux  de  la  grande  majority  des  personnes  meme  let- 
tr6es ,  mais  Strangles  k  l'ftude  directe  des  Stres ,  aux  yeux 
des  personnes  peu  habitudes  k  observer  par  elles-memes  ct 
sans  prevention,  la  question  pos6e  en  tete  aura,  je  le  sais,  un 
caract&re  presque  scandaieux. 

Quoi,  dira-t-on,  donner  des  Ames  k  la  vile  pl£be  animate? 
Quoi,  aller  jusqu'a  dire  que  la  plante  est  un  etre  anime? 
Mettre  mfime  en  question  la  difference  radicale  de  ces  dmes , 
si  elles  existent?  N'est-ce  point  outrager  la  dignity  de  Phomme? 
N'est-ce  point  divaguer  de  gaite  de  coeur  dans  le  domaine  de 
Pabsurde  ? 

Ces  exclamations,  que  j'ai  le  tort  de  mettre  au  futur,  ont 
6te  emises  maintes  fois  deja.  Un  abime,  dit-on ,  separe  Thommc 
du  reste  de  la  creation:  nulle  comparaison  entre  lui  et  ses 
inferieurs  n'est  possible.  Quelques  naturalistes  ont  imaging 
un  quatriSme  regne:  le  regne  humain.  Et  les  applaudisse- 
ments  de  la  foule  ne  leur  ont  pas  manque. 

Suis-je  sur  que  parmi  les  lecteurs ,  au  nom  desquels  je  dis 
nous,  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  ne  se  formalise  k  la  seule 
idee  du  probleme  k  r&soudre?  Je  Tesp&re;  mais  toujours 
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est-il  que  je  n'oserais,  avec  eux  lous,  me  borner  k  subs- 
tituer  une  formule  k  un  ensemble  peut-etre  indispensable  de 
raisonnements. 

Cherchons  done  k  sonder  Pabime ,  insondable  dit-on,  qui 
sSpare  rhorame  des  fitres  inferieurs.  Les  hommes  de  science 
meme  reflechis ,  qui  veulent  voir  a  tout  prix  l'unit6  dans  le 
monde  inanime,  chose  Grange!  ne  voient  plus  partout  que 
des  scissions  dans  le  monde  vivant.  Cherchons  en  quoi  con- 
sistent ces  scissions.  Cherchons  si  ce  qui  anime  I'homme 
differe  tellement  en  nature  de  ce  qui  tout  aussi  incontestable- 
ment  anime  tout  aire  vivant,  qu'il  faille  introduire  une  de- 
nomination nouvelle  dans  le  dictionnaire. 

Si  quelqu'un  de  mes  lecleurs  devait  ici  se  separer  de  moi , 
je  dirais  que  j'ai,  dans  tout  le  cours  de  ce  travail,  placd  I'dme 
humaine  assez  haut  pour  que  je  puisse  maintenant  me  per- 
mettre  de  mesurer  cette  hauteur  et  de  la  comparer  k  d'autres. 

Examinons  la  question  dans  son  ensemble,  au  point  de  vue 
physique,  c'esl-a-dire  a  celui  de  la  structure  organique  des 
etres,  et  au  point  de  vue  psychique,  c'est-&-dire  k  celui  des 
fonclions  diverses  qu'accomplit  l'etre  vivant  et  qui  le  diffe- 
rencient  d'avec  une  machine.  CommenQons  par  l'etude  du 
regne  animal. 

L' element  animique  de  Fhomme  est-il  d'une  autre  nature  que 
les  elements  qui  vivifient  les  animaux,  ou  est-il  settlement 
(Tune  autre  espbee  ? 

Beaucoup  de  personnes  ont  avance  que  1'elude  de  la  struc- 
ture organique  ne  saurait  nous  conduire  k  des  conclusions 
correctes  quant  au  degrS  de  Intelligence  de  l'etre  vivant; 
que,  quant  aux  apparences  physiques,  I'homme,  par  exemple, 
et  les  animaux  superieurs  se  confondent,  et  que  par  suite  ces 
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caract&res  organiques  ne  pourront  ricn  nous  apprendrc  quant 
au  degre  qu'occupe  chacun  sur  l'echelle.  A  peine  tolerable 
dans  la  bouche  d'un  mat&rialisle ,  cette  assertion  est  tout 
simplement  un  blaspheme  dans  celle  d'un  spiritualisle.  Si  elle 
etait  juste,  elle  ne  prouverait  qu'une  seule  chose,  c'est  que 
les  sciences  anatomiques  et  physiologiques  sont  encore  dans 
l'enfance.  Telles  que  sont  les  choses  aujourd'hui,  et  malgrc 
les  immenses  lacunes  de  ces  sciences,  l'assertion  est  deja  une 
inconcevable  erreur. 

Cuvier,  on  le  sait,  d'aprfis  l'inspection  d'un  os  fossile,  est 
parvenu  k  b&tir  l'animal  inconnu  jusque  1&,  et  de  race  eleinte, 
auquel  appartenait  cet  os.  Mais  qu'est-ce  que  rebdtir  un  etre 
vivant?  c'est  implicitement  faire  connaitre  son  mode  d'ali- 
mentation,  sa  mani&re  de  vivre,  presque  ses  moeurs!  De  Ik  k 
juger  correctement  du  degr6  intellectuel  de  l'filre,  il  n'y  a 
plus  qu'un  pas.  L'inspection  seule  du  squelette  humain  ne 
nous  permet  ni  de  confondre  l'etre  homme  avec  les  animaux 
les  plus  rapproch£s,  ni  de  rompre  le  lien  d'analogie  qui  l'at- 
tache  aux  animaux  les  plus  eloignes.  Le  seul  fait  de  la  posi- 
tion verticale  que  l'examen  du  squelette  rdvele  comme  habi- 
tude, implique  des  fonctions  absolument  difftrentes  de  eel  les 
des  animaux  les  plus  proches,  et,  d'un  autre  cot£,  la  seule 
constitution  du  squelette  indique  une  analogie  d'existence 
avec  ces  gtres  inf&rieurs. 

Si,  de  l'etude  de  la  charpente  osseuse  des  etres,  nous  pas- 
sons  k  celle  des  autres  organes ,  nous  arriverons  encore  aux 
mfimes  deductions  generates ;  nous  trouverons,  par  exemple, 
un  appareil  nerveux  complet  et  un  rfoepteur  (le  cerveau) ,  qui 
nous  revelent  des  fitres  sentants,  mis  d'une  meme  mani&re 
en  rapport  avec  le  monde  externe ;  mais  dans  la  structure  de 
cet  appareil  nous  trouverons  des  differences  qui  ne  nous  per- 
mettront  point  de  confondre  les  divers  etres  auxquels  il  ap- 
partient,  et  qui  deji  aujourd'hui  assurent  k  l'homme  sa  pre- 
eminence sur  toute  la  creation  vivante.  Je  dis  dcj&  aujourd'hui : 
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bien  que,  quant  4  l'6tude  des  fonclions  de  Tappareil  cerebral, 
la  science  ait  encore  d'immenses  progres  a  faire,  il  n'est  en 
effet  deja  plus  possible  de  confondre  1'ensemble  de  l'appareil 
cerebral  de  l'homme  avec  celui  de  l'animal  le  plus  dleve; 
lorsque  les  progres  dont  je  parle  s'accompliront,  on  trouvera 
indubitablement  dans  le  cerveau  humain  le  clavier  qui  repond 
a  l'organe  de  la  parole,  c'est-i-dire  au  signe  supreme  et  dis- 
tinclif  de  l'espece  humaine. 

En  un  mot,  de  meme  que  nous  jugeons  correctement  des 
moeurs,  des  habitudes  et  des  aptitudes  des  peuples  ante-hislo- 
riques,  d'apres  les  debris  d'armes,  d'outils,  d'ornements  que 
nous  en  Irouvons  dans  les  fouilles,  de  meme  l'6tude  anato- 
mique  et  physiologique  des  Stres,  quelque  progrSs  qu'elle  ait 
encore  k  faire ,  nous  permet  deja  de  connailre  correctement 
le  degr6  des  etres,  en  titre  et  en  fonctions.  Elle  place  cer- 
tainement  l'homme  en  tele  de  la  creation  et  a  une  tres  grande 
hauteur;  mais  elle  efface,  aux  yeux  du  bon  sens,  les  scissions 
radicales,  les  pretendus  abimes  qui  le  sSparent  de  ses  infe- 
rieurs. 

Mais  passons  a  1'etude  directe  des  analogies  psychiques. 

L'animal,  dit-on,  n'agit  que  par  instinct. 

Et  pour  le  gros  du  public  qui  se  croit  instruit,  cela  signifie 
que  Tanimal  ne  pense  pas,  ne  raisonne  pas,  qu'il  n'est  qu'une 
machine  organisee  de  maniere  a  percevoir  les  objets  externes, 
que  ses  passions  n'ont  nuls  rapports  avec  les  n 6 tres... 

La  seule  premiere  phrase  meme,  si  courte  qu'elle  soit, 
fourmille  d'erreurs  grossieres,  au  seul  point  de  vue  des  fails. 

L'emploi  du  mot  animal;  au  singulier  collectif,  est  tout 
d'abord  crianl  d'absurditS.  Lorsqu'un  rfegne  est  form6  d'etres 
aussi  evidemment  distincts  par  les  formes  et  par  les  fonctions, 
que  le  sont  ceux  des  diverses  classes  du  regne  animal;  lors- 
que l'observation  la  plus  elementaire  nous  montre  que  parmi 
les  etres  d'une  mdme  espece  il  n'en  a  jamais  existe  deux  que 
l!on  ait  pu  dire  identiques ,  c'est  monlrer  plus  que  de  l'igno- 
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ranee  ct  de  la  presomption  que  de  les  designer  sous  une 
meme  rubrique  collective. 

Pour  le  naturaliste  sens<5,  le  mot  instinct  ne  peut  recevoir 
qu'une  scule  definition.  II  d&signc  une  faculle  en  vertu  de  la- 
quelle  un  fitre  anime  execute  d'emblee,  et  sans  etude  prea- 
mble ,  une  suite  d'actes  qui  impliquent  au  contraire  la  com- 
binaison  et  Texp^rience.  Cettc  faculty  suppose  par  consequent 
un  plan  d'ensemble,  trace  &  Tavance  et  en  virtualite,  dans 
Tessence  mfime  de  l'6tre.  Je  dis  un  fitre  anim6.  Pour  avancer 
qu'une  machine  a  git  par  instinct,  il  faudrail,  je  pense,  en  gtrc 
une  soi-mfime ! 

L'instinct  ayant  ainsi  re<;u  sa  seule  definition  logiquc,  il  va 
nous  fitre  facile  de  montrer : 

1°  Qu'il  n'existe  pas  un  seul  animal  qui  agisse  exclusive- 
ment  par  instinct ; 

2*  Que  certains  animaux  agissent  beaucoup  moins  par  ins- 
tinct que  certains  autres; 

3°  Que  Facte  instinctif  n'exclut,  &  aucun  titre,  la  pensSe 
proprement  dite. 

Le  castor  est,  pour  les  uns,  un  architectc  superieur  a 
rhomme;  pour  les  autres  il  n'est  qu'une  machine  organisee 
pour  bAtir:  cherchons  ce  qu'il  ya  de  faux  dans  l'une  et  1'autre 
de  ces  manures  de  voir.  Le  castor,  r&Juit  k  Fetal  d'isolement, 
cherche  &  construire,  il  entasse  pele-mele  des  herbes,  des 
branches  d'arbres ;  il  y  a  done  besoin  irresistible.  Dans  les 
solitudes  de  rAm£rique,  ce  besoin  est  satisfait  par  l'animal 
dans  toute  sa  plenitude;  il  Test  instinctivemmt  quant  aux 
formes  generates,  car  chaque  societe  de  castors  les  reproduit 
de  la  meme  mani&re  et  comme  la  nature  le  lui  a  enseigne  or- 
ganiquement.  Mais  cet  acte  instinctif  s'accomplit  avec  pleine 
connaissance  et  avec  pleine  liberie :  chacun  des  membres  de 
la  soci&6  parait  apte  aux  memes  fonctions  variees ,  mais  il  ne 
les  exerce  que  selon  que  les  circonstances  l'cxigent;  Touvrier 
fatigue  d'un  travail  passe  &  un  autre,  et  est  immediatement 
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remplace  dans  le  premier  par  un  ouvrier  encore  dispos.  Mais 
insislons  sur  ce  fait,  noire  architecte  sait,  quant  aux  details, 
se  plier  aux  exigences  de  la  localite  qu'il  a  choisie :  il  peut 
done  modifier  en  partie  les  impulsions  de  son  instinct,  car  ici 
evidemment  il  raisonne.  La  pens£e  accompagne  done  conli- 
nuellement  les  actes  instinctifs,  elle  les  sait,  et  elle  y  preside, 
Les  castors  re c eminent  apportes  au  Jardin-des-Plantes  k  Paris 
ont  d'ailleurs  donne  un  singulier  dementi  &  l'inculpation  de 
stupidite  portee  contre  tous  les  castors  par  certains  natura- 
listes,  qui  ont  pris  sur  eux  de  juger  une  espece  sociable  d'a- 
pres  quelques  malbeureux  individus  isol£s ,  encages  dfes  leur 
naissance.  Savons-nous,  en  v6rite,  l'apparence  qu'aurait  un 
homme  qu'on  aurait  des  son  enfance  prive  de  liberte  et  separe 
de  ses  semblables ! 

De  tous  temps  nous  avons  admire  les  travauxetles  moeurs 
de  Fabeille,  de  la  fourmi;  les  poetes  les  ont  chants,  leroi 
psalmiste  les  a  celebres  dans  ses  cantiques ;  maintes  fois  les 
m oralis tes  ont  envoy6  Thomme  puiser  des  legons  d'ordre  et 
de  devouement  chez  ces  pretendus  automates.  A  en  juger  ce-* 
pendant  d'apr&s  les  contradictions  qui  ont  ete  6mises  au  sujet 
de  Tinlelligence  vraie  ou  supposie  de  ces  insectes,  on  est 
oblige  de  convenir  que  la  raison  n'a  pas  toujours  et£  notre 
guide  dans  cette  etude.  La  ruche  de  l'abeille  est  le  type  de  la 
regularity  el  de  l'6conomie  de  matiire  et  de  main-d'oeuvre, 
comme  construction  :  selon  certains  esprits,  par  trop  g£om£- 
triques,  Fabeille  r&sout  dans  sa  ruche  un  problgme  de  mini- 
mum, parce  qu'elle  ne  saurait  faire  aulrement;  si  elle  donne 
a  ses  alveoles  la  forme  de  1'hexagone  rSgulier,  e'est  parce  que 
e'est  la  forme  la  plus  naturelle.  Comme  si  toutes  les  espSces 
d'abeilles  bitissaienl  de  m&me  !  Comme  si  la  gu&pe ,  qui  est 
aussi  un  hym^noptere  mellifere,  ne  donnait  pas  de  tout  autres 
formes  &  son  nid !  Comme  si  nos  abeilles  d'Europe  ne  b&tis- 
saient  pas  elles-memes  tout  autrement  quand  on  les  trans- 
pose dans  d'autres  contrdes :  dans  TAmerique  tropicale  par 
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ex  em  pie !  Mais  au  lieu  de  nous  arreter  sur  des  interpretations 
aussi  singulieres,  lisons  impartialement  les  ouvrages  de  Reau- 
mur, de  Huber,  de  Lalanne ,  sur  l'abeille ,  ou  donnons-nous 
une  fois  seulement  en  notre  vie  la  peine  d'observer  ce  qui  se 
passe  dans  une  ruche ,  dans  une  fourmili&re :  nous  y  verrons 
beaucoup  d'actes  instinctifs  ou  enseignSs  par  la  nature,  mais 
ex£cut£s  libreraent  el  avec  parfaile  connaissance;  nous  y  ver- 
rons quelques  actes  si  diff&rents  de  tous  les  autres  que  nous 
ne  pourrons  nous  empScher  de  les  croire  raisonn&s,  et  lors- 
qu'une  main  sacrilege  aura  portA  le  trouble  et  la  destruction 
dans  ces  soci£t6s  si  paisibles ,  si  r£guli£res ,  nous  y  verrons 
tout  d'un  coup  des  actes  de  divoueraent  et  de  sacrifice  su- 
blimes.- Qu'un  sceptique  alors  nous  dise :  ce  ne  sonl  14  que 
des  apparences  trompeuses ,  des  caprices  ironiques  de  la  na- 
ture; mieux  que  tout  raisonnement ,  notre  Amotion  et  nos 
larmes  involontaires ,  si  d£j&  l'esprit  de  syst&me  n'en  a  tari  la 
source,  protesteront  contre  un  tel  blaspheme ! 

Chez  le  castor,  chez  l'abeille ,  chez  la  fourmi ,  le  besoin 
dissociation  est  un  instinct  proprement  dit ;  chez  d'autres 
animaux,  au  contraire,  l'association  r&ulte  d'une  n£cessit6 
momentanAe,  ou  d'une  simple  propension  de  caractAre.  Le 
loup  est  un  animal  solitaire  lorsqu'il  trouve  facilement  ses 
'aliments ;  cependanl  par  les  hivers  rigoureux,  dans  les  steppes 
de  la  Russie  ou  mfime  dans  nos  contrAes,  les  loups  se  r£u- 
nissent  en  bandes  nombreuses  pour  attaquer  leur  groie  avec 
moins  de  risque  :  par  suite  d'un  raisonnement,  ils  sur- 
montent  une  antipathie  naturelle  pour  acquirir  une  plus 
grande  puissance  par  l'association.  Les  chasseurs  savent 
quelles  ruses  ces  carnassiers  combinent  entre  eux,  lorsqu'au 
lieu  d'etre  rAunis  en  bandes  aussi  nombreuses ,  ils  ne  sont 
qu'en  petit  nombre  et  ne  peuvent  triompher  par  la  force 
seule;  les  p&tres,  les  chasseurs  eux-m£mes,  sont  souvent 
alors  dupes  de  la  stratAgie  profonde  que  deploie  le  loup. 

L'elAphant  nous  offre  l'exemple  d'une  propension  de  ca- 
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ractere  salisfaite  evidemment  par  reflexion ,  et  non  par  la  force 
d'un  instinct.  Par  lui-meme,  il  est  assez  puissant  pour  re- 
sister  seul  aux  attaques  du  lion ,  du  tigre ;  il  ne  se  nourrit 
que  de  v6g6taux ,  et  n'a  besoin  pour  vivre  ni  de  ruse  ni  d'a- 
dresse ;  il  peut  parfaitement  vivre  isole,  et  cela  lui  arrive  en 
effet  fr6quemraent.  Cependant  il  aime  k  se  r£unir  k  ses  sera- 
blables ;  et  cette  soci&6  est  le  type  de  l'accord  le  plus  pai- 
sible;  le  plus  fort  y  protege  le  plus  faible,  sans  que  celui-ci  en 
ait  en  realite  un  besoin  indispensable,  puisque  en  force  il  n'est 
infiSrieur  a  aucun  autre  animal.  Contrairement,  d'ailleurs,  aux 
animaux  chez  lesquels  l'association  resulte  d'un  pur  instinct, 
l'Slephant  s'associe  volontiers  k  Thomme  et  se  plait  dans  sa 
soci&£. 

On  a  dit  que  l'animal  k  l'etat  libre,  raeme  dans  les  especes 
les  plus  £lev£es,  doit  tout  k  l'instinct  et  rien  k  1' Education  qu'il 
regoit  de  ses  pareils,  ou  a  1' experience.  Qui  n'a  assiste  au  jeu 
cruel  par  lequel  la  chatte  enseigne  k  ses  petits  la  ruse  et  l'a- 
dresse ;  qui  ne  l'a  vue  leur  porter  des  souris ,  des  oiseaux  en- 
core vivants ,  mais  estropiSs  par  elle ;  les  encourager  par  son 
exemple  a  torturer  leur  proie,  puis  de  loin  surveiller  avec 
anxiety  ce  spectacle ;  qui  ne  l'a  vue ,  enfin ,  chatier  ses  nour- 
rissons  avec  depit,  lorsque  leur  victime  vient  k  s'Schapper? 
Qui  n'a  observe  avec  int^ret  l'oiseau,  lorsque,  par  ses  batte- 
ments  d'ailes,  par  son  vol  saccad6,  par  de  petits  cris  d'en- 
couragement,  il  invite  sa  jeune  couv6e  a  quitter  pour  la  pre- 
miere fois  son  nid  ? 

Dans  les  actes  de  l'animal  sourais  a  l'homrae,  il  est  tout 
aussi  facile  de  distinguer  que  chez  l'animal  libre  ceux  qui  sup- 
posent  un  raisonnement  proprement  dit;  un  seul  exemple 
suffira  pour  le  faire  saisir.  Le  singe  poss&de  par  excellence 
le  don  de  limitation;  l'orang-outang,  enfermS  dans  une 
chambre,  sait  se  servir  du  loquet  de  la  porte  pour  l'ouvrir: 
ne  Teftt-il  vu  faire  qu'une  fois  par  son  maitre,  son  instinct 
special  lui  aurait  appris  k  l'imiter ;  ce  n'est  ]k  qu'un  acte  ex6- 


LIVRE   V,    CIIAPITKE   III.  459 

culc  avcc  pleinc  connaissance,  mais  k  la  rigucur  denu6  dc 
raisonnement.  Mais  ce  meme  orang-outang,  s'il  est  trop  petit 
pour  atteindre  la  serrure ,  saura  en  approcher  une  chaise  ou 
tout  autre  meuble :  eftt-il  vu  son  maitre  recourir  k  ce  moyen 
pour  saisir  un  autre  objet,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  qu'il 
y  a  ici  plus  que  simple  imitation;  il  y  a  comparaison  et  rai- 
sonnement. 

Parce  que  l'animal  n'a  qu'un  certain  nombre  de  sons  pour 
manifester  ses  mouvements  internes,  parce  que  son  lan- 
gage  lui  a  et6  donne  par  la  nature ,  on  a  dit  que  ce  n'est  la 
encore  qu'un  pur  instinct,  ne  supposantni  volonte  ni  cons- 
cience. Mais  d'abord,  le  langage  de  beaucoup  d'animaux, 
celui  des  oiseaux  par  exemple,  est  infiniment  plus  etendu 
que  nous  ne  le  croyons;  pour  chaque  esp&ce  de  passion,  ces 
fitres  ont  des  modulations  difKrentes  que  reconnaissent  tous 
ceux  de  la  meme  espScc;  pour  chaque'instant  du  jour,  pour 
chaque  variation  de  l'atmosphere,  ils  ont  des  accents  tout 
autres;  par  un  ciel  brumeux,  ils  chantent  autrement  que  sous 
un  ciel  serein.  Nier  cette  joie,  cette  prifire  universale ,  par 
laquelle  tous  ces  etres  saluent  les  premiers  rayons  dores  d'un 
beau  jour,  c'est  nier  la  lumifere  elle-mfime,  c'est  nier  ses 
propres  sentiments!  Si  le  chant  des  oiseaux  etait  absolument 
instinctif,  si  l'Sducation  n'y  entrait  pour  rien  du  tout,  il  de- 
vrait  etre  toujours  et  partout  identique  :  or  cette  identite 
n'existe  qu'au  jugement  des  personnes  d^nuees  enticement 
du  sens  musical.  Non  seulement  les  accents  d'un  petit  oiseau 
sont  modifies  compl&ement  lorsqu'il  a  6t6  61ev6  avec  des  oi- 
seaux d' autres  especes,  mais  encore,  avec  un  peu  d' attention, 
nous  pouvons  nous  assurer  qu'a  l'6tat  de  liberte  mfirae ,  et 
d'un  individu  k  l'autre  dans  la  meme  esp6ce ,  il  existe  des 
nuances  fort  distinctives,  fort  sensibles,  quant  au  timbre  de  la 
voix,  quant  k  la  forme  des  phrases,  quant  k  l'accentuation. 
Le  pinson,  le  chardonneret,  la  linotte,  d'unc  region,  chantent 
autrement  que  ceux  de  la  region  voisine.  Tous  ces  etres  en 
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general  qui  nous  semblent  si  identiques  dans  une  mgmc  fa- 
mine, se  reconnaissent  d'ailleurs  fort  bien  entre  eux,  ainsi 
que  nous  pouvons  l'observer  k  tout  instant. 

Chez  les  oiseaux  qui  possddent  k  un  haut  degre  le  besoin 
et  le  don  de  limitation  des  sons  musicaux  ou  des  sons  articul£s, 
chez  le  perroquet,  par  exemple,  en  toute  premiere  ligne,  l'imi- 
tation  n'est  jamais  machinate :  il  se  fait  d'abord  un  travail  de 
inflexion ,  quelquefois  assez  long ,  avant  que  1'oiseau  essaie 
d'imiter;  puis  commence  l'6tude  dela  phrase  a  r6p6ter,  Stude 
qui  se  poursuit  jusqu'S  ce  que  limitation  soit  exacte,  et  sans 
qu'on  ait  besoin  de  rien  rappeler  k  \'&)h\e;  etenfin,  fort  sou- 
vent,  l'gl&ve  modifie  et  perfectionne  ce  qu'on  lui  a  appris;  il 
fait  mieux  que  le  mattre.  M'etant  araus6  k  siffler  k  un  perro- 
quet les  notes  de  l'accord  par  fait,  je  l'entendis  au  .bout  de 
quelques  jours  r^peter  les  sons  avec  une  purete  de  timbre  a 
laquelle  j'aurais  vainement  tent6  d'arriver,  ajouter  une  octave 
complete,  en  partie  dans  le  haut,  en  partie  dans  le  bas,  trans- 
poser  d'un  ton  dans  l'autre,  changer  l'ordre  des  notes,  les 
combiner  entre  elles,  et  toujours  juste.  Les  t£moins  les  plus 
indifferents  de  ce  fait  en  tirerent  les  m ernes  conclusions  que 
moi :  c'est  qu'un  talent  original  et  une  certaine  reflexion  se 
combinaient  chez  ce  perroquet  avec  l'instinct  d' imitation.  II 
serait  absurde  de  dire  que  le  perroquet  comprend  comroe 
nous  la  phrase  articutee  qu'on  lui  apprend;  mais  il  serait 
tout  aussi  faux  de  nier  qu'il  en  comprend  le  caract&re  g£n6ral : 
le  ton  de  la  menace,  de  la  caresse,  de  la  moquerie.  J'ai  en- 
tendu  frSquemraent  le  perroquet  dont  je  parle  ici  employer 
fort  k  propos  en  ce  sens  les  phrases  retenues  par  lui,  en  les 
adressant  k  un  compagnon  jeune  et  fort  ignorant  qu'on  lui 
avait  donn£. 

En  g6n6ral ,  certains  animanx,  ou  pour  mieux  dire  certains 
individus  d'une  m&me  esp&ce,  comprennent  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  le  pense  communement  le  sens  d'un  tres  grand  nombre 
de  substantifs.  II  me  souvient  d'avoir  vu  chez  un  mercier  un 
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caniche  qui  savait  trouver  dans  la  boutique  dc  son  maitre  une 
multitude  d'objets,  d'apres  leur  denomination  ou  d'apr6s 
Tindication  des  numeros  des  tiroirs.  La  m£moire  et  le  souve- 
nir de  bon  nombre  de  corrections  ant£rieures  entraient  sans 
doute  pour  beaucoup  dans  ce  talent  (absolument  comrae  chez 
nous  d'ailleurs) :  mais  cela  explique-l-il  lout?  Assurement  non. 
J'ai  connu  un  barbet,  peu  ami  de  la  propret£,  et  moins  encore  de 
l'eau,quise  hfttait  de fuir  et  de  se  cacher,  lorsqu'au  milieu  de 
la  conversation  la  plus  aniraee  d'un  salon  quelqu'un  pronongait 
cette  seule  phrase  si  d6sagr6able  :  c  Barbet  sera  lav6  aujour- 
d'hui.)  II  fallait  que  Tanimal  fut  doue  d'une  aptitude  remar- 
quable  k  distinguer  nos  sons  articul£s ,  et  qu'il  fftt  de  plus 
observateur  bors  ligne,  pour  avoir  su  remarquer  que  cette 
phrase  fatale  etait  toujours  le  prScurseur  d'une  immersion 
p6nible. 

Les  migrations  de  certaines  especes  d'oiseaux ,  trts  nom- 
breuses ,  ont  &t&  attributes  par  la  plupart  des  naturalistes  k 
Tinstinct  seul.  C'est  par  instinct,  dit-on,  que  l'hirondelle,  la 
cigogne  etc.  trouvent  leur  route  vers  les  pays  ou  elles  se 
rendent.  II  y  a  ici  cependant  deux  choses  bien  difite  re  rites  k 
distinguer  :  la  cause  qui  porte  ces  oiseaux  k  quitter  une  con- 
trie  k  telle  6poque  de  TannSe ;  le  motif  qui  fait  qu'ils  prennent 
telle  route  et  non  telle  autre.  La  cause  n'est  point  un  instinct, 
mais  un  besoin,  aussi  bien  que  la  faira,  la  soif. . . .;  un  oi- 
seau  que  Ton  enferme  k  l'epoque  de  Immigration  s'agite, 
voltige  en  tous  sens,  cherche  k  s'£chapper.  Quant  k  ce  qui 
guide  le  voyageur  sur  sa  route,  c'est  plus  que  probablement 
quelque  ph6nom6ne  m6t6orologique  propre  k  certaines  re- 
gions de  notre  planele ,  qui  echappe  k  Taction  de  nos  sens , 
et  qui  est  au  con tr aire  penju  par  ceux  de  l'oiseau.  Mais 
rien  ne  prouve  que  ce  soit  Tinstinct  exclusivement  qui  porte 
Toiseau  k  suivre  cette  piste  a£rienne.  Si  Texp&rience  n'en- 
trait  pour  rien  dans  Facte,  si  les  jeunes  de  Tannic  n'avaient 
pas  besoin  d'etre  guides  par  leurs  parents ,  pourquoi  les  oi- 
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seaux  migrateurs,  en  general  du  moins ,  se  rassembleraient- 
ils  avant  le  depart ;  pourquoi  dSbaltraient  -ils  entre  eux  le  mo- 
ment opportun ;  pourquoi  ceux  qui  s'attardent  trop  ne  trou- 
veraient-ils  pas  seuls  leur  route ,  et  seraient-ils  forces  d'hi- 
verner  chez  nous ,  comme  il  en  arrive  &  quelques  rares  hi- 
rondelles  ? 

On  dit,  toujours  en  parlant  au  colleclif,  que  l'animal, 
n'agissant  que  par  instinct,  que  par  besoin,  n'est  pas  libre  de 
ses  actes.  Yoyons  ce  qu'il  en  est;  voyons  si  ce  tie  pre  ten  due 
absence  de  liberie  est  reelle,  ou  s'il  n'y  a  pas  chez  nous  d£faut 
de  raisonnement.  Un  seul  exemple  suffit  pour  trancher  la 
question.  L'oiseau,  dit-on,  niche  au  printemps  par  suite 
d'un  besoin  :  un  petit  oiseau ,  un  male  mSme ,  renferm£  dans 
une  cage,  accumule  des  brins  de  mousse,  de  coton  etc.; 
voila  qui  semble  bien  concluant.  Que  Ton  donne  cependant  & 
une  paire  d'oiseaux  un  nid  renfermant  ddja  les  maleriaux  ne- 
cessaires ,  on  verra  ces  animaux  se  contenter  de  les  arranger; 
ils  n'6prouvent  done  pas  le  besoin  de  les  accumuler,  ils  sont 
libres  de  le  faire,  et,  de  plus,  ils  en  raisonnent  la  n£cessite. 
Qu'on  leur  donne  un  nid  tout  fait,  la  femelle  s'y  inslallera  aus- 
sitot  :  l'oiseau  en  cage  est  done  parfaitement  libre  de  cons- 
truire  ou  non.  Beaucoup  d'oiseaux  en  pleine  liberty  se  corn- 
portent  de  meme  :  la  cigogne  sait  construire  son  nid,  mais  elle 
se  conlente  du  meme  pendant  de  longues  annSes,  en  n'y  faisant 
que  les  reparations  nScessaires.  Nos  inductions  si  absolues 
sont  done  erronSes.  Ce  qui  est  vrai,  e'est  que  l'oiseau  Sprouve 
le  besoin  de  se  reproduire  et  d'avoir  un  nid  pour  y  soigner 
sa  progeniture ;  ce  qui  est  vrai,  e'est  que  la  nature  lui  a  ad- 
mirablement  enseignS  Tart  de  le  batir ;  mais  ce  qui  est  Evident 
aussi,  e'est  que  l'acte  lui-merae  n'est  pas  le  fait  d'un  instinct 
aveugle ,  et  est  au  contraire  parfaitement  libre. 

En  resumS ,  nous  voyons  que  les  actes  les  plus  instinctifs, 
ceux  qui  sont  le  plus  evidemment  executes  d'apr&s  un  plan 
ant6rieur  renferme  dans  l'essence  meme  de  l'elre ,  n'excluent 
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nullemcnt  la  pensee  proprement  elite,  e'est-a-dire  la  cons- 
cience ,  la  pleine  connaissance  des  actes  et  la  pleine  liberty  de 
les  executer  ou  non  k  un  moment  donn6. 

Chez  rhorame,  les  actes  instinctifs  ne  sont  pas  absolument 
nuls ,  co.mme  on  ie  dit  parfois ,  mais  ils  sont  tr£s  rares ,  et  ne 
se  rapportent  qu'i  notre  extreme  enfance.  Mais  leur  exaraen> 
par  un  retour  sur  nous-mfimes,  n'en  est  pas  moins  tr£s  signi- 
ficatif.  Dans  ces  rares  moments  ou  nous  parvenons  k  concen- 
trer  notre  m£moire  sur  nos  premieres  sensations,  beaucoup 
d'entre  nous  sans  doute  se  rappellent  cette  6poque  de  la  vie 
ou  tous  nos  actes  6taient  dictes  par  une  puissance  inconnue; 
ou  nous  etions  mus  pour  aiqsi  dire  falalement,  et  ou  cepen- 
dant  deja  nous  avions  conscience  de  tout ;  ou  nous  percevions 
vivement;  ou,  chose  singuli6re,  notre  volontS  etait  bien  libre, 
tout  en  ne  commandant  que  ces  actes  enseignSs  par  la  na- 
ture seule  :  nations-nous  pas  alors  d&ja  des  £tres  pensants  et 
intelligents  ?  Aurions-nous  done  raison  de  dire  que  l'animal 
n'est  pas  un  etre  intelligent  et  pensant,  alors  meme  qu'il  se- 
rait  destine  k  rester  stationnaire  dans  cet  6tat  oil  nous  passons 
primitivement ,  alors  mgme  qu'il  ne  ferait  qu'exScuter  avec 
connaissance  des  actes  enseignes  par  la  nature  seule  ?  C'est , 
si  Ton  y  regarde  bien,  cette  connaissance  de  nos  actes,  ce 
sentiment  de  nous-memes ,  qui  constituent  le  plus  6videm- 
menl  notre  animism e.  Pourquoi  l'homme ,  au  milieu  des  plus 
grands  maux,  dans  les  plusafTreux  supplices  meme,  redoute- 
t-il  encore  l'idee  du  neant?  Ce  n'est  certes  pas  parce  qu'il  re- 
grette  quelques  plaisirs,  quelques  jouissances,   ni  parce 
qu'il  craint  de  perdre  la  faculty  d'abstraire,  de  raisonner.  Mais 
il  redoule  de  voir  s'eleindre  ceje  ne  saisquoi  d'indSfinissable, 
qui  est  la  conscience  de  lui-raeme ,  qui  fait  qu'il  se  sent,  qui 
conslilue ,  en  un  mot,  pour  nous  tous  la  vie,  le  sentiment,  la 
pensee.  L'animal  (j'emploie  k  dessein  ici  le  singulier  collec- 
tii) ,  l'animal  vit  et  sent  qu'il  vit.  II  a  comme  nous  peur  du 
trepas.  Par  ce  seul  fait,  nous  ne  pouvons  plus  raisonnable- 
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ment  dire  qu'il  ne  pense  pas  :  quand  bien  meme  tous  ses 
actes  seraient  instinctifs. 

L'une  des  objections ,  pretendue  la  plus  puissante ,  qu'on 
ait  faile  contre  l'intelligence  des  animaux,  est  celle-ci  :  r ani- 
mal execute  des  actes  non  etudies ,  que  l'homme  n'arrive  pas 
rn&ne  k  imiter  apr&s  une  etude  prolongee ;  s'il  les  exdcutait 
avec  reflexion,  son  intelligence  serait  bien  sup£rieure  k  celle  de 
l'homme  :  done  elle  est  nulle.  Cet  argument  est  fort  baroque 
en  lui-meme.  Nous  ne  devons,  en  effet,  nullement  nous  eton- 
ner  de  voir  les  oeuvres  de  i'instinct  proprement  dit  surpasser 
parfois ,  en  un  sens ,  celles  de  la  pensee  pure  :  celles-ci  6tant 
le  prix  de  l'observation ,  de  l'exp&rience  de  la  combinaison  re- 
flechie,  ne  peuvent  qu'fitre  imparfaites  dans  leur  origine; 
celies-l&  etant  tracees  iTavance  dans  r essence  m£me  de  l'etre, 
possedent  d'un  coup  toute  leur  perfection  si  admirable.  Cetle 
perfection  meme  caract&rise  seulement  un  etre  qui  n'est  pas 
appele  k  un  progres  ulterieur  eleve ;  mais  elle  n'exclut  a  aucun 
titre  la  conscience  des  actes ,  qui  est  au  fond  le  signe  le  plus 
elementaire  et  le  plus  essentiel  de  l'&me.  Ce  qui  est  visible, 
e'est  que  I'instinct  determine,  sous  forme  negative,  le  litre, 
le  rang  de  l'etre  vivant  dans  la  serie.  Plus  les  actes  instinctifs 
sont  nombreux,  moins  l'etre  est  perfectible,  e'est-i-diremoins 
il  est  capable  d'un  developpement  successif  par  Fexperience 
des  fails  acquis ;  et  par  consequent ,  plus  il  est  inferieur  en 
rang.  Chez  l'homme,  qui  est  appel6  au  progres  indefini,  I'ins- 
tinct est  inutile,  ou,  pour  bien  dire,  il  enraierait  le  progr&s. 
Aussi,  chez  nous,  les  actes  instinctifs  n'apparaissent-ils  que 
pendant  une  ties  petite  periode  de  notre  enfance. 

Je  dis  que  la  hauteur  de  l'fetre  vivant  en  titre  et  en  fonc- 
tions  est  en  quelque  sorte  en  raison  inverse  de  l'Stendue  de 
I'instinct.  Cette  etendue  varie  Etrangement  d'une  espSce  ani- 
mate &  l'autre;  bien  plus,  elle  varie  etrangement  entre  les 
divers  individus  d'une  meme  esp&ce.  Chez  quelques  esp£ces, 
les  manifestations  de  l'instinct  proprement  dit  deviennent  tr&s 
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rares,  sinon  nulles.  Chez  l'£16phant,  chez  le  chien,  chez  cer- 
tains oiseaux  etc.,  I'exp6rience  et  l'observation  individuelles, 
l'Sducation  donn^e,  soit  par  l'homme,  soit  par  les  elres  de  la 
meme  espece  k  l'£tat  de  nature,  modifient  et  perfectionnent 
les  actes  k  ce  point ,  qu'il  n'est  plus  que  tr6s  difficile  de  dis- 
cerner  les  traces  d'un  instinct  r£el.  De  ces  etres,  nous  n'avons 
plus  le  droit  de  dire  autre  chose,  sinon  que  ce  sont  des  in- 
telligences inferieures.  Mais  est-ce  Ik  desormais  un  caractere 
qui  autorise  k  conclure  autre  chose  aussi  qu'une  difference 
sp&ifique ;  qui  autorise  k  conclure  une  difference  de  nature? 
Lorsque  nous  decouvrons  une  serie  d'actes  qu'il  nous  est 
impossible  d'attribuer  au  seul  instinct,  nous  nous  prenons 
de  suite  pour  types ,  et  nous  disons  :  si  effectivement  l'animal 
sentait,  raisonnait,  il  deviendrait  seiriblable  k  nous.  —  Mais 
nous ,  qui  formons  tous  une  mfime  espice,  sommes-nous  done 
aussi  identiques  entre  nous  que  nous  le  supposons  ?  Pourquoi 
Fun  raisonne-t-il  fort  juste  sur  un  sujet,  et  enticement  faux 
sur  un  autre?  Pourquoi,  malgrS  tous  ses  efforts,  un  tel 
ne  voit-il ,  ne  retient-il  que  de  vains  signes  dans  ces  symboles 
ou  un  autre  a  su  renfermer  1'harmonie  des  spheres?  Nous  ne 
voulons  point  essayer  de  nier  que  chacun  ne  puisse  arrivcr 
finalement  k  s'inculquer  en  tele  les  hautes  mathematiques, 
par  exemple  :  nous  savons  ce  que  peut  la  memoire,  k  defaut 
d'autre  chose;  nous  savons  de  quels  efforts  rendent  capable  le 
d6sir  d'une  position,  l'ambition  d'un  titre,  d'une  carriere.  Mais 
si  nous  partons  des  resultats  subsSquents,  si  nous  jugeons  de 
l'arbre  par  ses  fruits,  nous  dirons  de  ceux  qui  ont  appris 
la  science  par  des  motifs  accessoires ,  et  non  par  vocation , 
qu'il  vaudrait,  h£las!  mille  fois  mieux  qu'ils  n'eussent  pas 
fait  tant  d'efforts  au-dessus  de  leurs  forces !  —  Cherchei  ions- 
nous  sans  cesse  k  d^finir  le  beau,  si  nous  le  sen  lions  tous? 
L'un  ne  voit-il  pas  une  simple  combinaison  de  sons  dans  cette 
langue  oil  un  autre  exhale  une  sublime  melodie?  Dira-t-on 
encore  ici  que  les  efforts  et  le  travail  peuvent  rendre  chacun 
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poele  et  artiste?  11  n'y  a  cu  jusqu'ici  qu'un  Shakespeare, 
qu'un  Beelhoven.. .,  et  cependant  plus  d'un  poete  drama- 
lique,  plus  d'un  compositeur,  ont  legitiraement  pu  se  croire 
appeles  aussi  a  ces  hauteurs,  et  y  ont  vis6  de  toutes  leurs 
forces. Sans  parlerdes  nullites  qui  ont  cru  les  avoir  atteintes  ! 

Ce  n'est  point,  dil-on,  l'elSment  animique  qui  est  plus  ou 
moins  eleve  en  litre  :  ce  sont  les  aptitudes  qui  varient.  Cela 
est  possible  a  la  rigueur.  Mais  ne  sont-ce  point  aussi  alors  les 
aptitudes  qui  varient  et  qui  font  defaut  chez  les  etres  infe- 
rieurs?  Privons  par  hypothese  un  homrae  de  toutes  ses  apti- 
tudes, et  il  n'y  aura  plus  personne  au  monde  qui  puisse  sou. 
tenir  que  cet  etre  ainsi  spolie  ne  soil  inferieur  a  l'humble  po- 
lype. 

Lorsque  dans  I'esp&ce  humaine,  dont  l'ensemble  des  fonc- 
lions  est  identique,  nous  voyons  une  raeme  faculte  se  mon- 
trer  d'une  maniere  aussi  variee,  comment  aurions-nous ,  k 
cause  de  quelques  diversites  de  plus ,  &  cause  d'un  nombre  si 
grand  qu'on  voudra  d'aptitudes  de  moins,  comment  aurions- 
nous  le  droit  de  refuser  cette  faculte  a  des  etres  appeles  k  des 
fonctions  plus  raodesles,  plus  uniformes? 

Chez  les  animaux  en  lesquels  les  actes  instinctifs  dispa- 
raissenl  pour  fairc  place  aux  actes  raisonnes,  nous  trouvons 
d'ailleurs  nos  passions,  nos  defauts,  parfois  au  diminutif, 
mais  parfois  aussi  exageres  et  parodies.  Chez  certains  chiens, 
par  exemple,  pour  peu  que  nous  sachions  les  observer,  nous 
trouvons  aisement  la  jalousie,  la  vanite,  la  lachete  accom- 

pagnee  de  fanfaronnade mais  nous  trouvons  aussi  des 

qualites  que  nous  devrions  tous  avoir,  et  qui  manquent  a 
bcaucoup  d'enlre  nous. 

II  est  une  faculte  sublime  qui  apparlient  a  tout  ce  qui  vit, 
qui ,  a  elle  seule ,  suffit  pour  differencier  ce  qui  vit  de  ce  qui 
ne  vit  point :  je  l'ai  caractcrisee  ailleurs  deja,  et  presquc  au 
debut  de  ce  livre.  Celle-la aussi,  on  a  essaye  de  la  nier,  meme 
chez  les  animaux  superieurs.  Ici,  disons-le  bien  haut,  laspo- 
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liatioii  d6passe  les  limites  de  l'absurde,  et  alleint  celles  de 
l'odieux. 

Non  contents  de  refuser  aux  aniroaux  la  reflexion,  le  rai- 
sonnement ,  tout  rayon  d'intelligence ,  beaucoup  de  raison- 
neurs,  de  mystiques,  de  dogma tiques,  de  gens  qui  se  croient 
pieux,  lesont  depouilles  du  sentiment  affectif  lui-m&me  :  se- 
lon  eux,  l'affection,  l'amour,  ne  seraient,  chez  ces  etres,  que 
de  vains  simulacres  de  sentiment,  reposant  sur  des  besoins 
physiques ,  et  n'ayant  absolument  rien  de  commun  avec  les 
sentiments  reels  de.  Phomme.  Comrae  s'il  existait  deux  ma- 
nures d'aimer;  comme  si  l'affection  n'&ait  pas  le  symbole 
sacr6  de  la  vie  mgme !  Granges  abus  de  mots !  Confusion 
d'idSes  plus  Strange  encore,  ou  nous  mine  l'esprit  de  sys- 
t£me ,  et  que  pourtant  notre  simple  bon  sens  dSbrouillerait 
si  facilement!  L'origine  d'un  sentiment  quelconque  et  ses  ma. 
nifestations  ne  doivent-elles  pas  dSpendre  directement  des 
fonctions  physiques  et  intellectuelles  des  fitres?  Chez  un  Stre 
perfectible ,  capable  de  raisonner  et  d'abstraire  les  causes , 
thez  l'homme  en  un  mot,  l'affection  sera  raisonn£e  dans 
son  origine;  elle  reposera  sur  une  correlation  harmonieuse 
de  quality  morales;  elle  s'allumera  par  suite  de  relations 
purement  intellectuelles,  et  presque  ind£pendantes  de  tous 
rapports  physiques  ;  elle  sera  infinie  dans  ses  formes ,  et  va- 
riera  sous  ce  point  de  vue  d'un  homme  k  l'autre  :  elle  s'ap- 
peller a  AMiufi !  Chez  1'elre  dont  la  perfectibility,  Intelligence, 
laraison,  sont  essentiellement  limitees,  dont  la  puissance 
d'abstraction  est  nulle ,  chez  1'animal ,  l'affection  prendra  des 
formes  beaucoup  plus  bornees;  elle  reposera  sur  des  causes 
plus  physiques  et  plus  restreintes ;  elle  dependra  de  relations 
directes,  et  ne  s'allumera  point  &  distance,  par  suite  de  re- 
flexion :  nous  ne  pouvons  Svidemment  l'appeler  amitU.  Mais 
decoule-t-il  de  \h  que  le  sentiment  mfime  soil  autre ,  ou  plu- 
tot  qu'il  n'existe  plus?  Ce  serait  \h  une  bien  etrange  conclu- 
sion. Une  fois  l'affection  Stablie,  quelle  qu'ail  Ste  son  origino, 
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scs  manifestations  sontlcs  memes  chez  tous  les  etres  capablcs 
de  traduirc  au  dehors  leurs  mouvements  internes ;  elles  se 
resument  en  ce  seul  mot  si  sublime  :  aimer!  L'homrae  qui 
expose  sa  vie  pour  son  semblable ,  la  m6re  qui  se  jette  dans 
les  flammes  pour  sauver  son  enfant,  ne  sont  pas  mus  autre- 
ment  que  le  chien  qui  defend  son  maitre,  que  la  tigresse  qui 
venge  sa  progeniture.  Malheur  k  celui  qui  raisonne  au  mo- 
ment de  se  devouer  pour  son  ami  :  son  raisonnement  est  une 
negation  flagrante  du  sentiment  meme  chez  lui!  On  a  dit  que 
e'est  par  pur  instinct  que  1'animal  defend  ses  petits  :  mais  un 
instinct  s'etend-il  au  dela  du  besoin  a  satisfaire  ?  Que  le  plus 
faible  oiseau  cherche  k  sauver  par  instinct  sa  couvee  des 
serres  de  l'oiseau  de  proie,  cela  se.  congoit  a  la  rigueur;  mais 
une  fois  la  couvee  detruite,  pourquoi  cet  Stre  si  faible  va-t-il 
encore  braver  son  agresseur,  l'attaquer  avec  I'expression  de 
la  haine  la  plus  profonde?  On  a  explique  les  actes  en  appa- 
rence  les  plus  affectueux  du  chien  en  invoquant,  d'une  part, 
h  crainte  du  chatiment,  et  d'autre  part  le  desir  de  satisfaire 
un  besoin ,  un  appetit  physique  :  une  pareille  interpretation 
peche  encore  plus,  s'ij  est  possible,  par  son  manque  de  jus- 
tesse  que  par  sa  grossieretd.  Si  le  chien  n'a  d'autre  mobile 
que  le  besoin  physique  ou  la  crainte  du  chatiment,  pourquoi 
n'est-ce  pas  toujours  la  plus  forte  de  ces  impulsions  qui  l'era- 
porte ;  pourquoi  ce  fidele  compagnon  de  nos  peines  se  laisse- 
t-il  plutot  perir  de  faim  que  d'abandonner  son  maitre;  pour- 
quoi subil-il  les  plus  mauvais  traitements  plutot  que  d'aban- 
donner  a  un  Stranger  le  d£pot  qui  lui  a  6t6  confix?  Braver  la 
faim  ou  un  autre  mal  violent  pour  en  Sviter  un  plus  faible , 
e'est  resoudre  d'une  singuliere  fagon  un  probl^me  d'equilibre. 
On  admet  g6n£ralement  que  Taffection  de  deux  individus 
de  sexes  differents  derive  purement  chez  Tanimal  du  desir  de 
satisfaire  une  impulsion  physique,  inspire  par  la  nature  pour 
la  conservation'  de  Tespece.  Cette  mantere  de  voir  est  fort 
juste  en  ce  qui  concerne  le  point  de  depart,  la  source  de  ce 
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genre  d'affection ;  elle  s'applique  meme  alors  tout  aussi  bien 
a  l'homme  qu'a  Panimal.  Mais  est-elle  vraie  dans  ses  conse- 
quences? De  ce  que  l'amour  s'allume  par  suite  d'un  besoin 
physique,  s'ensuit-il  que  tous  les  actes  determines  par  lui 
soient  l'expression  de  ce  desir  seulement?  Autant  vaudrait 
dire  que  nos  plus  nobles  aspirations  sont  des  besoin s  ma- 
teriels,  parce  qu'elles  prennent  naissance  par  l'intermediaire 
de  nos  sens,  et  qu'elles  y  recourent  sans  cesse  pour  se  mani- 
fester.  Telles  sont  pourtant  les  tristes  consequences  oil  sont 
conduits  ceux  qui  ne  veulent  juger  la  nature  que  sous  une 
face  et  la  r&gle  ou  le  compas  en  main ;  qui  n'apprecient  les 
relations  des  dtres  qu'au  point  de  vue  exclusif  et  etroit  d'un 
finalisme  rapportant  tout  a  l'homme. 

Observons  par  nous-m&nes ;  observons  avec  bon  sens  et 
avec  les  yeux  du  coeur,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  et  non 
avec  des  idees  precongues  :  etudions  les  moeurs  de  certains 
animaux ,  k  Tepoque  ou  se  manifeste  en  eux  l'instinct  de  la 
reproduction;  etudions  les  moeurs  de  certains  oiseaux,  par 
exemple.  —  Au  moment  de  se  reunir  par  paires,  les  individus 
des  deux  sexes  se  choisissent;  il  y  a  entre  eux  une  election 
sympathique ,  a  laquelle  ne  president  certes  ni  le  hasard  ni 
l'instinct,  et  qui ,  mi  eux  que  toute  autre  consideration ,  nous 
demontre  que  des  differences  specifiques  existent  parmi  ces 
etres  qui  nous  semblent  si  identiques  entre  eux.  Une  fois  le 
choix  fait,  il  r&gne  entre  les  deux  gtres  une  solidarity  une 
fidelite  admirables;  le  desir  physique ,  qui  6tait  le  point  de 
depart  de  ces  unions,  est  accompagne  de  preludes  si  purs,  si 
varies ,  sa  satisfaction  est  suivie  d'actes  si  desinteresses ,  si 
independants  de  toute  impulsion  materielle,  qu'il  semble 
n'£tre  plus  qu'un  accessoire.  Le  m&le,  au  lieu  de  courir  a 
d'autres  plaisirs,  cherche  a  soulager,  a  distraire  sa  com- 
pagne  dans  tous  ses  travaux ;  il  la  remplace  par  moment,  lors- 
qu'elle  couve  ses  oeufs  :  cet  acte  n'est  chez  lui  nullement  ins- 
tinctif  comme  chez  la  femelle/qui,  k  cette  epoque,  ^prouve 
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une  veritable  fievrc  d'incubation,  portant  toute  la  chaleur  vi- 
lale  vers  les  parties  du  corps  qui  couvrent  les  oeufs.  Lorsque 
la  petite  couvee  s'est  envolee  de  son  nid,  les  parents  la  recon- 
naissent  et  la  suivent  partout  avec  joie  et  avec  angoisse ;  ils  lui 
portent  des  aliments  et  la  defendent  au  p£ril  de  leur  propre  vie, 
jusqu'A  ce  que  chacun  de  ces  nouveaux  gtres  puisse  se  suffire 
a  lui-merne.  Ce  que  nous  observons  chezla  plupart  des  oiseaux, 
memo  prives  de  leur  liber te,  nous  le  retrouvons  a  un  aussi 
haul  degre  chez  bien  d'autres  animaux.  Partout  ['instinct  de  la 
reproduction  se  manifeste  par  des  actes  en  partie  inspires  par 
la  nature,  mais  s'accomplissant  avec  pleine  conscience,  et 
supposant  evidemment  des  sentiments  analogues  aux  notres. 
Et  de  ce  spectacle  6mouvant  et  varie  que  nous  offre  la  saison 
des  amours  chez  l'animal  sauvage,  plus  d'une  utile  legon  de- 
code pour  nous  en  d£pit  de  notre  vanite.  Lorsque,  parmepris, 
nous  comparons  &  l'animal,  k  la  brute,  ceux  d'entre  nous  qui 
etouflcnt  en  eux-memes  la  voix  des  plus  nobles  sentiments 
pour  ne  se  livrer  plus  qu'aux  plaisirs  des  sens,  cette  compa- 
rison, fausse  en  tous  points,  insulte  la  nature  dans  ses 
ceuvres  les  plus  saintes.  Si,  sous  bien  des  rapports  etavec 
raison,  Thomme  se  croit  superieur  aux  autres  fitres  vivants, 
ici ,  il  faut  l'avouer,  le  parallele  n'est  pas  toujours  flalteur 
pour  ce  que  nous  nommons  si  dedaigneusement  la  brute. 

La  faculte  d'aimer,  quel  que  soit  son  mode  de  manifesta- 
tion, est,  je  le  repete,  le  signe  sacre  de  la  vie :  partout  ou  nous  la 
trouvons,  et  ne  fAt-ce  qu'en  germe,  nous  pouvons  aflirmer 
la  presence  d'une  unite  animique.  Et  le  titre  de  cette  unite 
est  d'autant  plus  cleve  que  cette  faculty  a  plus  d'expansion* 
L'hommc  qui  ne  saurait  aimer  que  lui-meme  serai t  la  plus 
miserable  et  la  plus  infime  des  creatures,  s'il  n'etait  la  plus 
a  plaindre ! 

Dans  tout  Tensemble  de  ce  travail,  toutes  les  fois  que  nous 
avons  eu  a  parler  de  Thomme,  soit  en  lui-meme,  soit  cora- 
paralivement,  nous  avons  eu  soin  de  le  prendre  au  plus  haul 
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degrd  de  son  dSveloppement  moral  et  intellectuel.  C'est  ainsi 
que,  pour  rester  juste,  il  convenail  de  proc6der  k  1'egard 
d'&res  par  mi  lesquels  quelques-uns  tout  au  moins  semblent 
capables  d'un  progres  illimite,  et  pour  lesquels  alors  le  pro- 
gres est  un  besoin  invincible.  Nous  serions  arrives  k  des  re- 
sultats  tres  differents  si,  au  lieu  de  nous  arreter  settlement  aux 
individus  privitegi6s  d'une  race  privilegi6e ,  nous  avions  etu- 
die  les  degres  moyens  et  surtout  les  degres  inferieurs  de 
F^chelle  bumaine.  — Meme  sans  descends  jusqu'au  Papou, 
jusqu'a  l'Australien,  et  en  nous  bornant  aux  echelons  infe- 
rieurs de  notre  race  blanche  dans  les  societes  dites  civilisees, 
nous  nous  heurterions  alors  k  cbaque  pas  k  des  phenomenes 
qui,  cbez  les  individus  isol£s,  sont  6videmment  equivalents  a 
ceux  que  nous  pr&sente  l'esp&ce  enti&re  de  certains  animaux. 
Nous  avons  dit  que,  chez  l'homme,  les  actes  instinctifs  dispa- 
raissent  rapidement  pour  faire  place  aux  actes  Studies  etraison- 
nes :  cette  assertion  n'esl  juste  qu'en  tant  qu'on  ne  s'occupe  que 
de  ceux  d'entre  nous  qui  m&ritent  le  nom  d'hommes,  de  ceux 
chez  qui  une  Education  dirig£e  avec  bon  sens  et  lumiere  a  d£~ 
truit  les  instincts  qui  existaient  en  reality  com  me  chez  l'ani- 
mal ;  elle  devient  certainement  fausse  si  nous  observons  les 
sujets  tels  qu'ils  se  developpent  en  general.  Est-il  possible, 
par  exemple,  de  rapporter  a  autre  chose  qu'a  un  besoin  tout 
instinctif  l'apre  patience  avec  laquelle  tel  d'entre  nous ,  pen- 
dant le  cours  entier  de  sa  vie,  accumule,  centime  par  cen- 
time, des  sommes  de  millions ,  dont  jamais  il  ne  fait  usage, 
ni  pour  le  bien  d'autrui,  ni  meme  pour  ses  propres  satisfac- 
tions toutes  physiques?  Evidemment  le  besoin  qu'eprouve 
l'avare  d'aceumuler  et  de  couver  des  yeux  un  bien  inutile  tre- 
sor,  est  le  fait  d'un  instinct  analogue  k  celui  de  la  fourmi , 
de  l'abeille,  du  hamster  etc. :  mais  instinct  £goiste,  eteri  ve- 
rite  bien  infer ieur  k  celui  de  ces  pretendues  brutes,  qui,  du 
moins,  travaillent  pour  d'aulres!  —  L'une  des  plus  sublimes 
facultes  de  l'dme  hurnaine  c'est  celle  qu'elle  a  de  s'elever 
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vers  Tinfini ,  vers  son  Createur.  Que  devient  cependant  cetle 
faculte  lorsqu'elle  n'est  pas  dirig^e  et  developpSe  par  les  lu- 
mieres  de  la  raison,  lorsqu'une  education  dogmatique  force 
noire  intelligence  k  se  raccornir !  Le  devot,  lorsqu'il  en  arrive 
a  marmoter  une  suile  de  mots  qui  n'ont  plus  de  sens  pour 
personne,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  dictionnaire ;  lors- 
qu'il en  arrive  k  compter  avec  les  grains  de  son  chapelel  les 
periodcs  de  mots  ainsi  dSbites,  est-il  plus  qu'une  machine? 
L'acte  saint  de  la  prtere  n'est-il  pas  descendu  ici  bien  au-des- 
sous  des  actes  les  plus  instinctifs?  On  peut  dire,  en  general, 
que  chez  l'homme  l'instinct  commence  par  s'effacer  p  res  que 
enticement,  pour  reparaitre  plus  tard  sous  une  forme  variee, 
mais  indestructible,  si  l'education,  c'est-i-dire  le  resultat 
de  Inexperience  anterieure  d'autres  hommes,  ne  le  coupe  dans 
sa  racine.  —  Je  le  repute,  nous  arriverions  k  de  singulieres 
conclusions  si  nous  partions  des  echelons  inferieurs  ou 
moyens  de  notre  propre  espece  civilisee.  Et  c'est  cependant 
de  cette  fag  on  qu'on  procede  en  general  des  qu'il  est  question 
de  juger  les  creatures  inferieures.  Mais  cette  methode  n'est 
ni  equitable  ni  correcte.  Si  sur  un  million  d'etres  de  meme 
espece  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  sache  spontanement  s'elever 
a  une  hauteur  relativemeut  immense,  c'est  celui-l&  seul  evi- 
demment  qu'il  est  equitable  de  mettre  en  balance  avec  les 
elres  les  plus  el  eves  aussi  des  autres  especes;  car  on  doit  lo- 
giquement  admettre  que  ce  qui  a  ete  possible  i  Tun,  pourrait 
lc  devenir  a  beaucoup ,  si  tous  etaient  places  dans  les  condi- 
tions voulues  pour  leur  developperaent  integral. 

Restons  done,  sur  l'echelle  humaine,  k  la  hauteur  ou 
nous  nous  sommes  toujours  places.  Nos  jugements  com- 
paratifs  et  la  conclusion  finale  seront  d'autaut  plus  inatta- 
quables. 

L'homme  seul ,  dit-on,  a  la  parole;  les  animaux  n'ont  que 
des  signes.  Ainsi  presente,  cetenonce  est  beaucoup  moins 
absolument  vrai  qu'on  ne  le  pense  en  general.  Mais  il  est  fa- 
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cilc ,  par  une  modification  convenable ,  de  lui  rendre  son  vrai 
caract&re  grandiose. 

Qu*est-ce  que  le  signe?  c'est  la  designation  d'un  objet,  ou 
d'un  sentiment,  ou  d'une  idee  abstraite,  ftl'aide  d'un  son, 
d'une  figure ,  d'un  geste,  peu  importe.  Les  signes  sont,  apr&s 
tout,  des  mots :  qu'ils  soient  gesticul6s  ou  articulis.  Ces  mots, 
certains  animaux  les  poss&dent  aussi  bien  que  nous.  Us  savent 
designer  k  leurs  pareils  un  objet :  un  ennemi ,  un  ami ;  ils 
savent  designer  leurs  sentiments ,  leurs  passions  :  la  peur,  la 

colore ,  la  joie Ils  savent  y  ajouter  le  degre,  1'in  ten  site, 

la  grandeur.  Nous  dirons  que  certains  animaux  (et  non  l'ani- 

mal)  possedent  le  substantif,  Yadjectif,  Yadverbe ;  nous 

ajouterons :  Thomme  seul  possftde  un  mot  de  plus ;  c'est  celui 
qui  6tablit  le  rapport  entre  deux  signes  :  entre  deux  objets, 
entre  deux  abstractions,  entre  le  fini  et  l'infini;  c'est  de  plus 
celui  qui  renferme  l'id£e  de  l'absolu.  L'homme  seul  possede 
le  verbe.  La  seule  conjugaison  du  verbe  elre  est  le  signe  su- 
preme de  Phumanite.  L'homme  est  le  seul  elre  qui  sache 
dire  :  je  suis;  l'animal  ne  fait  que  sentir  son  existence. 

L'homme,  dit-on,  est  le  seul  etre  qui  sache  remonter  de 
1'efTet  aux  causes.  Cette  assertion  encore  est  trop  absolue,  et 
de  plus ,  elle  est  trop  faible.  Dans  un  ordre  de  choses  infe- 
rieur,  certains  animaux  aussi  cherchent  les  causes  et  savent 
les  trouver.  Le  jeune  chat,  que  Ton  place  devant  un  miroir, 
commence  par  jouer  avec  son  image,  puis  il  fait  le  tour  du 
miroir,  et  k  partir  de  ce  moment  tout  jeu  cesse ,  1'erreur  est 
reconnue.  Quant  au  chien,  pourtant  si  empress^  &  jouer  avec 
ses  pareils ,  il  ne  daigne  pas  m6me  se  regarder  dans  le  mi- 
roir; 1'erreur  est  par  lui  reconnue  aussi  vite  que  l'image  est 
perdue.  Certains  animaux  ont  comme  nous,  mais  h  un  moindre 
degr^,  la  mesure  et  le  souvenir  des  intervalles  de  temps;  ils 
ontune  g^ometrie  rudimentaire;  ils  ont  la  notion  de  l'£ten- 
due,  et  contrairement  a  bien  des  gens,  ils  ne  prennent  jamais 
le  plus  long  chemin  pour  le  plus  court.  L'homme  seul,  di- 
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rons-nous  4  notte  tour,  sail  abstraire  la  cause  de  son  effet, 
ct  la  concevoir  en  elle-meme ,  independamment  de  toute  idee 
de  forme.  On  nous  saura  gr6  ici,  je  l'espdre,  de  partir  de'quel- 
ques  hommes  pour  les  enrichir  tous.  Si  nous  jugions  d'apres 
lejs  efforts  qu'il  nous  a  follu  faire  dans  une  moitie  de  ce  travail 
pour  montrer  que  la  forge  est  autre  chose  que  le  mouvement, 
que  YtitHEXT  dynamique  est  nece  ss  aire  men  t  quelque  chose 
de  distinct  de  la  mati^re,  nous  serions  peut-fitre  auto  rises  a 
dire,  et  sans  epigramme,  que  la  sublime  faculty  d'abstraire 
est  moins  g£i)6rale  qu'on  ne  le  pense ! 

L'animal  sail  aimer  comme  nous;  l'homrae  seul  sait  aimer 
et  abstraire  ramitte  :  pour  lui  seul,  celle-ci  est  en  dehors  du 
temps  et  de  l'espace.  Ici  encore  on  nous  saura  gre.de  genera- 
User.  Dans  la  realit6  moyenne  nous  serions,  helas !  peu  en  droit 
de  dire  :  ab  urio  disce  omnes! 

L'homnie  semble  s'etre  jug6  lui-m£me  d'apr&s  les  Echelons 
moyens  en  s'intitulant  le  roi  de  la  creation.  Cetitre,  en  verity,, 
est  peu  flatteur,  et  nous  pensons  qu'il  en  m£rite  un  autre  plus 
61ev6.  Bien  que  jusqu'ici,  en  moyenne,  l'homrne  se  sait  en 
effet  comporte  envers  ses  infSrieurs,  et  mSme  envers  ses  pa- 
reils,  comme  un  maitre  barbare  et  inintelligent,  bien  qu'il 
n'ait  gufere  fait  que  tuer  et  torturer  sans  motif,  bien  qu'il 
semble  prendre  &  t&che  de  se  rendre  finalement  cette  planete 
inhabitable  k  lui-meme ,  nous  pensons  qu'il  est  appele  a 
mieux  que  cela  :  a  prat^ger,  a  developper,  k  relever,  dans  la 
mesure  du  possible ,  le  reste  du  monde  vivant  qui  l'entoure. 

Si  nous  nous  resumons,  nous  dirons  maintenant  :  entra 
l'homrne  et  l'animal ,  meme  le  plus  elev6,  il  existe  une  diffe- 
rence :  difference  aussi  considerable  qu'on  voudra  d'ailleurs  > 
mais  non  infinie.  II  n'y  a  dans  l'univers  d'abirnes  que  ceux 
qu'y  cr6ent  notre  sottise  et  notre  vanity.  Entre  l'hom.me  et 
l'animal  il  existe  en  tous  points  un  rapport  fini ;  il  existe,  en 
un  mot,  une  analogie  de  nature,  et  en  meme  temps  une  diffe- 
rence specifique. 
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L'animal  a  une  kme  analogue  k  la  notre,  mais  non  iden- 
tique,  mais  specifiquement  dislincte,  et  appelee  k  des  fonc- 
lions  d'un  ordre  interieur.  I/analogie  des  propri£t6s  est 
trop  grande  pour  qu'on  puisse  donner  tin  autre  nom  genc- 
rique ;  la  difference  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  con- 
fondre. 

Et,  qu'on  le  remarque,  c'est  precisement  cette  analogie  qui 
ctablit  notre  superiority :  lb  oil  il  n'y  a  point  de  rapporl,  il  ne 
peut  y  avoir  ni  superiority  ni  inferiority.  Si  l'ame  humaine 
n'etait  pas  faite  k  l'image  de  Dieu,  il  n'existerait  plus  de 
rapport  entre  l'homme  et  le  Createur  :  1'homme  ne  serait 
plus  qu'une  chose,  et  non  un  degre.  De  meme  si,  entre 
l'homme  et  l'animal  il  n'existait  point  d'analogie  de  nature, 
si  tout  rapport  r6el  £tait  ainsi  rorapu,  rhomme  ne  serait  plus 
superieur  aux  autres  etreS  vivants.  II  ne  passera  jamais  par 
la  tSte  (Tun  bomme  sens6  de  se  dire  superieur  k  une  ma- 
chine :  ce  sont  deux  etres  qui  ne  peuvent  se  mettre  en  paral- 
lels 

Si  nous  comparons  ensuite  les  divers  animaux  entre  eux, 
nous  arrivons  k  constater  aussi  d'une  esp&ce  k  l'autre  des  dif- 
ferences considerables.  Ces  differences ,  nous  l'accorderons 
tres  volontiers,  sont  moindres  que  celles  qui  existent  entre 
Thomme  et  l'animal  le  plus  elev6  en  titre;  mais  les  unes  et 
les  autres  sont  comparables  :  il  exist e  entre  elles  un  rapport 
flni.  Si  nous  etablissons  en  hisloire  naturelle  un  rhgnehumain, 
il  faudra  etablir  aussi  un  regne  elephant  y  un  rbgne  abeille,  un 

regne  hirondelle ,  c'est-i-dire  autant  de  rfegnes  qu'il  y  a 

d'especes.  De  niSme  done  que  nous  affirmons  qu'entre  1'unit4 
animique  de  Thomme  et  1'unit£  animique  de  tel  etre  vivant 
il  y  a  une  analogie  de  nature,  mais  une  difference  sp£cifique, 
de  mgme  aussi  nous  dirons  qu'il  existe  k  la  fois  une  analogie 
complete  de  nature  et  des  differences  sp£cifiques  entre  les 
elements  animiques  qui ,  en  r^alite ,  donnent  k  chaque  ani- 
mal son  rang,  son  titre,  ses  fonctions  propres. 
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Nous  n'avons  point  k  faire  ressortir  les  differences  speci- 
fiques :  elles  sautent  aux  yeux.  Les  classifications  de  1'histoire 
naturelle,  qui,  en  apparence,  ne  partent  que  des  formes  ex- 
ternes  ou  internes  des  animaux,  des  caracteres  anatomiques 
et  physiologiques,  portent  bien  rSellement  sur  la  nature  sp6- 
cifique  de  chaque  element  animique  lui-meme,  puisque  c'est 
la  puissance  plastique  de  cet  element  qui  module  son  orga- 
nisme. 

Resumons  au  contraire  encore  une  fois,  et  d'une  maniere 
bien  accentuee,  les  analogies. 

Les  attributs  essentiels  de  tout  element  animique  sont 
tout  d'abord  :  la  spontaneity,  la  liberte  et  la  conscience  des 
actes.  II  n'y  a  en  ce  sens  que  le  degre  qui  varie  d'un  animal 
a  l'autre.  Quelques  penseurs,  bien  isol£s,  ont  essaye,  il  est 
vrai,  de  nier  ces  attributs  mflme  chez  l'homme.  —  Laissons- 
les  dans  leur  isolement.  Respectons  toutes  les  originates, 
mfime  l'amour  du  paradoxe ;  mais  gardons-nous  de  r£futer.  — 
Dans  ce  travail ,  nous  avons  autant  que  possible  etendu  taci- 
tement  le  nombre  des  axiomes ,  et  nous  avons  soigneusement 
evite  de  dSmontrer  l'evidence.  Chacun  de  mes  lecteurs,  dieu- 
merci,  sait,  par  exemple,  qu'il  est  parfaitement  libre  de  me 
lire  ou  non  :  il  me  lira,  si  je  l'interesse  et  si  je  parais  vrai; 
il  me  laissera  dans  la  poussiSre  de  ses  rayons,  si  je  l'ennuie  et 
si  je  lui  semble  faux.  II  n'y  a  ici  aucune  contrainte ,  aucune 
fatalit6 :  si  nous  y  regardons  de  pr&s,  il  n'y  en  a  pas  plus  dans 
les  quatre-vingt-dix-neuf  centimes  de  nos  actions  bonnes  ou 
mauvaises ,  ex£cut6es  apr£s  deliberation. 

Un  autre  attribut  non  moins  essentiel,  c'est  Vaffectivite. 
J'eraploie  ce  terme  A  defaut  d'autres  plus  convenables ,  pour 
designer  cette  sublime  puissance  en  vertu  de  laquelle  deux 
Stres  vivants  se  sentent  attires  Tun  vers  l'autre,  indipendam- 
menl  de  toute  impulsion  physique.  L'homme  en  g6n6ral,  ne 
s'occupant  guere  que  de  lui  ou  de  ceux  de  son  espfece ,  n'a 
pas  songe  a  crcer  un  terme  qui,  au  degre  pres,  reponde  chez 
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d'autrcs  creatures  5  Tune  de  ses  plus  nobles  facultes  :  il  a 
jug6  plus  simple  de  leur  refuser  ce  qu'il  ne  laissc  que  trop 
souvent  s'atrophier  dans  son  propre  etre ! 

Enfin,  un  attribut  essentiel,  peut-etre  le  plus  dominant  de 
tous,  c'est  le  caractfere  d'unit6,  qui  non  seulement  nous  au- 
torise,  mais  encore  qui  nous  force  4  consid^rer  chaque  etre 
vivant  comme  doue  d'un  element  animique  particulier,  ayant 
titre  d'individu.  Ce  caractere  tranche  dans  toutes  les  fonc- 
tions  que  remplissent  les  etres  vivants  les  plus  divers.  C'est 
sans  doule  chez  l'homme  qu'il  affecte  la  forme  la  plus  ener- 
gique,  la  plus  exageree  en  bien  et  en  mal :  c'est  necessairement 
d'apres  notre  moi  que  nous  connaissons  et  jugeons  tous  les 
autres  moi.  Quelques  ergoteurs  ont  conclu  de  1&  que  tout 
homme  est  egoiste,  et  que  toute  vertu  est  de  l'lgoisme.  Respec- 
tons  ici  encore  l'amour  du  paradoxe;  etdisons  seulement  : 
heurcuse  serait  l'humanite  si  chacun  de  ses  membres  n'6tait 
egoiste  qu'en  faisant  le  bien!  Mais  le  caractere  d'unit6  indivise 
n'est  nul  chez  aucun  animal,  pas  meme  chez  les  animaux  divi- 
sibles,  qui  ne  sont  en  realite  que  des  collections  unitaires  d'in- 
dividus,  d£ja  distincts  avant  la  division.  Non  seulement,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  &  plusieurs  reprises,  tout  orga- 
nisme  est  une  ceuvre  d'art  repondant  a  un  principe  d'unitS , 
mais  toute  ceuvre  executee  en  commun  par  une  collection 
d'unites  vivantes,  r£pond  elle-mfime  k  une  pens6e  d'art.  Un 
de  nos  penseurs  modernes ,  5  la  fois  profond  naturaliste  et 
vrai  poete,  car  il  ne  veut  point  le  paraitre,  a  admirablement 
saisi  et  rendu  cette  v£rite. 

cJe  ne  vois  jamais  Tune  de  ces  gigantesques  Sponges  (la 
c  Coupe  de  Neptune)  sans  m'incliner  devant  la  sagesse  provi- 
cdentielle.  Cette  vraie  production  monumentale  n'est  erigee 
c  que  par  des  myriades  de  polypes  :  freles  animaux  ratatines 
cdans  leurs  trous,  et  n'en  sortant  qu'A  demi  pour  plonger 
cleurs  imperceptibles  bras  dans  les  flots. 

cMais  ces  polypes  etant  separes  les  uns  des  autres,  et  meme 
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<(  souvent  places  a  un  metre  de  distance ,  qui  done  dirige  et 
t conduit  leurs  mains  invisibles,  pour  donner  k  leur  cons- 
truction une  harmonieuse  symelrie?  Quand  le  pied  etroit  est 
« termine ,  qui  annonce  k  toule  la  population  que  desormais 
a  on  va  devoir  1'elargir?  Qui  l'avertit  quand  le  moment  de 
«  creuser  le  vase  est  arrive?  Quand  il  faut  amincir  les  bords 
cou  en  ornerl'ext£rieur  d'el6gantes  cotes?  Enfin,  quelle  aspi- 
x  ration  supreme  indique  k  cette  multitude  d'ouvriers  eloignes, 
«  et  tous  enchaines  dans  leurs  cellules ,  qu'il  faut  cependant 
«  mouler  la  coupe  dans  les  proportions  artistiques  ? 

«  Je  congois  Tabeille  fabriquant  son  alveole;  je  conjois  sa 
cprevoyance  et  l'ordonnance  generale  d'un  travail  dont  tous 
t  les  artisans  peuvent  se  voir,  se  communiquer  et  s'eQtendre ; 
« niais  je  l'avoue ,  tout  me  semble  incomprehensible  dans 
«  Tceuvre  architectonique  de  la  coupe  de  Neptune.  Mon  es- 
«  prit  s'abime  et  se  confond.  Cette  magnifique  construction 
« est  le  plus  beau  defi  que  l'on  puisse  jeter  k  l'eeole  du  ma- 
ce terialisme.  Les  sciences  physico-chimiques  expliquent-elles 
«  comment  les  divers  animaux  se  correspondent  pour  l'achfe- 
c  vement  de  leur  habitation  commune,  car  il  faut  absolument 
t  que  tous  soient  v&gis  par  une  idee  dominanle?  Nullement. 
cTout  est  impuissance  dans  ces  orgueilleuses  theories  dont 

taujourd'hui  Taudace  fait  seul  la  fortune »  (L'Umver$9 

par  M.  F.  A.  Pouchet.) 

Que  M.  Pouchet  me  le  pardonne,  si  tout  a  la  fois  je  vais 
beaucoup  moins  loin  et  beaucoup  plus  loin  que  lui.  Lemoyen 
quelconque  par  lequel  tous  ces  petits  Stres  communiquent 
entre  eux,  est  certainement  d'ordre  physique,  tout  aussi  bien 
que  le  fil  d'Ariane  encore  inconnu  qui  guide  k  coup  sflr  Thi- 
rondelle  k  des  milliers  de  lieues  de  distance ;  et  k  ce  litre, 
la  coupe  de  Neptune  n'est  pas  plus  difficile  a  comprendre  que 
la  ruche  deTabeille.  Serons-nous,  par  exemple,  tax6s  d'au- 
dace,  si  nous  nous  hasardons  h  dire  que  ces  polypes  peut-6tre 
s1 cnlendent :  rappelons-nous  que  le  Ugev  choc  d'une  tfite  d'e- 
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pinglo  est  entendu  par  noire  oreille  a  Pautreextremited'uuc 
poutre  de  sapin  de  six  metres  de  longueur !  Le  simple  fait  de 
la  communication  enlre  tous  ces  etres  n'implique  point  une 
intervention  providentielle  continue.  Mais  ce  fait  est  ici  bien 
secondaire.  II  en  est  un  autre  qui  domine  tout.  La  coupe  de 
Neptune  est  une  ceuvre  d'art,  comme  le  dit  la  belle  descrip- 
tion de  M.  Pouchet.  Elle  exprirtie  une  pensee  une  et  harmo- 
nieuse  dans  la  diversity  des  parties. .  Pour  que  son  execution 
et  les  moyens  d'execution,  quoique  entiei  ement  physiques, 
soient  possibles,  il  faul  done  que  le  plan  de  F oeuvre  entire 
soit  ccrit  a  l'avance  et  en  virtualite  dans  l'essence  meme  de 
chacun  des  architectes  isoles.  Tel  est  le  fait  vraiment  domi- 
nant, et  ce  fait  est  d'ordre  essentiellement  psychique :  il  est  k 
lui  seul  la  refutation  la  plus  6nergique  de  toute  interpretation 
materialiste.  Et  ce  genre  de  fait  distingue,  des  forces  et  de  la 
maliere,  l'element  vital  de  l'humble  polype,  tout  comme  il 
en  distingue  I'd  me  humaine ! 


§2. 


La  planle  est-elle  un  etre  anime?  LiUment  animiquc  de  la 
plantc  e$t-il  d'une  autre  nature  ou  est-il  seulement  d'une  au- 
tre espece  que  V element  qui  vivifie  (animal,  que  X element  qui 
vivifie  Vhomme  ? 

Au  commencement  de  ce  chapitre,  j'avais  exprim£  la  crainte 
de  me  voir  delaisse  par  quelques-uns  de  mes  lecteurs,  ou 
plutot  de  me  trouver  en  pleine  scission  avec  eux,  de  n'avoir 
plus  le  droit  de  parler  en  leur  nom.  J'en  ai  la  conviction,  ces 
quelques  deserteurs,  s'ils  ont  reellement  exists,  m'ontrejoint 
depuis  longtemps.  Et  j'ajoute,  j'ai  maintenant  la  certitude 
que  la  question  pos£e  si  explicitement  en  tgte  de  ce  para- 
graphe  n'efTarouchera  plus  qui  que  ce  soit. 
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Gelle  conviclion,  celte  certitude  n'a  rien  de  common  avec 
la  confiance  que  peut  avoir  un  avocat  en  son  talent  pour 
plaider  une  mauvaise  cause.  Elle  repose  sur  la  methode  meme 
que  nous  avons  constamment  employee;  et  cette  methode 
n'est  point  un  fait  personnel,  mais  bien  au  contraire  Im- 
pression d'une  haute  id6e  de  justice  toute  moderne. 

Pour  comparer  les  etres  vivants  entre  eux,  pour  6tablir 
l'analogie  qui  existe  par  exemple  entre  l'homme  et  les  ani- 
maux,  la  plupart  des  naturalistes  du  siecle  dernier  et  leurs 
continuateurs,  moins  nombreux,  de  ce  Steele,  ont  toujours 
appuye  sur  les  degradations  qu'on  observe  en  Studiant  les  in- 
dividus  d'une  meme  espeee,  places  dans  differentes  conditions 
de  plus  en  plus  defavorables,  et  puis  ils  ont  compart  les  fitres 
les  plus  inferieurs  d'une  espfece  aux  Stres  les  plus  £lev£s  d'une 
aulre.  Ils  ont,  par  exemple,  mis  en  parallele  l'homme  le  plus 
inferieur,  le  Papou,  l'Australien,  avec  certains  animaux  su- 
perieurs,  et  ils  ont  ainsi,  sans  difficult^,  6tabli  une  espeee 
d'egalite.  Sans  examiner  ce  qu'il  y  de  faux  et  de  juste  &  la  fois 
dans  cette  methode,  nous  rappellerons  seulement  que  nous 
avons  suivi  une  voie  tout  inverse.  Nous  n'avons  parle  ni  de 
Papous  ni  de  gorilles,  mais  nous  avons  compare  l'homme 
dans  toute  la  plenitude  de  son  d^veloppement  intellectuel 
avec  les  animaux  les  plus  complets  aussi.  Nous  avons  pu 
ainsi,  sans  crainte  de  trop  flatter  ou  de  trop  d£pr£cier  qui 
que  ce  soit,  accentuer  aussi  fort  que  possible  les  analogies  et 
les  differences :  il  en  est  rSsulte  que  Fanimal  et  rhomme, 
tout  4  la  fois,  ont  grandi  par  ce  rapprochement. 

Continuons  d'appliquer  la  meme  methode ,  et  voyons  si 
elle  ne  nous  conduira  pas  k  des  risultats  aussi  d&isifs  quant 
aux  pi  antes.  Notre  besogne  est  meme  ici  beaucoup  plus  facile 
qu'en  ce  qui  concernait  les  animaux. 

En  eflfet,  par  cette  raison  meme  que  les  animaux,  ou  du 
moins  un  grand  nombre  d'entre  eux,  vivent  parmi  nous,  soit 
parce  que  nous  les  avons  utilises  et  domestiques,  soit  parce 
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que  nous  les  tolerons,  soit  parce  qu'ils  s'imposent  a  nous,  ct 
souvent  sous  les  formes  les  plus  d£sagr6ables>  chacun  se  croit 
apte  k  les  juger ;  et  corame  en  realite  il  n'est  pas  plus  facile 
de  prononcer  un  jugement  correct  en  mati&re  de  psychologie 
qu'en  raatiere  de  haute  m£taphysique ,  il  s'ensuit  que  les 
neuf  dixiemes  des  jugeraents  les  plus  repandus,  sur  la  nature 
de  1'animal,  sont  faux,  mais  d'autant  plus  difficiles  k  refuter 
qu'ils  paraissent  plus  k  la  portSe  de  chacun.  Les  plantes,  au 
contraire,  quoique  beaucoup  plus  rdpandues  encore,  sont, 
non  observes  swperficieUement,  mais  k  peine  regardtes  par  le 
public;  lout  au  plus  les  consid&re-t-il  k  titre  d'ornements  ou 
de choses utiles:  elles n'attirent/  dieu-merci  pour  elles,  ni  son 
attention,  ni  ses  jugeraents  philosophiques !  Ce  ne  sont  done 
pas  de  faux  jugements  que  nous  avons  aredresser  ici :  ce  sont 
simplement  des  faits  inconnus,  ou  peu  connus,  que  nous 
avons  k  produire,  pour  entralner  la  conviction  de  chacun.  Et 
en  ce  sens  mdme,  mon  ceuvre  personnelle  est  presque  inu- 
tile k  T6gard  de  la  plupart  de  mes  lecteurs  qui  ne  font  point 
par  tie  du  public  ici  sp6cifi6, 

Des  travaux  remarquables  publics  dans  ces  derniers  temps 
par  plusieurs  naturalistes  ont  en  effet  montr6  la  vie  de  la 
plante  sous  un  jour  presque  meconnu  jusqu'ici.  Et  ces  tra- 
vaux viennent  d'etre  r6unis  en  faisceau,  et  sous  deux  formes 
bien  diflterentes,  par  deux  (Scrivains  de  coeur  et  de  bon  sens, 
Tun  naturaliste-poete,  l'autre  poete-naturaliste.  Le  charmant 
livre  d'Arnold  Borcowitz:  L'Ame  de  la  Plante,  nous  pr6- 
sente  en  quelque  sorte  notre  besogne  toute  faite,  au  point  de 
vue  scientifique ;  celui  d'Eugene  Noe :  La  Vie  de  la  fleur, 
exhale  un  parfum  de  verite  et  de  haute  poesie  aussi  suave 
que  celui  des  fitres  qui  semblent  lui  avoir  donne  le  jour;  je 
pourrais  me  borner  k  y  renvoyer  le  lecteur,  si  jevoulais  m'6- 
viter  la  peine  d'une  discussion  precise,  en  harmonie  avec  les 
pages  qui  precedent. 

Unite  harmonieuse,  sponlaneite,  liberie  dans  les  actcs, 
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conscience  de  ces  acles,  affectivite,  tels  sont  les  attributs  in- 
here nts  a  tout  element  an imique,  et  absolument  absents  la 
ou  eel  element  manque.  Si  nous  les  trouvons,  ne  fut-ce  qu'a 
l'etat  de  germe,  dads  un  etre  quelconque,  nous  sorames  en 
droit  de  dire  que  cet  fitre  est  anime. 

Se  trouvent-ils  chez  la  plante? 

Au  point  de  vue  des  formes,  des  apparences  externes,  et  au 
point  de  vue  anatomique,  la  difference  est  grande  enlre  les 
plantes  et  les  animanx.  Ceux  dontrimaginationestsiprompte 
k  d6couvrir  partout  des  abimes,  doivent  en  voir  un  bien  pro- 
fond  entre  les  deux  rfegnes. 

Et  cependant  la  plante  natt  d'un  germe,  croft,  se  nourrit, 
digere,  respire,  s£cr6lc,  excr&te,  veille,  dort,  se  repfoduit, 

est  sujette  a  la  maladie,  meurt absolument  comme 

l'animal,  absolument  comme  l'homme.  La  forme  des  organes 
est  difKrente,  tres  differente ;  les  fonctions  ne  sont  pas  seule- 
ment  analogues,  mais  identiques,  dans  les  r£sullats  finaux. 
La  seule  difference  physiologique  frappante  qui  subsiste  est 
celle-ci :  la  plante  peut  s'assimiler  directement  les  616raents 
du  monde  inanime,  n6cessaires  &  son  alimentation ;  l'animal 
a  besoin  de  produits  d&jk  61abores  par  d'autres  Sires  vivants : 
nourriture  vegetale  ou  animale.  Celte  difference  tr&s  rielle 
est  cependant  moins  radical e  qu'il  ne  semble  d'abord.  Notre 
organisme,  par  exemple,  s'assimile  aussi  directement  un 
grand  nombre  demateriauxinorganiques:  eau,  oxygene,  sets, 

bases,  acides D'un  autre  cote, .  bien  que  la  plante  puisse 

se  passer  d'une  nourriture  d6ja  prepare  par  la  vie,  elle  pros- 
p6re,  elle  v6gete  plus  activement,  quand  elLe  en  trouve  une 
convenable. 

,  L'anatomie  n'a  jusqu'ici  rien  de  con  vert  chez  les  plantes 
qui  ait Tapparence  d'unsyslemenerveux;  etcependantj  chose 
inexplicable,  si  l'anatomie  ne  se  trompe  pas,  certains  poisonsr 
dont  l'energie  foudroyante  ne  s'exerce  6videmment  que  sur 
le  sysleme  nerveux  de  l'animal,  tuent  aussi  la  plante:  strych- 
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nine,  acide  hydrocyanique, Quedis-je!  Pelher,  le  chlo- 

roforme,dont Tinhalation  nous  soustrait  aux  sensations  et  au 

monde  de  ladouleur,  rendeni  aussi  insensible  la  sensitive 

et  probablement  toutes  les  planles.  L'anatomie  a  raison  lors- 
qu'elle  dit  que  la  plante  n'a  point  d'arbre  nerveux  identique 
k  celui  des  animaux  et  de  l'homme :  elle  se  tromperait  tout 
aussi  dyidemmentj  si  elle  disait  que  la  plante  n'en  a  point 
YequivaUnty  a  un  litre  inferieur.  On  aboutirait  en  effet  k  Pab- 
surde  si  Ton  soutenait  que  toutes  les  parties  de  la  plante  ne 
sont  pas  k  chaque  instant  en  correlation  necessaire,  com  me 
les  diverses  parties  du  corps  d'un  animal.  C'est  ce  que  va  nous 
montrer  surabondamment  T6tude  psychique  de  la  plante. 

Le  premier  attribut  de  tout  element  animique  ne  saurait 
un  seul  instant  etre  conteste  k  la  plante.  Cet  etre  organist 
constitue  une  oeuvre  d'art  dans  ioute  la  force  du  terme :  une 
unite  harmomeuse  resultant  de  la  concordance  d'un  ensemble 
de  parties  varices  et  des  plus  dissemblables  en  apparence.  Le 
vegetal,  aussi  hien  que  rhorame,  se  developpe  organiquement 
sous  l'empire  d'une  puissance  directrice,  superieure  aux  61e~ 
rqents  du  monde  inanime,  qu'elle  utilise,  et  agissant  d'apr&s 
un  plan  trac6  k  Fa  vane  e. 

Chaque  plante  constitue  de  fait  un  individu ,  distinct  non 
-seulement  de  ceux  des  autres  esp&ces,  mais  encore  de  ceux 
desapropre  espece.  Deux  graines  de  meme  espfece,  places 
dans  un  m£me  terrain  et  tenues  dans  les  mSmes  conditions1, 
ne  donnent  jamais  deux  6treS  absolument  identiques.  On  a 
object^  k  cette  id£e  d'individualite  du  vig&al  ce  fait :  que 
beaucoup  de  plantes  sont  divisibles  et  peuvent  sereproduire 
parboutures;  mais  ce  fait  prouve  seulement  que  la  plante, 
ou  du  raoins  certaines  plantes,  constituent  d^ja  k  Pavance  une 
collection  d'gtres  vivants,  et  il  ne  diminue  en  rien  du  tout  le 
car ac tere  d' unite  de  chacunde  ces  Sires  dislincts,  ni  le  carao- 
t£re  d'unitc  de  Pensemble  de  la  plante  dans  sa  totalite.  Chez 
les  plantes  qui  ne  constituent  qu'un  seul  6tre,  comme  chez 
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celles  qui  en  constituent  plusieurs,  la  realisation  du  plan  d'en- 
semble  suppose  une  connexion  continue  entre  toutes  les  par- 
ties qui  entrent  dans  la  structure  de  l'edifice  vivant.  Chez  les 
premieres,  l'organisation  de  l'6difice  s'execute  a  1'instar  de 
celui  de  l'aniraal,  deThomme;  chez  les  secondes,  elle  s'exe- 
cute (a  peu  pr6s)  com  me  celui  de  la  coupe  de  Neptune.  Mais 
l'unite  subsiste  dans  les  deux  cas,  et  cet  attribut  psychique 
appartient  k  la  plante  comme  k  l'homme. 

On  a  longtemps  refuse  k  la  plante  toute  trace  de  spontaneity, 
de  liberte  et  de  conscience  des  actes.  Des  observations  nom- 
breuses  et  precises  rdduisent  aujourd'hui  k  n6ant  cette  con- 
ception toute  materialiste,  et  nous  forcent,  bon  gre  mal  gre, 
k  avouer  qu'ici  aussi  il  ne  s'agit  que  de  degres,  et  don  de  dif- 
ferences radicales,  d'abiraes ! ! 

Dans  de  certaines  li mites,  la  plante  est  locomobile :  elle 
cherche  sa  nourriture,  solide,  liquide,  aerienne.  Elle  cherche 
la  lumiere.  On  a  explique,  je  cite  un  exemple  entre  mille,  on 
a  explique  le  mouvement  de  la  fleur  du  soleil  (Helianthus  an- 
imus) par  le  raccornissement  de  la  tige  sous  Taction  de  la 
chaleur  (! ! !). 

On  oublie  ici  le  faitessentiel;  c'est  que,  dumoins  chez  les 
individus  vigoureux,  c'est  la  fleur  qui  pr£sente  toujours  sa 
face  k  l'astre  du  jour,  on  oublie  que  la  tige  est  ainsi  de  fait 
k  1'ombre,  et  n'est  nullement  sollicitee  k  se  raccornir  et  k  se 
deraccornir  k  tous  instants. 

Dans  de  certaines  liraites,  la  plante  sait  ce  qu'elle  fait.  La 
sensitive,  soumise  au  cahot  d'une  voiture,  commence  par  fer- 
mer  ses  feuilles,  puis  elle  les  rouvre  peu  k  peu;  le  cahot 
cesse-t-il  pour  recommencer  subitement,  elle  referme  de 
nouveau  ses  feuilles,  puis  les  rouvre  peu  k  peu.  Elle  imite 
exactement  des  milliers  d'insectes  qui  font  les  marts  quand 
on  les  touche,  et  qui  peu  a  peu  se  remettent  k  marcher 
quand  ils  croient  le  danger  passe. 

Quatre  des  attributs  psychiques  principaux  se  trouvent  en 
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un  mot,  au  degrS  pres  (et  non  a  un  abime  pres),  chez  la  planlc 
comme  chez  Thomme.  Le  cinqui£me,  qui  est  a  dire  vrai  Fat- 
tribut  cardinal,  est-il  present  aussi?  La  planle  a-t-elle  dans 
de  certain es  limites,  et  au  degrS  pr&s,  FaflectivitS? 

Ainsi  presentee,  cetle  question  provoquera  le  rire  de  tout 
le  gros  public,  lettr£  et  illettr£.  Elle  ne  fera  sourire  aucun 
homme  s£rieux  et  sens£,  qui  aura  su  regarder  ce  qui  se  passe 
dans  le  calice  d'une  fleur;  ou  pour  parler  plus  vrai,  le  rire 
semblera  k  cet  homme  un  blaspheme.  Pour  le  public,  la  fleur 
n'est  qu'une  belle  chose;  pour  Fhomme  de  science,  l'ensemble 
de  la  floraison  est  un  acte>  aussi  solennel  dans  le  r&gne  vege- 
tal que  dans  le  r&gne  animal ;  acte  inspire  par  un  besoin 
physique  pour  la  conservation  des  Stres,  mais  repondJnt  chez 
tout  etre  vivant  k  une  aspiration  psychique.  Devant  les  faits 
surabondants  groupes  avec  ordre  et  talent  par  Bo  scow  itz,  de- 
vant ceux  qu'en  plus  petit  nombre,  mais  avec  un  coloris  de 
pudeur  charmante,  a  esquisses  E.  Noe,  il  est  absolument  im- 
possible de  nier  ici  l'analogie  physiologique  et  psychique  des 
deux  regnes.  Quelques  citations  prises  au  hasard  suffiraient 
pour  prouver  presque  mat6riellement  ce  que  je  dis ;  mais  je  me 
fais  autant  scrupule  de  dSflorer  de  beaux  livres  que  d'effeuil- 
ler  une  belle  fleur.  Je  me  borne  k  conclure  ce  que  chacun 
de  mes  lecteurs  a  peut-Stre  conclu  depuis  longtemps  d6j&. 

Aux  yeux  du  vulgaire,  la  plante  est  k  peine  un  gtre  vivant, 
Que  dis-je !  l'artiste,  dont  le  genie  et  la  mission  sont  de  faire 
vivre  mfime  ce  qui  est  d&jk  mort,  l'artiste  la  consid&re  comme 
une  chose :  le  peintre  de  fleurs  est  appele  peintre  de  la  nature 
morte!  Pendant  long  temps,  certains  botanistes  ont  vu  dans 
le  vegetal  un  produit  des  forces  ordinaires  du  monde  inanimfi. 
Tout  cela  cependant  est  faux ;  tout  cela  repose  sur  des  pr6- 
jug£s,  sur  des  fautes  d'observation  presque  61ementaire.  Et 
nous,  hommes  de  science  du  dix-neuvi6me  siScle,  gent  re- 
putee  si  s&che  et  si  prosaique,  nous  dirons : 
«Si  rbomme  est  animS,  la  plante  Test  aussi.  * 
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Nous  ajoulerons : 

La  plante  existe,  comme  nous,  en  verlu  de  la  presence  et 
de  l'activil6  d'un  element  transcendant,  d'une  nature  abso- 
lument  differente  de  celle  des  Elements  de  Tunivers  inanime. 
Cet  element  est  analogue  en  nature  k  celui  qui  nous  constitue: 
analogue;  mais  non  identique,  mais  specifiquement  distinct; 
appele  k  des  fonctions  d'un  autre  ordre;  inferieur  en  titre 
aulant  qu'on  voudra,  mais  non  inftniment  inferieur. 

Et  nous  dirons  encore  une  fois:  il  n'y  a  dans Tunivers 
anirae  d'autres  abimes  que  ceux  qu'y  creent  notreorgueil  et 
noire  sottise. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Stres  vivants  consid6res  dans  le  temps  :  dans  leiir  originc,  dans  leur 

succession,  dansleurs  modifications. 

L/analyse  de  Tunivers  inanime  nous  a  fait  reconnaitre : 
.  1°  Que  Telement  matiere  est  forme  d'individus,  d'atomes, 
d'especes  diverses :  esp^ces  peut-6tre  moins  nombreuses  que 
ne  semble  l'indiquer  le  nombre  des  corps  actuellement  tenus 
pour  simples  en  chimie,  mais  especes  en  tous  cas  immuables, 
et  intransmutables  les  unes  en  les  autres. 

2°  Que  1'element  interm£diaire  est  forme  aussi  d'indivi- 
dus specifiquement  distincls,  soumis  k  une  loi  d'equivalence 
dans  leurs  effets :  loi  en  vertu  de  laquelle  ils  se  substituent 
les  uns  aux  autres  quantitativement,  sans  jamais  se  trans- 
former r£ellement. 

Cette  synthase  naturelle  est  la  negation  du  pantheisme 
dans  le  monde  physique,  dans  Tunivers  inanime. 

I/analyse  de  Tunivers  anim£  vient  de  nous  montrer  que. 
cliaque  etre  vivanl,  en  ce  monde,  doit  6tre  considdre  comme 
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forme  des  Elements  de  Punivers  inanime,  plus  upe  unite  di- 
rectrice  constituant  dans  son  essence  meme  une  troisieme 
famille  d'616ments  distincts. 

Nous  disons :  en  ce  monde.  U  nous  est  perrois  d'aller  au- 
deld.  Implicitemeftt,  et  sans  mSme  le  nommer,  nous  avons  en 
effet;  dans  le  coups  de  notre  analyse,  r^solu  un  formidable 
problgrae.  Une  grave  question  se  posait  tout  naturelleroent  k 
chaque  pas :  ces  unites  animiques,  actuellement  distinctes, 
ne  sont-elles  pas  de  simples  fragments  detaches  temporaire- 
ment  d'une  grande  kme  universelle,  partout  re  pan  due?  Soit 
dit  en  passant,  cette  question  serait  logique,  n£cessaire  mgme, 
dans  la  bouche  des  d£fenseurs  de  1'unite  des  forces  et  de  la 
matigre.  Mais,  6  inconsequence  humaine!  l'unit£,  tant  re- 
cherchee  et  tant  admirfie  dans  le  monde  physique,  devient  un 
ennemi  a  vaincre  et  k  chasser,  k  tout  prix,  du  monde  vivant 
ou  pour  mieux  dire  du  monde  humain.  (On  s'en  accommoderait 
encore  quant  a  la  vileptebe  des  brutes.  Mais  moi,  haut  fonc- 
ttonnaire,  moi  homme  de  rare  intelligence,  etre  un  fragment 
animique  semblable  k  celui  de  l'artisan  de  droite,  du  pauvre 
d'esprit  de  gauche  f  Fi  done !)  Notre  analyse,  disons-nous,  a 
resolu  implicitement  la  question  dans  le  sens  que  reclame 
Tune  de  nos  aspirations  les  plus  energiques  et,  ajoutons,  les 
plus  legitimes :  la  conservation  de  notre  moi,  de  notre  indi- 
viduality. Tout  organisme,  celui  de  l'elre  privilggie,  comme 
celui  de  Thumble  plante,  est  une  oeiivre  d'art;  il  estPexpres- 
sion  d'une  pensee  preexistante,  d'un  plan  anterieur.  Ce  plan 
ne  peut  resider  ni  dans  la  matiere,  ni  dans  la  force,  ni  dans 
leurs  reactions  rlciproques ;  car  tout  organisme  est  un  fait 
transitoire,  tandis  que  les  lots  du  monde  physique  sont  im- 
muables  dans  leurs  eflets;  le  plan  reside  done  dans  Tessence 
m£me  de  runi(6  animique,  et  e'est  la  diversity  de  ces  unites 

qui  seule  peut  donner  lieu  a  la  diversity  des  organismes. 

.  •  •  • 

Notre  synthase  naturelle  est,  k  ce  titre,  une  negation  du 
panth&sme  dans  Punivers  anime  lui-meme. 
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lei  toutefyis  subsiste  une  question  qui,  en  apparence,  mais 
seulement  en  apparence,  nous  le  verrons,  est  tout  aussi  me- 
nacante  pour  le  moi  de  chaque  etre  vivant  que  1'idee  pantheis- 
tique.  On  peut  se  demander  si  toutes  ces  unites  vivantes  ne 
sont  pas  assujetties  a  des  transformations  successives,  telles 
qu'en  definitive  Individuality  soit  sacrifice,  tout  comme  dans 
la  doctrine  d'une  Suae  universale.  Qu'on  le  remarque  expres- 
sement,  cette  question  ne  correspond  nullemenl  k  la  doctrine 
de  la  meterapsychose  de  Pylhagore.  Le  grand  philosophe  de 
Samos  admettait  implicitement  que  c'est  l'organisme,  que 
c'est  1'habitation  de  l'4me  qui  lui  donne  ses  qualites  en  ce 
monde.  L'&me  humaine,  en  passant  d'un  corps  dans  un  autre, 
changeait  de  qualites  par  le  fail  meme  de  la  structure  de  ce 
nouveau  corps;  elle  affectait  les  attributs  de  la  vertu  et  du 
crime  par  la  bonne  chance  ou  la  malchance  de  ce  change- 
ment  de  logis.  II  n'y  a  done  ici  aucune  transformation  d'arae. 
La  question  qui  se  pose  devant  nous  est  au  contraire  de  sa- 
voir  si,  par  exemple,  l'&me  de  tel  animal  peut  par  des  perfec- 
tionnements  successifs  devenir  une  arae  humaine,  ou  recipro- 
quement,  si  par  des  degradations  successives  l'&rae  humaine 
peut  retomber  de  degr^s  en  degres  jusqu'aux  derniers  eche- 
lons du  monde  vivant. 

La  science  explrimentale  et  positive  nous  permet  d'aborder 
cette  grande  question  de  front,  et  si  elle  laisse  le  mystere 
rSgner  encore  en  bien  des  points,  si  elle  ne  peut  d'une  maniere 
certaine  nous  apprendre  ce  qui  est,  du  moins  nous  permet- 
elle  d'accentuer  6nergiquement  ce  qui  n' est  pas.  Mais  k  Feton- 
nement  de  beaucoup  de  mes  lecteurs,  nous  allons  reconnaitre 
que  la  lumiere  scientifique  n'a  ni  l'origiue  ni  la  direction 
auxquelles  on  s'attendrait  peut-etre. 

Ainsi  que  je  l'ai  montre  avec  assez  de  developpement  ddja 
dans  les  exquisses  Vet  VII,  deux  doctrines  g6n6siques  des  plus 
opposdes  en  apparence  se  trouvent  aujourd'hui  face  a  face  et 
se  partagent  les  opinions  des  hommes  de  science. 
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Selon  Tune,  toutes  les  espices  d'etres  vivants  qui  sc  sont 
succede  sur  cette  terre,  auraient  6te  cr^ees  chacune  subite- 
ment,  aprcs  les  diverses  revolutions,  subites  aussi,  qui  ont 
bouleverse  la  croute  de  la  planete.  L'histoire  de  la  terre  se 
composeraitainsid'une  suite  de  periodesderepos,  treslongucs 
d'ailleurs  (ici  tout  le  monde  est  d'accord),  pendant  chacune 
desquelles  auraietit  vecu  et  coexiste  un  certain  nombre  d'es- 
peces  vivantes  de  plus  en  plus  61ev6es  en  titre ;  periodcs  s6- 
par^es  les  unes  des  autres  par  des  convulsions  geog£niques 
qui  auraient  d&ruit  en  partie  ou  en  totality  les  etres  de  la 
periode  qu'elles  cloturaient  ainsi.  Celte  doctrine  est  celle  des 
creations  intermittentes  ou  successive. 

Selon  Tautre  doctrine,  au  conlraire,  tout  se  serait  passe 
beaucoupplus  paisiblement :  point  de  revolutions  subites  k  la 
surface  de  la  terre,  point  d'extinction  ou  de  creation  instan- 
tan£es  d'esp&ces  vivantes;  raais  au  conlraire  denivellement 
partiel  et  lent  de  bas  en  baut;  nivellement  lent  de  haut  en 
bas  dans  la  cro&te  terrestre;  apparition  graduelle  de  la  vie 
organique,  transmutation  lente  des  esp£ces  vivantes  les  unes 
en  les  autres.  Tel  est  Tenoned  de  la  doctrine  des  creations 
continues. 

La  doctrine  des  creations  ou  pour  mieux  dire  des  genera- 
tions continues  s'impose  k  l'exclusion  de  toute  autre  au  ma- 
terialisme.  Hais  il  ne  r&ulte  en  aucune  fajon  de  \k  que, 
comme  presque  tout  le  monde  le  pense,  elle  implique  le  ma- 
terialisme.  Nous  allons  en  effet  bientdt  voir  ressortir  la  verite 
de  cette  assertion :  e'est  que  la  doctrine  des  generations  spon- 
tanees  et  de  la  transmutabilite  des  espices  est  tout  aussi  con- 
forme  que  son  antagoniste  aux  vrais  principes  du  spiritua- 
lisme.  Cette  doctrine  repose  sur  deux  propositions  justes  ou 
fausses. 

1°  La  vie  organique  peut  naHre  dans  de  certains  milieux  et 
dans  de  certaines  conditions,  sans  la  presence  d'aucun  germe 
ayant  pris  origine  anterieureraent  dans  un  autre  £tre  vivant. 
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2°  Les  csp&ces,  ou  du  moins  certaines  especes,  peuvent  se 
transformer  graduellement  les  unes  en  les  autres  sous  Taction 
de  conditions  externes  convenables. 

Ces  assertions  sont-elles  justes  ? 

Examinons-les  d'abord  sommairement  en  elles-mernes  et 
au  seul  point  de  vue  des  fa  its ;  puis,  ce  qui  est  bien  different, 
examinons-les  dans  les  rapports  qu'elles  ont'avec  notre  sujet, 
avec  l'etude  des  propriety  de  r616ment  animique. 


La  vie  organiqae  petit-elle  se  manifester  dans  un  milieu  oil  ne 
se  trouve  aucun  germe  d'v/ne  vie  anterieure? 

L'histoire  de  la  doctrine  des  generations  dites  (forlimpro- 
prement  d'ailleurs)  spontanees  ressemble  a  celle  de  bien  des 
theories :  admise  d'abord  sans  discussion,  comme  expression 
de  la  v6rit£,  cette  doctrine  a  fini  par  fetre  rejetee  eutierement 
de  la  science,  pour  etre  reprise  plus  tard  sous  une  forme 
nouvelle  et  limine. 

Dans  Tenfance  des  sciences  naturelles,  ou  pour  mieux  dire, 
dans  l'enfance  de  Intelligence  humaine,  on  a  admis  sans  dif- 
ficult que  Fair,  Teau,  la  terre,  le  feu  mfime  peuvent  engen- 
drer  des  etres  vivants,  tantdt  monstrueux,  tantot  conformes 
aux  lois  ordinaires  du  monde  vivant.  A  mesure  que  la  science 
s'est  jdevelopp^e  par  Tobservation  de  plus  en  plus  severe  des 
fails,  &  mesure  qu'on  a  mieux  d6brouille  les  propri&6s  bel- 
les des  grands  agents  de  la  nature,  l'empire  de  cette  preten- 
due  puissance  g£neratrice  de  ce  qu'on  appclait  les  quatre  Ele- 
ments s'est  retreci  rapidement  pour  se  r^duire  finalement  k 
z£ro.  11  h'est,  je  pense,  plus  personne  de  sens£  qui  oserait 
soutenir  aujourd'hui  que  la  vie  puisse,  sans  la  presence  d'un 
germe  deja  vivifie,  se  manifester  la  oil  il  ne  se  trouve  aucune 
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ma  tie  re  organique,  c'est-&-dire  aucune  de  ces  combinaisons 
de  carbone,  d'oxyg6ne,  d'hydrogene,  d'azote,  qui  constituent 
en  presque  totality  le  corps  des  etres  vivarrts. 

Mais  meme  dans  ces  confins  dej&  si  etrangement  retrecis, 
la  doctrine  de  la  generation  spontan6e  a  encore  perdu  du 
terrain  par  suite  de  l'etude  rigoureuse  des  phenomenes.  Buf- 
fon,  par  exemple,  admettait  qu'une  masse  de  chair  en  putre- 
faction, qu'un  cadavre  peut  donner  naissance  &  des  insectes 
parfaits,  capables  de  vivre  ensuite  et  de  se  propager  dans  les 
conditions  ordinaires.  II  n'est,  jepense,  plus  personne  non 
plus  qui  oserait  aujourd'hui  prendre  sur  soi  de  defendre  l'o- 
pinion  de  Buffon,  sous  la  forme  ou  il  l'a  presentee.  Telle 
qu'elle  est  formulae  &  notre  epoque  par  les  defenseurs  les 
plus  decides  de  1'heterogenje,  la  question  se  reduit  £  savoir 
si  de  certains  organismes  inferieurs  peuvent,  sans  germes 
anterieurs,  nattre  dans  des  dissolutions  de  certaines  matures 
organiques  (infusion  des  diverses  sortes  de  plantes  ou  de 
matieres  animales).  La  reponse  est  des  plus  controversies; 
et  depuis  ces  cinq  derni&res  annees,  le  probleme  n'a  pas  fait 
un  pas  en  avant  ou  en  arri^re.  A  chaque  experience  affirma- 
tive des  defenseurs  de  la  generation  spontan^e,  les  antago- 
nistes  objectent  qu'on  n'a  pas  su  eliminer  les  germes  pre~ 
existants  qui  flottent  partput  dans  l'air.  A  chaque  experience 
negative  des  critiques,  les  defenseurs  de  la  doctrine  objectent 
qu'on  s'est  mis  hors  des  conditions  de  reussite.  Corame  il  y  a' 
egalite  de  talent  et  de  bonne  foi  de  part  et  d'autre,  nous  pou- 
yons  consider^  le  probleme  comme  non  resolu  encore,  et 
comme  des  plus  difficiles  &  resoudre  au  point  de  vue  d'une 
saine  critique  scientifique. 

Ce  probleme,  dans  les  conditions  precises  ou  il  s'est  pose 
aujourd'hui,  a-t-il  l'importance  qu'on  lui  prfite  dans.quel- 
ques  ecoles,  au  point  de  vue  de  1'histoire  de  la  vie  sur  cette 
terre?  II  est  facile  de  reconnaftre  que  non. 

De  raveu  meme  des  defenseurs  senses  de  la  generation  dite 
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spontanee,  I'apparition  de  la  vie  nc  peul  avoir  lieu  que  dans 
des  liquides  charges  de  matures  organiques,  tr&s  complexes 
de  composition,  tr&s  alterables,  tendant  sans  cesse  k  revenir 
par  la  fermentation  k  une  composition  plus  simple,  et  jamais 
dans  un  milieu  oil  il  ne  se  trouve  pas  des  matures  orga- 
niques. 

De  tels  liquides  ont-ils  pu  se  former  dans  le  laboratoire  de 
la  nature  avant  I'apparition  de  la  vie  organique  sur  la  terre  ? 

s  beaux  travaux  de  Berthelot  nous  ont  appris  que  Ton 
peut,  dans  nos  laboratoires  memes,  former  de  toutes  pieces 
un  certain  nombre  de  ces  combinaisons  chimiques  qu'autre- 
fois  on  croyait  d'origine  exclusivement  organique:  pour  ne 
faire  aucune  reticence,  nous  dirons  volontiers  qu'un  jour  on 
saura  produire  toutes  ces  combinaisons.  Mais,  M.  Berthelot 
Fa  monlre  aussi,  de  telles  combinaisons  ne  peuvent  s'obtenir 
que  par  voie  ascendante,  c'est-i-dire  en  s'61evant  du  simple 
au  complexe.  Pour  qu'une  combinaison  donnge  d'oxyg&ne, 

d'hydrog&ne,  de  carbone ,  puisse  se  produire,  il  faut 

que  les  Elements  qui  y  entrent  aient  pass6  d'abord  par  tou- 
tes les  combinaisons  de  plus  en  plus  simples  qui  les  prece- 
dent. Et  il  n'est  pas  possible  d'obtenir  directement  des  com- 
binaisons de  degrSs  superieurs  tendant  k  revenir  ensuite  par 
voie  de  fermentation  ou  toute  autre  vers  les  degr^sinferieurs. 
Si,  comme  cela  est  d'ailleurs  plus  que  probable,  il  s'est  sur 
not  re  terre  formd  directement  certaines  combinaisons  orga- 
niques, elles  ont  dft  s'arrfiter  dans  leur  marcheascensionnelle, 
bien  avant  d'avoir  atteint  ce  degr£  de  mobility  extreme,  ou, 
dans  nos  laboratoires  mgmes,  nous  avons  toute  la  peine  du 
monde  k  les  maintenir  et  a  les  empecher  de  se  reddcoroposer. 
11  est  done  en  un  mot  k  peu  pr£s  inadmissible  qu'il  ait  pu  se 
produire,  dans  la  nature,  de  ces  combinaisons,  et  surtout  de 
ces  melanges  de  combinaisons  complexes,  qui,  de  l'aveu 
meroe  des  d£fenseurs  de  la  g£n£ration  spontanee,  sont  indis- 
pensables  k  I'apparition  des  organismes  les  plus  inferieurs. 
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Et  qu'on  le  remarquc  bien  expressement,  on  ferait  ici  un 
ccrcle  des  plus  vicieux  si  Ton  avangait  qu'il  existe  des  forces 
qui  dorment  et  qui  se  reveiUent  par  p6riode,  et  qui  ont  pu 
ainsi  engendrer  les  combinaisons  cbimiques  fermentescibles : 
car  ceci  revient  au  fond,  quoique  sous  une  autre  forme,  a 
renonce  de  la  doctrine  des  generations  intermiltentes. 

Au  point  de  vue  historique,  nous  sommes  done  en  droit 
d'affirmer :  que  si  meme  la  vie  peut  naitre,  sans  gerraes  an- 
terieurs,  dans  de  certains  liquides,  ce  n'est  en  tous  cas  pas 
par  cette  voie  qu'elle  a  apparu  pour  la  premiere  fois  sur  no- 
tre  planete.  Affirmer  ce  mode  de  generation  primitif,  e'est 
tout  au  moins  substituer  une  possibility  douteuse  aux  faits  les 
mieux  6lablis  aujourd'hui;  e'est  prendre  une  hypotbese  pour 
un  fait  historique  demonic. 


§2. 


Modifications  dant  est  susceptible  I'organisme  des  etres  vivants; 
causes  principals  de  ces  modifications.  Les  diverses  espdees 
d'etres  vivants  peuvent-elles  se  transformer  les  unes  en  les 
autres  f 

Nous  avons  reconnu  que  e'est  Feleraent  animique  lui-m&me 
qui,  d'apr&s  un  plan  trac6  en  virtualite  dans  son  fitre,  cons- 
truit  tout  l'ensemble  de  son  appareil  organique,  k  1'aide  des 
substances  qu'il  trouve  dans  le  milieu  ambiant.  En  ce  sens, 
eel  element  depend  visiblement  du  milieu  qu'il  traverse;  et 
pour  que  le  plan  primitif  puisse  etre  par  lui  realist  dans 
toule  son  inlegrite  normale,  il  faut  une  reunion  de  condi- 
tions externes,  dont  l'etude  forme  une  des  questions  les  plus 
interessanles,  mais  aussi  les  plus  difficiles,  de  1'histoire  na- 

turelle. 
L'une  des  premieres  conditions,  e'est,  comme  nousl'avons 
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vu  d&s  le  d^but  (p.  418),  la  presence  ou  Tabsence  d'elements 
ou  de  combinaisons  chimiques,  qui  sont  indispensables  a 
1' organisation,  ou  qui  au  contraire  lui  sembleut  h ostites.  Mais 
ce  ne  sont  pas  la  presence  ou  Tabsence  de  certains  elements 
chimiques  qui  a  elles  seules  constituent  Inaptitude  du  milieu 
ambiant  a  servir  k  la  vie  organique.  Uetat  dynamique  de  ce 
milieu  est  ici  une  condition  tout  aussi  importanle;  lachaleur, 
la  lumiere,  T61eclricite  interviennent  de  la  fagon  la  plus  puis- 
sante ;  une  juste  intensite  de  ces  forces  est  indispensable :  le 
trop  ou  le  trop  peu  est  mortel.  En  ce  qui  concerne  la  cha- 
leur,  par  exemple,  on  sait  que  sur  notre  terre  la  vie  orga- 
nique est  limitee  enlre  un  ecart  de  60  degres  centigrades  de 
temperature.au  plus;  elle.  s'eteindrait  peu  a  peu  partout  si 
la  temperature  se  maintenait  k  0 ;  elle  n'esi  possible  que 
pour  des  organismes  exceptionnels  dans  un  milieu  qui  de- 
passe  60  degres,  et  s'eteindrait  aussi  si  toule  la  surface  de  la 
terre  etait  &  celte  temperature.  Bien  nombreuses  sont  les  cau- 
ses de  la  depression  de  la  vie,  de  la  maladie;  bien  varies 
sont  leurs  effets!  La  variete  et  le  nombre,  helas!  sontpresque 
proportionnes  au  litre  de  l'&tre  vivant.  C'est  chez  l'homme 
que  leur.  lisle  est  la  plus  effrayante;  chez  les  fitres  inftrieurs 
les  perturbations  de  l'equilibre  organique  sont  plus  rares 
et  plus  uniformes.  Chez  l'homme  et  meme  chez  certains  ani- 
maux  superieurs,  une  pensee  penible  peut  devenir  une  cause 
de  maladie  et  demort;  chez  l'homme,  une  idee  peut  agir 
comme  un  poison  foudroyant ! 

.  Lorsque  quelques-uns  des  principes  si  varies  qui  sont  in* 
dispensables  a  la  vie  organique,  se  trouvent  en  quantite  trop 
minime  dans  le  milieu  ambiant ,  lorsqu'au  contraire  il  se 
-trouve  dans  ce  milieu  quelqu'un  de  ces  principes  si  varies 
aussi  qui  sont  incompatibles  avec  l'organisme,  les  individus 
iTune  mSme  esp&ce,  places  dans  ce  milieu,  eprou vent  une 
depression  graduee  dans  quelques  parties  ou  dans  la  totality 
de  leur  organisme.    Les  defectuosil6s  ou  les  modifications 
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ainsi  produites  finissent  tr&s  souvent  par  devenir  permanentes 
et  transmissibles  d'une  generation  a  l'autre ;  et  l'espece  en- 
ti6re  s'abaisse.  R£ciproquemenl,  si  les  conditions  du  milieu 
ambiant  sont  au  contraire  favorables  sous  tous  les  rapports, 
les  individus  d'une  merae  espece  se  developpent  plus  complex 
tement  selon  leur  type  normal,  et  I'espfece  entire  peu  a  peu 
se  relive. 

Les  personnes  les  moins  attentives  aux  ph£nom&nes  de  la 
nature  ont  pu  remarquer  que  quelques-uns  des  caracteres 
physiques  que  prSsentent  les  etres  vivants  d'une  meme  espece 
sofct  d'une  nature  variable  et  se  modifient  plus  ou  moins 
yite  d'une  generation  k  l'autre,  selon  le  regime  alimentaire, 
selon  le  climat,  selon  mille  circonstances  externes  auxquelles 
ces  Stres  sont  soumis.  En  ce  qui  concerne  l'espece  humaine, 
par  exemple,  on  peu t  ais£ment  reconnaitre  que,  dans  un 
meme  pays,  dans  une  society  ayant  les  memes  lois,  les  me- 
mes  moeurs,  l'habitant  des  plaines  diffSre  en  certains  points 
de  celui  des  valines,  des  montagnes,  des  bords  de  la  mer  etc. 

A  bien  plus  forte  raison  remarque-t-on  des  differences,  si 
Ton  passe  d'une  region  de  la  terre  k  une  autre,  sans  cependant 
pour  cela  s'occuper  des  sujets  autres  que  ceux  qui  6videm- 
ment  ont  une  meme  origine  et  n'ont  fait  que  changer  de  mi-* 
lieu  pendant  un  temps  suffisant. 

* 

Dans  quelles  limites  peuvent  ainsi  se  modifier  les  caracteres 
physiques,  externes  et  internes,  dont  nous  parlous?  La  va- 
riation petit-elle  aller  jusqu'i  changer  les  apparences  d'une 
espece  en  celles  d'urie  autre  lorsque  la  variation  du  milieu 
ambiant  etc.  est  elle-meme  assez  considerable  et  assez  pro- 
longee  ?  Ou  bien  cette  variation  ne  porfc-t-elle  que  sur  des 
signes  qui  n'ont  rien  d'essentiel  k  l'espfece? 

C'est  ici  flue  commence  la  conlroverse  dans  tous  les  camps, 
dans  toutes  les  ecoles  philosophiques,  dans  toutes  les  doc- 
trines scientifiques.  C'est  ici  que  se  pr£s6nteiU  les  difficult^ 
les  unes  tr&s  reelles,  les  autres,  en  bien  plus  grand  nombre, 
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creees,  on  le  dirait,  k  dessein  par  Tesprit  de  syslerae  et  de 
controverse.  II  est  geu  de  questions,  en  effet,  dans  r etude 
desquelles  on  ait  plus  qu'en  celle-ci  lieu  d'etre  frappe  des 
etranges  contradictions  oil  sont  tombes  ceux  qui  voulaient 
soulenir  telle  ou  telle  opinion  exclusive;  et,  nous  allons  le 
voir,  les  armes  les  plus  puissantes  des  d£fenseurs  de  la  varia- 
bility des  especes  ont  ete  fournies  pr^cisement  par  lesd&en- 
seurs  de  leur  stabilite. 

Lorsqu'on  veut  peser  correctement  la  valeur  d'une  doctrine 
nouvelle,  la  voie  la  plus  s&re  que  Ton  puisse  suivre  consiste, 
nonpas  du  tout  k  cbercher  a  priori  les  arguments  qui  lui 
semblent  opposes,  mais  bien  au  contraire  k  entrer  en  toute 
liberte  d'esprit  dans  son  domaine  et  k  voir  si  ses  consequen- 
ces ont  bien  effectivement  la  porlee  que  leur  adjugent  ses  d6- 
fenseurs.  Au  cas  particulier  qui  nous  occupe,  nous  allons 
reconnaitre  iramediatement  les  avantages  de  cette  ra£thode. 

La  doctrine  de  la  transmutabilite  des  especes  et  la  doctrine 
plus  restreinte  de  la  transmutabilite  des  races  sont  professes 
aujourd'hui  par  deux  ecoles  qui  sembleraient  devoir  6tre  en- 
nemies  mortelles.  La  premiere  a  pris  le  nom  d'un  naturaliste 
Eminent:  c'est  Fecole  darwinienne.  La  seconde  est  celle  de 
l'unit£  d'origine  de  Tesp^ce  humaine,  et  par  consequent  celle 
des  defenseurs  de  la  transmutabilite  des  races.  Exarainons- 
les  sommairement. 

I.  Lorsqu'on  se  borne  k  entendre  les  commentateurs  et 
surtout  Tun  des  traducteurs  frangais  des  oeuvres  de  Darwin, 
on  est  porte  k  croire  que  loutes  les  especes  vivantes  actuelles 
sont  sorties  d'ua  type  unique,  et  que,  par  suite,  le  terme  d*«- 
pece  n'est  qu'un  vain  mot.  G'est  ce  qu'annoncent  k  grand 
bruit  la  plupart  des  critiques  qui  dans  nos  revues  p&riodiques 
rendent  compte  de  l'oeuvre  de  Darwin.  Lorsqu'au  eon  tr  aire, 
au  lieu  de  passer  par  les  commentateurs  et  les  critiques,  on 
va  droit  a  Darwin  lui-meme,  on  est  assez  etonn^  de  trouver 
la  demonstration  la  plus  radicale  de  l'idec  contraire  k  celle 
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dvune  transmutabilit6.  Darwin,  en  effet,  se  borne  tris  sagc- 
ment  k  dire  que  le  nombre  priraitif  des  esp£ces  vivantes  pour 
rait  bien  avoir  ete  plus  petit  que  ne  Test  celui  des  esp6ces 
actuellement  adoptees  en  histoire  naturelle,  et  que  plusieurs 
de  celles-ci  pourraient  bien  n'&re  autre  chose  que  des  alte- 
rations des  types  (et  non  pas  d'un  type)  primitifs,  operees  sous 
Taction  des  conditions  ext ernes.  En  y  regardant  de  plus  pr&s 
encore,  on  reconnait  que  toutes  les  transformations  qu'il  fait 
ressorlir,  et  d'ailleurs  avec  evidence,  ne  s  or  tent  pas  de  ces 
bornes  oft,  pour  le  naturaliste  le  plus  excrcS,  il  est  souvent 
difficile  de  dire  s'il  s'agit  d'esp&ces  r^elles  ou  seulement  des 
vari£t6s  d'une  meme  espSce.  Ainsi,  dans  son  ouvrage  sur  la 
variation  des  mimaux  et  des  plantes,  il  se  borne  &  chercher 
quelle  peut  6tre  l'origine  de  nosdiverses  esp&ces  (pretend ues) 
de  chiens,  de  chats,  de  pores,  de  pigeons,  d'oies  etc.  etc; 
il  ne  lui  est  pas  difficile  de  montrer  que  les  croisemenls,  l'ali- 
mentation,  les  climats  elc.  peuvent  avoir  une  fort  large  part 
dans  cette  multiplicity  apparente  d'esp£ces.  La  difficulty  prin- 
cipaJe  qui  surnage  ici,  et  elle  n'a  jamais  6te  ntee  par  aucun 
naturaliste,  e'est  d'&ablir  les  vrais  caracteres  de  ce  qui  cons- 
titue  une  espSce.  Mais,  disons  le  bien  haut,  il  faut ,  non  pas 
siraplement  s'&re  ralli6  systematiquement  &  une  ecole,  mais 
avoir  pris  le  parti  d'errer  de  gaite  de  cceur,  pour  conclure 
de  n'importe  quel  emt  de  Darwin  que,  par  exemple,  un  oi- 
seau  derive  d'un  mammifere,  ou  m£me  qu'un  chevreuil  des- 
cende  d'un  tigrel  Pinter  k  un  savant  eminent  telle  assertion 
exag£r£e,  parce  qu'on  en  a  besoin  pour  etayer  un  faux  sys- 
t&me  de  philosophie,  e'est,  je  pense,  commettre  un  acte  qui 
avoisine  siqgulterement  la  calomnie ;  et  e'est  cependant  ce 
qui  a  £te  fait  par  tous  les  adeptes  du  matcrialisme  a  Tegard 
de  Darwin. 

Au  point  de  vue  historique,  le  reproche  le  plus  s&icux 
qu'on  puisse  faire  a  Darwin,  e'est  d'avoir  trop  g6neralts6, 
e'est  d'avoir  quelque  peu  assimile  le  domaine  du  monde  vi- 

S2 
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van  I  a  la  ferme  d'un  dresseur  anglais  ou  au  jardin  d'un  ma- 
raicher.  En  eflet,  parmi  les  cas  de  modification  d'esp&ces  qu'il 
cite,  les  neuf  dixiemes,  pour  ne  pas  dire  la  tolalite,  ont  ele 
oblenus  par  la  domestication,  c'esl-i-dire  par  Intervention 
artificielle,  et  presque  violentede  l'homme,  dans  le  d£veloppe- 
ment  de  l'animal  et  de  la  plante.  De  ce  qu'on  puisse,  k  l'aide 
d'une  nourrilure  speciale,  d'un  regime  forc6  et  continu,  de 
croisements  habilement  combines  et  assortis,  modifier  dans 
de  larges  limites  les  caracteres  physiques  de  certains  Sires 
vivants,  il  n'est  a  aucun  litre  permis  de  conclure  que  de  pa- 
reilles  modifications  se  sont  reellement  produites  dans  la 
nature.  Conclure  de  la  sorte,  c'est  encore  une  fois  prendre 
une  possibility  hypothetique  pour  un  fait  hislorique  demon- 
tre.  Quand  la  Iheorie  de  Darwin  serait  exacle  dans  toute  l'e- 
tendue  que  lui  ont  adjugee  certains  syslemes,  il  n'en  resul- 
terait  pas  qu'elle  repond  a  l'histoire  des  gtres  vivants  sur 
la  terre. 

II.  Lorsque  de  nos  laboratories,  oii  nous  violentons  les  or- 
ganismes  vivants,  oil  nous  les  faisons  pour  ainsi  dire  passer 
au  laminoir  et  a  la  filiere,  el  ou  cependant  deji  rien  ne  de- 
montre  qu'une  espSce  reelle  puisse  etre  changee  en  une  au- 
tre, nous  passons  sur  le  domaine  paisible  et  regulier  de  la 
nature,  la  question  change  singuli&remenl  d'aspect.  Non  seu- 
lemenl  dans  l'etude  des  debris,  fossiles  ou  autres,  des  etres 
vivanls,  rien  ne  legitime  l'idee  d'une  transmutabilite  des  es- 
peces,  mais  dans  l'etude  du  r6gne  actuellement  vivanl  nous 
trouvons  le  temoignage  continu  de  l'6nergie  de  resistance  des 
races  elles-memes  i  toute  transformation  radicale.  Nous  Urou- 
verions  aisement  dans  le  domaine  de  Tobservalion  bien  des 
faitsi  l'appui  de  cette  assertion.  Si  quelque  chose  est  propre& 
la  justifier,  ce  sont  les  efforts  inouis  que  sont  obliges  de  faire, 
pour  soutenir  leur  tbese,  les  naturalistes  qui  ont  pris  sur  eux 
de  proclamer  Y unite  d'origine  de  Pespece  humaine,  et,  par 
consequent,  la  iransmutabilile  de  nos  races. 
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Arr&ons-nous  un  moment  a  cette  grande  question. 
Les  naturalistes  dont  nous  parlons  se  divisent  en  deux  clas- 
ses. Les  uns  ne  voient  dans  la  variability  ou  1' invariability  des 
races  humaines  qu'un  problerae  important  d'histoire  natu- 
relle;  les  autres,  bien  plus  nombreux,  partem  de  considera- 
tions fondees  soit  sur  un  sentiment  d' human ite,  soit  sur  In- 
terpretation de  l'Ancien  Testament;  et,  resolvent  le  probleme 
a  priori,  ils  ne  voient  plus  dans  la  question  d'histoire  natu- 
relle  qu'une  chose  second  aire.  Nous  n'avons  ici  a  discuter 
qu'avec  ces  derniers,  en  nous  bornant  d'abord  a  quelques 
reflexions  generates  sur  les  difficult^  du  probleme  en  lui- 
ra$me. 

L'une  de  ces  difficultes,  la  plus  grande  peut-6tre,  c'est  que 
l'homme  de  science  se  trouve  vis-i-vis  des  phenom&nes  qu'il 
veut  tUudier,  dans  une  position  bien  inferieure  k  celle  du 
m&6orologiste  vis-i-vis  des  phenom&ies  atmosph&riques,  & 
celle  de  l'astronome  vis-a-vis  des  ph£nom£nes  celestes  :  non 
seulement  il  ne  peut  pas  les  provoquer,  comme  le  fait  le  chi- 
miste,  le  physicien,  non  seulement  il  est  oblige  deles  attendre 
patiemment,  comme  le  fait  le  met£orologiste,  l'astronome,  mais 
il  n'a  pas  raerae  comme  ceux-ci  Tavantage  de  voir  un  meme 
phdnom&ne  se  r6p6ter,  et  de  pouvoir  peu  4  peu  le  dSgager  des 
circonstances  nombreuses  qui  en  troublent  l'etude.  Nous  n'a- 
vons en  aucune  fagon  la  faculty  d'isoler  dans  les  divers  cli- 
mats  de  la  terre  des  individus  d'une  meme  race ,  et  de  les  y 
observer  assez  longtemps  dans  leur  succession,  pour  pouvoir 
correctemeut  juger  de  Taction  du  milieu  ambiant.  La  trans- 
mutation des  races  humaines,  si  elle  est  possible,  est  en  effet, 
et  entous  cas,  unphenomene  alongue,  tres  longue^chcance: 
c'est  de  dixaines,  de  vingtaines  de  siecles  d'exp&rimenlalion 
qu'il  faudrait  disposer  pour  se  former  une  opinion  quelconque 
pour  ou  contre.  Les  trois  ou  quatre  siecles  que  des  fractions 
de  nos  peuples  d'Europe  ont  passes  dans  l'lnde  orientate,  dans 
les  deux  Am£riques,  depuis  la  conquete  de  ces  contnJes, 
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n'ont  ccrtes  pas  encore  apporl«5  de  modificalion  concluanle 
dans  les  types.  Nous  ne  possedons  malheureusement  que  peu 
de  donnees  de  ce  genre,  sur  une  plus  grande  etendue  de 
siecles;  mais  elles  sont  d'autant  plus  precieuses.  J'en  citerai 
une,  entre  autres ,  qui  conduit  a  des  conclusions  peremploires. 
Les  membres  epars  du  peuple  juif  vivenl  sous  les  memes  cli- 
mals  que  nous,  dans  nos  regions  temp^rees  et  septentrio- 
nales ;  ils  vivent  parmi  nous ,  sourais  au  merae  regime  ali- 
mentaire ,  aux  memes  moeurs  :  ils  sont  pourtant  partout  les 
memes,  et  conservent  leur  type  distinct  du  notre,  depuis  au 
moins  quinze  siecles  de  contact. 

Le  secret  de  la  conservation  de  ce  type  esttrfes  simple :  une 
legislation  forte  et  originate,  un  caract&re  national,  energique 
en  depit  de  Pubiquit6  de  la  race,  ont  empecheles  croiseaients, 
les  alliances,  avec  d'autres  types.  Le  fait  de  cette  permanence 
de  type  est  caracteristique ;  il  nous  prouve :  ou  que  des  types 
meme  assez  peu  differents  ne  sont  pas  identifies  par  Taction 
prolongee  des  circonstances  externes,  ou  tout  au  moins  qu'une 
action  prolong^  pendant  quinze  siecles  ne  produit  pas  d'effet 
apparent.  Et  Ton  est  pleinement  en  droit  de  dire  que  si  en 
effet  ia  race  negre,  par  exemple,  sort  de  la  race  blanche, 
e'est  h  des  centaines  de  mille  annees  qu'il  faut  recourir  pour 
expliquer  la  transformation ;  car  si  Ton  voulait  ici ,  avec  cer- 
tains naturalistes,  invoquer  des  causes  de  transformations  m- 
connues,  des  forces  endormies  el  reveillees  periodiquement , 
on  tomberail  dans  le  cercle  vicieux  que  nous  avons  deja  si- 
gnal k  propos  de  la  generation  spontanee  et  de  la  pr^tendue 
transmutabilite  des  elements  chimiques;  recourir  a  de  pa- 
reilles  forces ,  e'est  en  effet  en  appeler  directement  ou  indi~ 
reclement  a  1'inlervention  du  Createur  lui-raeme,  et  alors 
e'est  de  creations  nouvelles,  et  non  de  transformations,  qu'il 
est  question.  Nous  pouvons  certainement  dire  qu'en  ce  sens 
les  defenseurs  de  l'unile  d'origine  de  l'espece  humaine  don- 
nent  gain  de  cause  a  la  theorie  darwinienne,  et  pour  rester 
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jusles,  nous  devons  ajouter  qu'cn  realitc  Darwin  n'a  gu6re  ete 
plus  loin  qu'eux  en  fail  de  transmutabilile  :  lorsqu'il  demande 
timidcment  si  le  chien,  le  loup ,  le  renard  ne  pourraient  pas 
avoir  une  origine  commune ,  il  est  certes  aussi  logique  que 
ceux  qui  affirm  en  t  d'une  mani&re  tranchee,  que  l'Esqui- 
mau  ,  le  N&gre  et  l'Europeen  sortent  d'une  mcme  paire  pri- 
mitive. 

Si,  apr£s  ce  qui  precede,  nous  examinons  la  valeur  de 
l'opinion  des  personnes  qui  appuient  la  doctrine  de  l'unile 
d'origine  des  races  humaines  sur  les  textes  sacres,  nous 
sommes  du  coup  frappes  des  enormes  contradictions  aux- 
quelies  conduit  un  pareil  point  de  depart.  Les  historiens  qui 
ont  discule  les  donnees  chronologiques  de  l'Ancien  Testament 
s'accordent  a  dire  que  l'arriv^e  de  l'homme  sur  cette  terre 
remonterait  a  environ  sept  mille  ans  (au  plus).  D'un  autre 
cole ,  il  est  bien  demontre  que  les  races  negrcs ,  et  d'autres 
aussi ,  exislaient  ddja  telles  quelles,  il  a  quatre  mille  ans  (au 
moins).  C'est,  par  suite,  de  trois  mille  annees  (au  plus)  qu'on 
dispose  pour  operer  la  transmutation  de  la  race  primitive  en 
races  des  plus  diverses.  Or  nous  venons  de  voir  qu'un  pareil 
intervalle  de  temps  n'esten  quelque  sorte  qu'une  seconde  par 
rapport  au  temps  reel  qu'il  faudrait  pour  operer  ton  les  ces 
permutations  de  races ,  supposees  possibles.  On  est  done 
oblige  de  changer  les  sept  mille  ans  en  des  centaines  de  mille, 
pour  fixer  1'epoque  de  l'apparition  de  Thomme  sur  la  terre. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu'un  pareil  coup  de 
pouce  donn£  k  la  chronologie  biblique  est  en  definitive ,  et 
sous  to  us  les  rapports ,  une  denegation  tout  aussi  flagrante 
des  textes,  que  Test  la  doctrine  de  la  pluralite  des  races 
humaines  et  de  leur  permanence. 

En  lisant  d'ailleurs,  sans  parti  pris  k  l'avance,  les  premieres 
pages  de  la  Gen&se,  on  arrive  a  des  conclusions  ties  opposees 
a  celles  qu'il  est  rcyu  d'en  tirer,  et  que  Ton  enseigne  encore 
officiellement  de  nos  jours. 
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Chap.  IV,  15 tEl  l'fternel  mil  une  marque  sur  Gain, 

«afin  que  quinconque  le  Irouverait  ne  le  tuat  point. 

16.  «Alors  Cain  sortit  de  devant  la  face  del'lSlernel  ethabita 
tau  pays  de  Nod,  vers  l'orient  de  l'Heden.  » 

Qui  done  alors  pouvait  trouver  et  tuer  Cain,  si  la  lerre  n'e- 
tail  deja  partiellement  peuptee? 

Chap.  VI,  1.  tOr  il  arriva  que  quand  les  horames  eurenl 
«  commence  k  se  multiplier  sur  la  terre  et  qu'ils  eurent  en- 
«  gendre  des  filles , 

2.  « Les  fils  de  Dieu  voyant  que  les  filles  des  hommes  6taient 
«  belles,  en  prirent  pour  leurs  femmes 

4.  «En  ce  temps-la  ily  avaitdes  geants  sur  la  terre,  et  cela 
<r apres  que  les  fils  de  Dieu  se  furent  joints  avec  les  filles  des 
« hommes » 

Pour  quiconque  n'a  pas  l'esprit  pr^venu  et  occupe  par  un 
systeme,  il  est  impossible  de  lire  les  versets  precedents  sans 
conclureque  le  recit  de  la  Genese  ne  s'applique  qu'a  une  race 
speciale ,  et  que  Tunile  d'origine  de  Tespfece  humaine ,  bien 
loin  d'y  6tre  affirmee,  s'y  trouve  de  fait  formellement  ni6e. 

Les  personues  qui  s'attachent  a  la  lettre  diront  sans  doute 
que  le  deluge  a  detruit  toutes  les  races  autres  que  celles 
d'Adam.  Mais  une  semblable  assertion  avoisine  tellement  Ten- 
fantillage  qu'il  n'est  plus  gu6re  possible  d'y  r£pondre  que  par 
le  sarcasme.  Est-ii  possible  d'admettre  s£rieusement  que  Noe 
ail  ouvert  l'asile  de  son  arche  k  des  carnassiers  tels  que  le 
lion  ,  le  tigre,  Tours  gris  des  prairies,  qui  en  un  seul  jour 
eussent  devore  tous  les  autres  refuges?  Et  cependant  ces 
animaux  ont  survecu  au  deluge ;  les  races  d'hommes  dej& 
eparses  sur  la  terre  ont  done  pu  y  survivre  aussi.  Au  point 
de  vue  scientifique  el  serieux  ou  nous  devons  resler  ici ,  nous 
savons  aujourd'hui  que  le  deluge  de  Noe  n'est  qu'un  ph£no- 
raene  tout  a  fait  local,  et  par  consequent  une  destruction  par- 
lielle. 

Quand  tous  les  hommes  seraient  d'une  meme  race,  quand 
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tous  seraient  de  notre  race  privilSgiee,  qui  semble  appelee  k 
dominer  el,  helas  !  k  detruire  toutes  les  autres ,  il  serait  en- 
core pueril  de  soutenir  qu'ils  d£rivent  d'une  paire  unique. 
Et,  r£p6tons-le ,  cetle  unite  n'est  pas  plus  affirmee  dans  Tficri- 
ture  sainte  que  ne  Test  l'immobilit^  de  la  terre,  par  exemple. 
Disons-le  en  passant,  mais  disons-le  bien  haul,  on  ne  peut 
Sire  qu'indigne  en  se  rappelant  les  atroces  cruautes  exercees 
k  plusieurs  reprises  par  les  diverses  figlises  chretiennes ,  au 
nom  de  textes  qu'un  enfant  saurait  interpreter  dans  leur  vrai 
sens,  si  on  Ten  laissait  libre  1 

Quant  aux  naturalistes  qui ,  par  un  sentiment  des  plus  ho- 
norables  d'ailleurs,  soutiennent  Tunite  d'origine  del'espece 
humaine,  pour  defendre  les  droits  si  longtemps  m£connus 
des  races  interieures  k  la  ndlre ,  nous  teur  dirons  :  la  frater- 
nite  humaine,  que  Ton  a  tant  de  fois  parodiee  k  force  de  par- 
ler  en  son  nom ,  ressort  de  l'identite  de  nature  du  principe 
animique  d6volu  k  toute  Pespece  humaine,  et  non  d'une  pa- 
rente  d'individus  ,  refutee  par  les  faits  et  parfailement  inutile 
au  fond.  Si  l'unit6  d'origine  des  diverses  races  actuelles  est 
fort  contestable ,  l'unile  de  l'espece  humaine  ne  Test  a  aucun 
litre,  et  c'est  sur  cetle  unile-li  que  repose  noire  loi  morale. 
C'est  ce  que  nous  montrerons  bientot  sous  la  forme  la  plus 
accentuee.  Tout  livre  de  science  nalurelle  implique  des  conse- 
quences philosophiques  :  nous  n'aurons  point  a  renier  la  mo- 
rale qui  decoule  du  noire. 

§3. 

Les  elements  animiques  consider^  dans  leur  origine  et  dans 

leur  succession. 

En  r£sumant  les  deux  paragraphes  precedents : 
1°  Quant  aux  generations  appelees  spontanees,  nous  di- 
rons : 
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«  Si  elles  sont  possibles ,  elles  sont  du  moins  limitees  k  un 
«  cercle  de  phenomenes  tr&s  restreint.  Et  de  leur  possibility 
t  dans  ce  cercle ,  on  ne  scrait  nullement  en  droit  pour  le  mo- 
«  ment  d'inferer  quoi  que  ce  soil  quant  k  Thistoire  de  l'appa- 
« rition  de  la  vie  sur  notre  terre. 

2°  Quant  aux  transformations  illimitees  des  esp&ces,  nous 
dirons : 

«  Dans  Telat  actuel  de  la  science ,  rien  absolument  ne  nous 
«  autorise  a  en  affirmer  la  possibility,  m£me  comrae  pbeno- 
«  menes  de  laboratoire,  c'est-a-dire  comme  phenomenes  pro- 
t  voques  violemment  par  Taction  d'agents  sp£ciaux  employes 
«  methodiquement.  Et  si  du  laboratoire  nous  nous  transpor- 
« tons  dans  le  domaine  de  la  nature ,  si  nous  faisons  de  This- 
« toire  et  non  des  experiences ,  rien  ne  nous  autorise  k  croire 
€  qu'une  espece  proprement  dite  se  soit  jamais  transformee 
«  en  une  autre  sous  Taction  des  agents  externes;  rien  meme 
t  ne  nous  autorise  a  croire  que  les  diverses  races  (Tune  meme 
t  espece ,  les  diverses  races  humaines  aujourd'hui  existantes 
a  entre  autres ,  aient  jamais  ete  modiiiees  autrement  que  par 
«  des  melanges,  des  fusions  entre  les  races  primitivemeni  dis- 
« linctes.  > 

En  un  mot  done ,  la  doctrine  des  creations  continues  d'or- 
ganismes  dans  Tunivers  anim£,  si  elle  estvraie,  est,  en  ce 
moment ,  moins  en  harmonie  avec  les  fails  demontres  qoe  la 
doctrine  des  creations  intermitlentes. 

Disons-le  cependant,  il  s'agit  ici  d'un  des  problemes  les 
plus  difficiles  qui  se  puissent  presenter  a  la  science.  D'un 
moment  k  Tautre,  la  decouverte  de  nouveaux  fails ,  Temploi 
dc  methodes  d'investigation  plus  enbarmonie  avec  Tensemble 
des  fails ,  peuvent  venir  changer  du  tout  au  tout  la  solution 
regardee  comme  la  plus  correcte.  Un  seul  exemple  bien  posi- 
tif  de  generation  spontanee  ou  de  transformation  d'espece  suf- 
firait  pour  mettre  en  suspicion  la  valeur  de  tous  les  argu- 
ments dc  ia  doctrine  contraire.  Si  une  synthese  relative  k  la 
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constitution  desetres  vivants  dependait  en  quoi  que  ce  fut  do 
la  reponse  finale  de  la  science  k  ce  probleme ,  son  existence 
serait  6trangement  compromise ,  ou  plutdt  tenue  sans  cesse 
en  suspens.  Examinons  done  la  portee  qu'a  par  rapport  a 
notre  synthase  natnrelle  la  solution,  en  un  sens  ou  en  un 
autre ,  de  la  question  en  litige;  ou,  pour  mieux  dire,  accep- 
tons  de  suite  dans  sa  plenitude  la  solution  qui,  en  apparence, 
est  la  pkrs  eompromettante  pour  cette  synthase.  Au  grand 
etonnement  de  beaucoup  d'esprits  superficiels ,  nous  pouvons 
donner  k  cet  examen  une  forme  et  une  rigueur  presque  ma- 
Ihematiques. 

Pour  Tensemble  du  public  lettre  (les  illettres ,  h£las !  en- 
core bien  nombreux,  s'occupent  pen  de  ces  questions)  >  la 
doctrine  des  generations  spontanSes  et  de  la  transmutabilite 
des  esp&ces  se  lieintimementau  materialisme  ou ,  pour  mieux 
dire ,  k  ce  que  nous  avons  appele  le  Pandynamisme.  Avancer 
qu'un  etre  vivant  peut  s*organiser  dans  un  milieu  ou  la  vie 
faisait  d£faut  jusqne-li;  avancer  que  les  diverses  esp£ces 
d'organismes  derivent  les  unes  des  autres ,  e'est  aux  yeux  de 
ce  public,  et  nous  sommes  k  regret  obliges  d'ajouter,  e'est 
aux  yeux  de  bien  des  hommes  de  science,  soutenir  que 
1'homme  n'est  qu'un  produit  de  la  mati&re  et  des  forces  du 
monde  physique.  C'est  en  efTet  Ik  l'accusation  qu'on  n'a  pas 
craint,  daus  ces  derniers  temps,  de  porter  eontre  tous  les 
defenseurs  de  cette  doctrine  indistinctement.  Quelques-uns 
de  ceux-ci  ont  era  devoir  protester  ouvertement  centre  cette 
accusation  par  des  professions  de  foi  orthodoxe  auxquelles, 
disonsle  hardiment,  ils  n'£taient  nullement  tesus.  M.  Pou- 
chet  lui-meme  a  pens£  devoir  se  justifier  en  ce  sens ,  et  assu- 
rement  il  y  etait  encore  moins  tenu  que  qui  ce  soil.  II  ne  nous 
en  voudra  pas  cependant  si  nous  disons  que  sa  plus  noble 
protestation  est  son  beau  livre  tout  entier  que  nous  avons  deja 
cite  plus  haut.  Cette  oeuvre  temoigne  d'un  bout  k  Fautre  du 
sentiment  religieux  le  plus  eleve ,  le  plus  pur  et  le  plus  inde- 
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pendant  de  tout  dogme ,  de  tout  culte  particulicrs ;  raais  ce 
sera  peut-etre  1&  le  pire  des  chefs  d'accusation ,  aux  yeux  de 
certaines  gens  qui  tienncnt  beaucoup  plus  aux  formes  qu'au 
fond ! 

II  ne  va  pas  nous  etre  difficile  de  montrer  que  l'opinion  du 
public  dont  nous  parlons,  tout  en  ayant  une  origine  tres 
claire  et  tres  simple,  est  des  plus  fausses  el  des  plus  absurdes. 

Maintes  fpis  j'ai  eu  occasion  de  le  faire  remarquer  deja : 
les  ph^nomenes  qui  se  repetent  frequemment  sous  nos  yeux 
nous  semblent  naturels;  nous n'y  faisons  plus  attention;  nous 
appelons  meme  volontiers  ignorant  ou  naif  celui  d'entre  nous 
qui  fait  exception  k  cette  regie  d'indifference.  La  chute  d'un 
corps  pesant,  la  flararae  de  nos  foyers,  l'6clair  dans  la  nue... 
sont  pour  nous  des  choses  n a tu relies.  En  y  regardant  de  pres 
cependant,  nous  reconnaitrions  promptementque  ce  qui  nous 
parait  si  naturel  n'est  pas  plus  facile  a  comprendre  que  ce 
que  nous  decorons  du  nom  de  surnaturel  II  a  fallu  a  l'intelli- 
gence  humaine  des  siecles  de  travail  (et  l'oeuvre  est  bien  loin 
d'etre  achevee),  pour  faire  apparaitre  un  peu  de  jour  dans 
cette  nuit  profonde  des  phenomenes  dits  naturels.  Bien  des 
personnes  qui  croient  k  la  necessity  des  miracles  et  qui  en 
invoquent  encore  journellement ,  deviendraient  singuli&re- 
ment  reservees,  si  elles  pouvaient  voir  combien  peu  elles  com- 
prennent  toutes  ces  manifestations  qu'elles  dedaignent  comrae 
trop  naturelles. 

La  naissance  et  la  propagation  des  etres  vivants  sont  preci- 
s^ment  et  surtout  k  ranger  dans  cet  ordre  de  phenomenes 
qui  nous  semblent  clairs  et  naturels  k  force  de  se  repeter. 
Bien  que  nous  n'en  comprenions  pas  le  premier  mot,  bien 
qu'il  s'agisse  ici  d'un  miracle  continu ,  nous  trouvons  tr&s 
simple  que  la  vie  puisse  sortir  de  la  vie;  et  comme  l'ob- 
servation  nous  apprend  que  qualre-vingt-dix-neuf  fois  sur 
cent ,  il  faut  le  concours  de  deux  Stres  vivants  pour  la  pro- 
duction d'un  troisieme,  nous  trouvons  encore  ce  fait  general 
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Ires  simple,  et  nous  sommes  portcs  k  trailer  d'absurdcs  ccux 
qui  se  demandent  si  c'est  la  une  r£gle  absolue.  En  cette  igno- 
rance, en  cette  vanitS  de nos  jugements  ,il  n'y  aurait  rien  de 
tres  blamable :  apres  tout ,  chacun  n'est  pas  tenu  de  creuser 
et  de  scruter  le  fond  des  choses ,  pour  apprendre  durement 
qu'il  n'en  sait  gu£re  plus  que  les  simples ;  on  ne  paie  pas  vo- 
lontiers  k  si  haul  prix  une  legon  d'humilile !  Mais  il  y  a  ce- 
pendant  un  terme  k  partir  duquel  nos  jugements  en  cette  ma- 
ture deviennent  rlellement  impies,  bien  qu'ils  soient  pro- 
nonces  fort  souvent  par  des  personnes  qui  se  croient  tres 
pieuses. 

A  force  de  voir  les  gtres  vivants  se  continuer  en  d'autres , 
nous  finissons  par  ne  plus  voir  qu'en  eux-memes  la  cause  efli- 
ciente  de  cette-continuation.  Nous,  fitres  vivants  quelconques, 
nous  nous  croyons  fermement  les  auteurs  de  ceux  qui  nous 
succ&dent  en  ce  monde.  II  semble ,  en  verite ,.  que  le  Createur 
n'ait  eu  k  apparaitre  qu'une  seule  fois  en  scene ,  et  qu'en  nous 
disant :  cCroissez  et  multipliez,*  il  nous  ait  abandonne  une 
partie  de  son  pouvoir,  pour  nous  faire  une  besognedes  plus 
faciles.  Aux  yeux  de  bien  des  personnes  qui  prltendent  avoir 
de  la  raison ,  le  tout  est  d'avoir  une  premiere  paire  de  chaque 
esp£ce,  pour  expliquer  le  monde  vivant.  Materialistes  et  spi- 
ritualistes  s'entendent  a  partir  de  cette  premiere  donnle.  Que 
ce  soit  \k  cependant  une  id6e  toute  matlrialiste ,  c'est  ce  qui 
est  bien  evident. 

Nihil  ex  nihilo ,  nihil  in  nihilum  !  Un  616ment  animique , 
une  ame  ne  peut  pas  plus  creer  une  autre  dme  qu'elle  ne  peut 
crier  de  la  matiere ,  de  la  force  ou  m£me  du  mouvement.  Et 
dire,  d'un  autre  cote ,  que  les  Stres  vivants,  en  se  continuant 
en  d'autres,  se  subdivisent  pour  abandonner  k  ceux-ci  une 
fraction  d'eux-memes ,  c'est  faire  de  l'unitl  animique  quel- 
que  chose  de  geometriquement  divisible,  c'est  l'identifier  k 
un  corps  :  absurdite  si  criante  qu'elle  ne  reclame  aucune  re- 
futation. 
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La  fecondation  d'un  germe  quelconque  ne  peul  a  aucun 
litre  etre  consideree  com  me  un  acle  de  creation  derivant  de 
deux  etres  prtexistants.  Elle  ne  coostitue  absolument  qu'un 
acle  d'appel  fait  k  un  element  animique  special  par  les  Ele- 
ments de  1'univers  inantme,  combines  (Fane  certaine  fagon, 
spiciale  aussi.  Et  la  seule  question  qui  se  pose  ici,  c'est  de 
savoir  si  l'616ment  animique  ainsi  appete  existait  d£ja  ou  s'il 
derive  d'un  acte  imm&diat  du  Createur.  Nous  reviendrons 
bientdt  sur  cette  grande  question,  Mais  quelle  que  soit  la  re- 
ponse,  il  ne  nous  est  ividemment  pas  permis  d'affirmer  a 
priori  que  pour  qu'un  element  animique  puisse  organiser  les 
materiaux  du  monde  physique,  il  lui  faille  absolument  un 
germe  prepare  par  un  etre  vivant,  et  qu'il  ne  lui  suffise  pas 
d'un  milieu  ou  les  Elements  du  monde  physique  sont  deja  as- 
socies  d'une  certaine  fapon  conrenable.  Si,  comme  le  sou- 
tiennent  M.  Pouchet  et  d'autres  savants  eonsciencieux ,  la  vie 
peut  apparaitre  li  ou  il  n'y  avatt  aucune  vie  anterieure  appa- 
rente,  celaprouverait  seuleraent  qu'il  existe  differeats  modes 
d'organisation  premiere;  ma  is  ni  les  uns  ni  lea  autres  de  ces 
modes  n'impliqueraient  que  quo*  que  ce  soit  naisse  de  soi- 
meffie.  Le  mot  de  generations  spautanks  est  en  tous  cas  des 
plus  malbeureusement  choisi.  La  naissance  d'un  animalcule, 
au  sein  d'une  infusion  de  foin ,.  pure  de  tout  germe ,  si  elle 
est  possible ,  n'est  pas  plus  spontanee  que  ne  Test  celle  d'un 
€tre  vivant  quelconque  par  suite  de  la  fecondation  d'un 
germe.  L'idte  mat&rialiste  coasisle  ici  a  croire  qu'un  orga- 
nism* puisse  vivre  sans  F element  animique ;  cette  idee  s'ap- 
plique  a  n'importe  quel  mode  de  generation;  etsil'on  y  re- 
garde  bien ,  elle  est  peut-etre  plus  logique  quant  &  la  gene- 
ration par  germe  que  quant  a  toute  auire.  Mais  cette  idee 
est  absurde  dans  sa  racine  mime ;  nous  a'avons  plus  a  nous 
y  arreter. 

Repetons-le  done  et  bien  haul,  la  naissance  d'un  etre  vi- 
vant au  sein  d'un  liquide  qui  tend  sans  ccsse  a  se  decompo- 
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ser,  si  elle  etait  jamais  un  faitprouve,  ne  serait  k  aucun  litre 
letriomphe  du  malerialisme  ou  du  pandynamisme ;  pas  plus 
que  la  naissance  d'un  etre  vivant  par  la  fecondation  d'un 
germe,  elle  ne  prouverait  que  ia  vie  est  un  simple  pheno- 
ra&ne  dft  aux  forces  du  monde  physique.  Interessante  au  plus 
haut  degre  comme  question  de  fait  en  histoire  naturelle, 
l'etude  des  generations  faussement  appetees  spontanees  n'a 
aucunement  la  portde  qu'on  a  voulu  lui  adjuger  en  maliere  de 
philosophic  Nous  avons  dit :  t  ...La  naissance  d'un  etre  vi- 
vant... ,  si  elle  etait  jamais  prouvie.  >  J'ai  pr6sent£  dans  l'es- 
quisse  cinquieme  toutes  les  raisons  qui,  pour  le  moment, 
doivent  nous  porter  k  douler  de  la  possibility  de  cette  nais- 
sance en  elle-mfime ,  et  je  pense  n'avoir  pas  k  y  revenir. 

Et  maintenant  supposons  que  les  di verses  especes  vivaptes 
derivent  les  unes  des  autres,  comme  le  formule  1'assertion  si 
faussement  impure  k  Darwin.  En  resulterait-il  qu'une  ame 
est  une  transformation  d'une  autre?  Si,  pour  aller  de  suite 
au  point  le  plus  elev£,  si  I'homme  descendait  effectivement 
d'un  singe,  serait-on  en  droit  de  dire  que  l'&me  humaine 
n'esl  qu'une  dme  de  singe  perfectionnSe  ?  Ici  encore  nous 
parvenons  en  ligne  droite  k  une  reponse  autre  que  celle  qu'on 
a  depuis  longtemps  posee  comme  evidente. 

Nous  sommes  arrives,  par  la  seule  force  des  faits,  k  re- 
conn  ait  re  que  l'organisme  d'un  etre  vivant  quelconque  ne  sau- 
ra it  etre  consider^  autrement  que  comme  F instrument  et  l'ha- 
bilalion  temporaire  d'un  element  de  nature  transcendante , 
d'une  unite  animique  :  instrument  construit  a  l'aide  des  ele- 
ments du  monde  physique,  a  l'aide  des  materiaux  pris  dans 
le  milieu  ambiant.  Si ,  par  suite  des  conditions  favorables  ou 
defavorables  de  ce  milieu,  ou  si,  par  de  toutes  autres  raisons, 
la  puissance  plastique  de  l'unite  vivante  est  aidee  ouentravec ; 
si  le  developpement  qu'elle  tend  sans  cesse  a  donner  a  l'orga- 
nisme est  facilite  ou  gene  dans  son  essor,  I'instrument  atteint 
un  degre  de  perfection  relativement  Sieve  comme  oeuvrc  d'arl, 
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ou  reste  d6fectueux  et  imparfait.  Par  un  contre-coup  inevi- 
table, 1'unile  animique,  bien  ou  mal  servie  par  son  instru- 
ment ,  bien  ou  mal  logee ,  atteint  le  degre  de  developpement 
auquel  elle  est  appelec  dans  ses  fonctions  physiques  et  psy- 
chiques,  ou  reste  deprimee.  C'est  chez  1'etre  privildgie  que  les 
limites  sontles  plus  e  car  lees,  quant  a  Tetatde  developpement 
complet  et  quant  k  Petat  de  depression ;  ces  limiles  se  rap- 
prochent  (5  nosyeuxdu  moins),  a  mesure  qu'on  descend  sur 
l'cchelle  des  Sires  vivants.  Mais  quelque  6cartees  que  soient 
les  limites  de  developpement  physique  et  psychique  entre  les- 
quelles  peut  ainsi  varier  une  unite  animique,  il  est  de  la  der- 
niere  evidence  que  la  variation  ne  saurait  porter  sur  la  nature 
mfime  de  eel  element.  En  ce  monde,  une  ame  humaine,  par 
exemple,  reste  une  ame  humaine,  quelque  haut  qu'elle  s'e- 
leve  en  titre ,  ou  quelque  bas  qu'elle  descende  (soit  par  sa 
proprefaule,  soit  par  celle  du  milieu  ambiant,  physique  et 
psychique).  En  un  mot,  l'id6e  d'une  transmulabilite  ani- 
mique en  ce  monde  est  en  elle-meme  absurde,  qu'il  s'agisse 
de  la  plante  ou  de  l'homme.  L'homme  le  plus  inferieur ,  le 
plus  cruellement  )6se  dans  son  developpemenl  physique  et 
psychique,  est  encore  un  homme  complet,  tout  au  moins  a 
l'elal  polentiel.  Ici-bas  le  developpement  porte  sur  l'aptitude 
qu'acquiert  chaque  etre  a  accomplir  les  fonctions  de  tous 
ordres  auxquelles  il  a  £te  appele ,  et  il  a  d&ji  une  e  ten  due  im- 
mense ;  mais  il  ne  peut  porter  sur  une  modification  de  l'es- 
sence  animique  elle-meme. 

En  aucune  hypothese,  l'homme,  par  exemple,  ou  pour 
mieux  dire  l'dme  humaine,  ne  peut  done  Sire  consid£ree 
comme  une  &me  de  singe  perfectionnee  en  ce  monde.  Si  trans- 
formation il  y  a,  il  est  certain  qu'elle  a  lieu  dans  un  autre 
milieu;  et  la  transformation  des  diverses  esp&ces  d'orga- 
nismes  ne  seraitalors  qu'une  consequence  de  cette  transfor- 
formation  anterieure. 

Le  germe  non  fecond£  d'un  etre  vivant  peut  6tre  considere 
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com  me  Ic  rudiment,  comme  1'assise  de  l'habitalion  et  de 
rinslrument  (faction  futurs  d'une  unite  animique.  Cette  assise, 
ce  plan  elfimentaire  porte  l'cmpreinte  de  l'Stre  vivant  qui  l'a 
elabore ;  il  herite  de  ses  qualiLes  bonnes  ou  mauvaises :  il 
est  en  ce  sens ,  et  par  sa  seule  structure,  de  nature  a  faciliter 
ou  a  gener  revolution ,  l'essor  de  l'Slre  vivant  auquel  il  est 
destine.  Ici  done  commence  deja  la  responsabilite  des  parents 
k  Fegard  de  leur  posterite ;  et  quand  bien  rneme  les  especes , 
les  formes  organiquesseraientintransmutables ,  cette  respon- 
sabilite serait  ddji  immense  chez  l'Stre  doue  de  raison.  Mais 
allons  plus  loin. 

La  fecondation  d'un  germe  ne  peut,  disons-nous,  etre  con- 
sideree  que  comme  un  appel  fait  k  une  unite  animique,  soil 
preexistante ,  soit  relevant  d'un  acte  imm&liat  du  Creatcur. 
L'experience  (et  une  experience  souvent  bien  triste,  helas! 
quand  il  s'agit  de  nous)  nous  apprend  que  l'fitre  nouveau-ne 
participe  dans  une  certaine  mesure ,  non  pas  seuiement  des 
qualites  physiques,  raais  encore  des  quality  psychiques  de 
ses  parents.  En  ce  qui  concerne  ces  dernieres  qualitds,  on  ne 
peut  plus  dire  qu'il  les  I  write.  La  ressembiance  ou  la  dissem- 
blance psychique  nous  prouve  seuiement  que,  par  suite  d'une 
loi  de  justice  supreme,  Tacte  d'appel  s'adresse  a  une  unitd- 
qui,  dans  de  certaines  limites,  est  en  harmonie  avec  les  deux 
etres  d'ou  il  pro  cede.  Ici  apparait  encore  la  responsabilite 
morale;  elle  est  en  toute  hypoth&se  immense  chez  l'etre  doue 
de  raison. 

Cet  acte  d'appel  est  partout  enveloppe  d'un  voile  sublime 
de  saintete  et  d'amour  divin.  S'adresse-t-il  k  des  unites  ani- 
miques  preexistanles  et  creees  toutes  k  la  fois?  ou  s'adresse-t-il 
a  la  Puissance  crealrice  elle-merae,  etchaque  unite  animique 
rcQoit-elle  l'filre  au  moment  de  son  apparition  en  ce  monde? 
Dans  ce  dernier  cas ,  ce  serait  visiblement  la  doctrine  des 
creations  continues  qui  serait  l'expression  de  la  verite.  Mais 
ici  nous  n'avons  nullement  a  sonder  de  tels  mysteres. 
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Nous  nc  savons  point  si  tous  ccs  etrcs  que  nous  appelons 
nos  inferieurs ,  el  qu'en  barbares  inintelligents  pour  nos 
propres  iat6rets  nous  ne  traitons  le  plus  souvent  que  comme 
des  choses ,  ne  sont  pas  destines  k  s'elever  par  degrSs  $  nous 
ne  savons  point  si  le  Pere  de  tous  n'a  pas  dit  aussi :  tLaissez 
ces  pelits  venir  a  moi !  »  Mais  si  cette  asceasion  est  effective, 
toujours  est-il  certain  qu'elle  a  lieu  ailleurs  qu'en  ce  monde ; 
et  alors  nous  ae  pouvons  plus  que  nous  incliner  devant  la 
justice  supreme;  car  ce  ne  serait  plus  d'une  transmutation 
ou  acctdentelie  ou  fatale  qu'il  s'agirait  dans  ce  cas ,  mais  bien 
en  reality  d'une  elevation  en  titre  rSpondant  presque  k  une 
creation  nouvelle. 

Si  j'ai  su  m'£noj&cer  avec  la  clartd  necessaire  dans  l'examen 
de  ces  questions  sublimes,  nous  reconnaitrons  maintenant 
comme  evident ; 

Que  quand  bien  meme,  contre  toutes  les  probability , 
l'homme  descendrait  d'un  singe,  il  n'en  resulterait  aucune- 
ment  que  rhoraoae  n'est  qu'un  singe  perfection^.  II  de- 
meurerait  simplement  demon  Ire  que,  par  suite  deprogrfissuc- 
cessifs  en  rapport  avec  le  developperaent  de  notre  terre,  un 
germe  organise  par  le  singe  est  devenu  digne  de  recevoir  une 
&me  humaine.  L'espece  humaine  serait  ainsi  cr££e  d'un  coup, 
par  suite  d'une  loi  de  continuity  et  k  partir  de  ce  moment 
elle  n'en  constituerait  pas  oioins ,  au  point  de  vue  psychique, 
une  espece  absolunrent  distincte  de  celle  du  singe  d'oii  elle 
dSriverait. 

On  le  Toii,  le  rationalisme ,  c'est-a-dire  la  mlthode  philo- 
sophique  fondde  par  la  raison  humaine  sur  les  donn£es  des 
sciences  exactes ,  conduit  k  des  consequences  singuligrement 
opposees  k  celies  que  lui  attribue  le  vulgaire.  Cette  rn6lhode , 
si  incrirainee,  si  injuriee  par  toute  une  caste  (nous  ne  sau- 
rions  employer  d'autre  terme),  cette  methode  nous  aide  k 
fonder  un  spiritualisme  inSbranlable  qui ,  bien  loin  de  re- 
douter  le  progres,  l'appelle  pour  se  completer.  Elle  substitue 
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unc  certitude  aux  affirmations  arbitrages,  clont  les  uniques 
point  d'appui  ont  6te  jusqu'ici  la  force  et  la  violence  chez  les 
uns  et  la  peur  chez  les  autres. 


H- 


Conchtsions  gdn&rales.  —  Regard  rf ensemble  jele  sur  la  syn- 
thase nalurelle  de  Vunivers  anime.  —  Role  que  celte  synlhese 
assigne  a  Vhomme  sur  celte  lerre. 

L'etude  el  l'analyse  imparliales  des  faits  particuliers  viennent 
de  nous  conduire  a  une  conclusion  qui  s'impose  desormais 
&  nous  comme  une  verite  acquise  une  fois  pour  toutes. 

Tout  etre  vivant  sur  cette  terre  est  un  organisme  anim6, 
c'est-4-dire  un  mScanisme,  un  ensemble  de  pieces  en  corre- 
lation continue,  dont  l'aclivite,  dont  toutes  les  fonctions  re- 
levent  de  la  presence  temporaire  d'un  element  genSrique, 
distinct  en  nature  de  ceux  du  monde  physique. 

A  l'oppose  de  I'SliSment  intermediate  ou  dynamique  ,  de 
nature  transcendante  aussi,  mais  partout  diffus,  ]'£l£ment 
animique  est  essentiellement  individualise  dans  l'espacc. 

A  Foppose  de  Telement  mature,  localise  dans  l'cspace 
sous  la  forme  finie  de  Falome,  1'el^ment  animique  est ,  dans 
son  essence  meme,  incompatible  avec  toute  idee  de  forme  et 
delimites  definies. 

Mais,  de  meme  que  1'element  itermediaire  et  1'element 
matiSre  ,  l^LfiMENT  animique  est  formS  d'espSces ,  differant 
toutes  les  unes  des  autres,  elne  pouvant  k  aucun  litre  fitrc 
confondues.  Et,  de  meme  que  T^lement  mature  est  forme 
d'atomes,  1'element  animique  est  forme  d'unit^s  individuelles, 
semblables  ou  dissemblables :  mais  avec  cette  distinction  capi- 
tale  toutefois,  que,  landis  que  deux  atomes  de  meme  espece 
sont  neccssairemenl  el  partout  identiques,  deux  unites  vitales 
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de  meme  espcce  nc  peuvent ,  au  contraire ,  se  confondre  en 
une  identite  absolue. 

Celle  synthese,  disons-nous,  est  sortie  spontanement  et 
tout  entiere  de  I' etude  des  fails  opposes  en  apparence  :  elle 
conslitue  done  une  synthese  naturelle,  parall&le  k  celle  i  la- 
quelle  nous  a  menes  l'elude  du  monde  physique.  A  ce  litre 
nous  pourrions  desormais  nous  passer  de  toute  verification 
ulterieure  fondee,  soil  surdes  considerations  philosophiques, 
soit  sur  des  considerations  relatives  a  notre  maniere  person- 
nelle  de  juger.  Restons  cependanl  ici  encore  aussi  complets 
qne  possible,  et  voyons  si  la  synthese  naturelle  repond  bien 
effective  merit  k  toutes  les  exigences  de  la  science  cosmogo- 
nique.  Parmi  ces  considerations ,  il  en  est  qui  ont  un  carac- 
tere  si  elev6  que  nous  n'aurons  point  a  regretter  de  nous  y 
fitre  arretes. 

Par  suite  de  sa  preeminence  incontestable ,  et  surtout  in- 
contestee ,  Phomme  a  toujours  6te  porte  k  croire  que  tout  ce 
qui  l'enloure  est  fait  pour  lui  exclusivement :  depuis  l'oiseau 
melodieux,  qu'il  mange  plus  souvent  qu'il  ne  Yecoute,  jusqu'4 
la  parure  de  Toiseau-mouche  ou  de  la  fleur  aux  parfums 
suaves;  depuis  Vhumble  plante,  depuis  Tinsecte  qu'il  foule 
aux  pieds,  jusqu'auxetoiles  radieuses  qu'il  daigne  k  peine  re- 
garder!  Au  lieu  de  s'estimer  heureux  d'etre  capable  de  sentir 
et  de  comprendre  les  splendeurs  de  Tunivers,  dans  leur  en- 
semble et  dans  leurs  plus  minimes  details ,  au  lieu  de  n'user 
de  ses  inferieurs  que  dans  la  mesure  diclee  par  la  justice  et 
la  raison ,  au  lieu  d'exhaler  une  hymne  de  gratitude  pour 
avoir  ete  fail  si  grand  entre  tous,  il  a  imagine  un  finalisme 
personnel  et  ego'iste,  qui,  loin  de  Telever,  Tabaisse  presque 
au  niveau  de  ceux  qu'il  appelle  ses  esclaves  :  finalisme  tou-^ 
jours  pueril  et  absurde,  souvent  cruel. 

Ce  finalisme,  qui  est  bien  en  realite  la  negation  de  toute 
finalitcharmonieusedans  Tunivers,  lombe  devant  1'examendu 
moindre  des  faits  relatifs  k  l'elude  psychique  des  Sires  vivanls. 


LIVRE   V,    CIIAPITIIE   IV.  515 

Dcs  cspSces  nombreuses  de  plantes  ct  d'animaux  qui  ont 
prec6d6  Thomme  sur  cetle  terre  ont  disparu,  et  n'ont  laisse 
d'autre  trace  de  leur  passage  que  quelques  debris  d'ossements 
et  de  materiaux  carbon iftres,  que  des  masses  min^rales  dont 
ils  ont  modifie  la  composition  et  la  forme.  Ces  etres  n'ont 
evidemment  eu  aucune  connexion  directe  ou  indirectc,  au 
point  de  vue  de  Tutilisme,  avec  Texistence  postdrieure  de  Tes- 
pece  humaine.  Soutenir,  par  exemple,  que  dcs  millions  de 
plantes  aux  parfums  suaves,  aux  formes  les  plus  gracieuses, 
aux  couleurs  les  plus  Sclatantes,  ont  <H6  crepes  avant  Thomme 
pour  lui  preparer  des  depdts  de  houille  et  d'anthracite ,  c'est, 
je  pense,  franchir  les  limites  de  Tabsurde  au  deli  de  ceque 
peut  se  permettre  tout  homme  qui  a  le  moindrc  respect  pour 
lui-mSme  et  pour  sa  raison !  DSs  son  origine,  et  jusqu'i  nos 
jours,  partout  ou  Thomme  a  vouln  prendre  possession  de  son 
domaine,  il  a  trouv6  des  milliers  et  des  milliers  d'etres  con- 
temporains  qui  longtemps  avaient  vecu  bien  independamment 
de  lui,  qui  n'avaient  avec  les  hommes  d&ji  existants  aucune 
connexion  d'utilisme;  il  en  a  utilise  beaucoup  par  la  con- 
quSte ;  il  a  dti  en  d&ruire  bien  plus  encore  pour  pouvoir 
vivre  lui-meme  et  se  substituer  a  eux.  On  peut  mfime  dire  que 
c'est  dans  les  contrSes  oil  la  vie  organique  affecte  les  formes 
les  plus  splendides,  que  Thomme  a  trouv<5  le  moins  d'etres 
rSpondant  aux  exigences  de  son  flnalisme  egoiste ,  et  a  eu  le 
plus  &  d6truire  pour  pouvoir  vivre.  Sous  les  tropiques,  dans 
les  regions  equinoxiales ,  la  conqu&e,  qui  est  loin  d'etre 
achev^e  encore,  pr6sente  des  dangers  reels,  et  oppose  au 
conqu6rant  des  ennemis  redoutables. 

A  moins  de  nier  que  Toeil  ne  soit  fait  pour  voir  ct  Torcille 
pour  entendre,  on  est  bien  oblige  de  se  dire  que  ces  millions 
d'etres,  inutiles  sinon  nuisibles  a  Thomme,  ont  eu  et  ont  en- 
core leur  but  &  la  fois  physique  et  psychique  dans  Tharmonie 
de  la  nature.  Et  pourtant,  quel  est  ce  but,  quel  est  ce  role, 
quelles  sont  ces  fonctions,  si  tous  ces  el  res  ne  sont  que  des 
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choscs,  des  phenomenes  passagers,  des  automates,  dcs  ma- 
chines? 

Le  materiatisme  est  condamne  h  nier  toute  id6e  de  finalite 
harmonieuse  dans  la  nature;  mats  une  telle  negation  heurte 
si  violemment  les  affirmations  les  plus  elementaires  de  la 
raison,  qu'elle  est  le  coup  morlel  de  la  doctrine  d'oii  elle 
emane. 

Le  spiritualisme,  tel  qu'il  s'est  formule  jusqu'ici  dans  les 
divers  dogmes  religieux ,  nous  jette ,  de  son  cote,  dans  les 
contradictions  les  plus  insolubles,  en  rapportant  tout  k 
Thomme. 

La  synthase  naturelle  k  laquelle  nous  venons  d'arriver,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  la  forme  la  plus  absolue  du  spiri- 
tualisme rationnel  et  experimental,  cettc  synthese  r&sout,  au 
contraire ,  d'une  maniere  tellement  simple  et  logique  la  ques- 
tion qui  vient  de  se  presenter  k  nous,  qu'elle  regoit  par 
contre-coup  de  sa  reponse  une  confirmation  des  plus  frap- 
pantes. 

Tout  elre  vivant  devant  ses  qualites,  ses  attributs,  ses  fonc- 
tions ,  a  un  element  animique ,  k  une  unite  douee  d'une  acti- 
vity spontanec  et  consciente  d'elle-mfime  dans  des  limites  plus 
ou  moins  elendues,  prend  une  raison  d'existence  k  la  fois 
propre  et  correlative  :  il  est  quelque  chose  par  lui-m$me  et 
pour  lui-mfime,  en  meme  temps  qu'il  est  quelque  chose  pour 
les  autres  etres  vivants.  Ces  milliers  d'etres  qui,  sous  toutes 
les  formes,  par  leurs  parures,  leurs  parfums,  leurs  melodies, 
temoignent  la  joie  de  l'existence ,  prennent  une  importance 
individuelle  dans  la  creation;  chacun  y  comble  une  lacune, 
chacun  y  est  une  note  de  l'harmonie  universelle.  Leur  exis- 
tence est,  par  ce  fait  meme,  expliqu^e. 

Ces  merveilles  sans  nombre  qu'etale  le  monde  vivant  sont 
desormais  quelque  chose  par  rapport  aux  etres  eux-memes 
qui  les  ofFrent;  laplanten'embellit  etn'embaume  pas  en  vain 
les  lieux  oil  Thomme  n'a  jamais  mis  le  pied ,  ou  il  n'a  jamais 
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porte  la  hache  de  la  destruction  :  elle  est  belle  par  elle-meme, 
pour  elle-m6me;  elle  est  comme  nous  la  realisation  d'une 
pensee  d'art,  et,  au  degre  pies,  elle  se  sent  comme  nous. 
L'oiseau - moqueur,  le  castor,  la  gazelle....  n'ont  point  en 
vain  anime  de  leur  chant,  de  leur  Industrie ,  de  leurs  joyeux 
ebats,  les  solitudes  d'ou  l'homme  les  bannit  peu  a peu.  Pensees 
realisees  du  Createur,  ces  elres  ont  aussi  eu  leur  vie  propre, 
leur  but  propre  :  ils  ont  une  part  a  la  joie  universale.  Heu- 
reux  Tetre  privil6gi6  qui  a  &6  appele  i  comprendre  dans  leur 
ensemble  et  a  abstraire  ces  pensies  partielles,  k  s'elever  jus- 
qu'&  Celui  d'ou  el  les  emanent!  Heureux  surtout  s'il  com- 
prenait  mieux  son  role  et  sa  mission  ! 

Notre  synthase  naturelle  repond,  on  le  voit,  de  la  maniere 
la  plus  el  eve  e  a  Tune  des  questions  autrement  les  plus  obs- 
cures de  l'histoire  des  mondes.  Et  reciproquement,  elle  regoit 
de  cette  reponse  une  nouvelle  confirmation  des  plus  eclatantes. 
Un  etre  quelconque  auquel  on  est  oblige  de  reconnaitre  un 
but  propre  d'existence,  une  destinee  et  non  pas  simplement 
une  destination  ,  cet  etre,  dis-je,  cesse  d'etre  une  chose  !  II 
a  une  activite  spontanee  et  une  cerlaine  mesure  de  liberie ; 
ila  done  necessairement,  dans  une  certaine  mesure  aussi,  la 
conscience  de  lui-meme.  Ces  attributs  n'apparliennent  k  au- 
cun  des  elements  du  monde  physique  ni  k  aucune  de  leurs 
combinaisons.  L'organisme  de  cet  etre  renferme  done  un  ele- 
ment de  plus  :  un  element  animique. 

Le  fait  de  l'existence  6videnle  d'une  finalite  harmonieusc 
dans  la  nature  est,  en  un  mot,  une  des  plus  belles  ve- 
rifications a  posteriori  de  la  synthese  naturelle,  qui  nous 
presente  tout  le  monde  vivant  comme  un  meme  r6gne,  for- 
me de  d  eg  res  animiques,  aussi  ecartes  qu'on  voudra  d'ail- 
leurs  en  titre ,  mais  jamais  infiniment  ecartes  les  uns  des 
autres. 

Cette  synthese  repond-elle  aussi  aux  aspirations  morales 
de  la  conscience  humaine?  II  semble  que  dans  une  analyse 
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elemenlaire  <le  Tunivers  il  n'y  ait  absolument  lieu  de  s'occu- 
per  que  de  la  verite  des  fails  en  eux-memes ,  et  nullement  de 
leurs  consequences  morales  :  et  ce  principe  est  en  effet  pro- 
clame  comme  rigle  exclusive  par  certaines  ecoles  philoso- 
phiques.  <Si  l'etude  experiraentale  des  phenomenes,  disent- 
c  elles  avec  aplomb  et  fierte ,  conduit  &  une  verite  qui  deplail 
«&nos  sentiments,  a  nos  aspirations  ideales,  tant  pis  pour 
€  la  conscience  :  il  faut  bien  qu'elle  s'eri  accommode !  1  Nous 
pourrions  acceder  a  une  telle  r&gle,  si  I'harmonie  de  la  rea- 
lite  et  de  la  pensee  a  laquelle  correspond  cette  realite  n'etait 
pas  le  fait  dominant  dans  la  nature ,  le  fait  dont  l'evidence 
saute  aux  yeux  de  quiconque  n'a  pas  6t6  frapp6  de  cecil6  par 
un  systeme  precongu.  Et  en  partant  des  donnees  les  plus  ele- 
mentaires  auxquelles  nous  fait  aboutir  une  etude  independante 
et  consciencieuse  de  la  correlation  des  etres,  nous  sommes 
amenes  a  dire  qu'une  doctrine,  si  vraie  qu'elle  semblerait, 
serait  necessairement  fausso  au  moins  par  certains  points ,  si 
elle  blessait  le  sens  moral  de  l'homme  dont  l'intelligence  s'est 
developpee  dans  sa  plenitude  normale.  Voyons  done  si  notre 
synthese  naturelle  supporte  sans  flechir  cette  epreuve  toute 
subjective,  toute  relative  k  notre  individuality  comme  etres 
moraux. 

Les  doctrines  materialistes ,  sous  quelques  formes  qu'elles 
se  manifestent,  ont  toutespour  consequence  immediate  d'eta- 
blir  un  nivellement  general  de  haul  en  bas.  Elles  font  des- 
cendre,  par  exemple,  Thomme  au  niveau  de  Tensemble  des 
animaux;  mais  en  meme  temps  elles  assimilent  l'animal  a 
un  pur  mecanisme.  Toute  responsabilite,  toute  loi  morale 
est  ainsi,  quoi  qu'on  ait  dil  souvent,  effacee  d'un  trait  de 
plume.  Non  seulement  Tbomme  ne  peut  rien  devoir  aux  ma- 
chines ,  ses  inferieures,  mais  il  ne  peut  meme  rien  devoir  aux 
machines  ses  semblables. 

Le  spiritualisme  exclusif,  tel  qu'il  est  du  moins  generalement 
enscigne  sous  forme  dogmatique  dans  nos  diverscs  theologies 
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modernes ,  place  un  abime  entre  l'homme  et  les  autres  <Hrcs 
vivants.  L'dme  animate  n'est  pas  seulement  un  degre,  si  infe- 
rieur  qu'on  voudra  d'ailleurs,  au  dessous  de  l'ame  humaine : 
elle  est  autre  chose,  elle  est  perissable,  elle  n'est  pas  iibre 
(dans  la  plus  minime  mesure) ;  elle  n'a  point  de  spontaneity 
et  de  conscience  d'elle-m&ne.  Nous  n'avons  plus  a  nous  ar- 
reter  k  de  pareilles  impossibility.  Ce  qui  est  evident,  c'est 
que  dans  cette  forme  de  spiritualisme,  l'homme  n'a  de  res- 
ponsabilite  qu'envers  ses  serablables  et  lui-memc.  Ce  qui  est 
evident  aussi,  c'est  que,  se  trouvant  ainsi  de  fait  isole  de  tout 
le  reste  de  la  creation,  l'homme  est  en  realite  rabaissd,  et 
non  eleve  en  titre,  puisqu'il  ne  domine  plus  que  des  etres 
sans  valeur  propre  et  individuelle. 

Le  spiritualisme  rationnel  que  resume  noire  synthese  natu- 
relle  releve  tout  le  monde  vivant,  en  assignant  une  analogic  de 
nature  a  tout  ce  qui  vit.  Mais  loin  d'etablir  ainsi  un  nivellement 
de  has  en  haut ,  il  rel&ve  en  meme  temps  et  place  k  sa  vraie 
hauteur  TStre  privilegie;  il  lui  assigne  son  rang  reel  et  sa 
mission  sur  cette  teqre.  Ce  n'est  plus  a  des  automates  que 
l'homme  a  affaire ;  c'est k  des  etres  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  sentent,  pensent,  agissent,  et  sont  libres  comme  lui 
d'agir  :  a  des  etres  qui  ont  en  tous  cas  le  meme  fere  que  lui. 

Toute  oeuvre  de  science  naturelle,  avons-nous  dit,  im- 
plique  des  consequences  philosophiques. 

Un  grand  enseignement  moral,  en  effet,  est  la  consequence 
immediate  du  spiritualisme  si  absolu  que  couronne  l'en- 
semble  des  sciences  modernes.  II  impose  k  l'etre  privilegie 
des  devoirs  dont  la  philosophie  et  la  theologie  se  sont  peu 
prSoccupees  jusqu'ici ,  mais  dont  quelques  hommes  cepen- 
dant  (disons  le  k  la  louange  de  l'humanite)  ont  senti  la  verite 
dans  leur  coeur,  k  defaut  de  toute  demonstration  scientifique. 
II  grandit  etrangement  la  responsabilite  de  celui  qui  s'intitule 
si  16gerement  le  roi  de  la  creation. 

L'homme,  en  vertu  de  son  intelligence  et  de  sa  raison, 
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est  visiblement  appete  a  gouvemer-  tous  les  aulres  etres  vi- 
vanls;  mais  sa  domination,  pour  etre  validee  par  la  justice 
supreme ,  doit  se  mettre  en  harmonie  avec  les  attributs  psy- 
chiques  de  ces  etres  inferieurs  et  de  lui-meme.  II  a  droit 
d'user  de  ses  serviteurs ,  mais  il  a  pour  devoir  de  les  prote- 
ger,  de  les  relever  dans  la  mesure  du  possible,  comme  intel- 
ligences inferieures  et  incompletes ,  de  leur  6viter  la  douleur 
et  la  souffrance,  14  m£me.  encore  ou  son  propre  droit 
d'exislence  le  force  a  les  d^cimer.  A  ceux  de  ces  filres  qui 
s'el&vent  assez  en  litre  pour  Tapprocher  et  Tentourer,  il  peut 
sans  honte  accorder  un  peu  de  cette  affection  qu'eux  lui 
donnent  souvent  avec  usure  et  sans  rien  r&damer.  A  tous  il 
doit  justice  et  pitie !  II  a  pour  mission  de  les  £quilibrer  entre 
eux,  comme  forces  actives,  dans  la  mesure  voulue  pour  la 
plus  grande  somme  de  bien  de  tous ,  et  de  mettre  finale m en t 
toute  cette  terre  en  harmonie  avec  la  grande  pensee  d'art 
que  revele  la  creation  enttere. 

L'homme  est  appete,  en  un  mot,  a  fitre  le  recteur  intelli- 
gent de  ce  globe.  Mais  k  ce  titre  il  est  respohsable,  non  seu- 
lement  du  mal  qu'il  substitue  au  bien ,  mais  encore  du  bien 
qu'il  ne  realise  pas. 

Le  spirilualisme  absolu  que  proclame  la  science  moderne 
grandit  Thorn  me  dans  la  veritable  acception  du  mot.  II  enleve 
en  effet  k  cette  grandeur  ce  caractere  tranche  et  fatal  que  lui 
adjugeait  notre  orgueil,  pour  en  faire  quelque  chose  de  fa- 
cultatif ,  quelque  chose  qui  depend  de  notre  volont£,  de  nos 
efforts.  Au  lieu  de  rStrecir,  ou  mSme  d'&eindre  laresponsa- 
bilite  humaine,  il  l'etend,  il  lui  donne  des  proportions  im- 
menses  :  il  nous  montre  que  l'homme  peut,  par  son  libre 
arbilre  et  sa  volonte,  descendre  physiquement  et  moralement 
au  dessous  de  ses  inferieurs,  mais  qu'il  peut  aussi  s'elever 
bien  au  dessus  d'eux,  tout  en  les  relevant  eux-memes  avec 
lui. 

A  ce  titre,  nous  avons  le  droit  de  proclamer  vraie  la  syn- 
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these  que  nous  r6v61e  la  science  cosmogoniquue.  Car  ellc  re- 
pond  a  l'ensemble  des  plus  nobles  aspirations  de  ceux  qui , 
dans  l'humanite,  ont  su  s'elever  le  plus  haut. 


CHAPITRE  V. 

Digression  finale.  —  Union  indissoluble  de  la  science  cosmogoniquc 

et  de  la  religion. 

Avec  la  demi£re  phrase  du  chapitre  precedent  se  (ermine 
notre  ceuvre  de  science  proprement  elite ,  comme  6tude  de 
philosophie  naturelle  et  de  metaphysique  experimenlale. 

Par  sa  forme,  par  le  sujet  qu'elle  embrasse,  cetle  oeuvrc 
s'est  plac6e  des  l'abord  en  dehors  des  conditions  delieu  et  de 
temps.  L'enseignement  moral  rafime,  qu'en  dernier  lieu  nous 
n'eussions  pas  pu  n'en  pas  tirer  explicitement ,  est  indepen- 
dant  du  milieu  particulier  oil  il  se  pose. 

Toute  oeuvre  philosophique ,  cependant,  si  haut  qu'elle 
pretende  s'61ever,  a  des  consequences  qui  la  font  rentrer  par- 
tiellement  dans  le  present,  dans  Pactualit6,  dans  la  pratique. 
II  faut  bien  le  dire  mSme,  elle  serait  a  peu  pres  inutile  comme 
enseignement,  si  elle  n'avait  de  telles  consequences.  Passer 
cclles-ci  sous  silence  parce  qu'elles  semblent  sortir  du  sujet 
principal ,  e'est  faire  preuye  d'un  esprit  timore  ou  se  montrer 
ecrivain  incapable. 

Dans  Introduction ,  oil  j'ai  du  forc&nent  laisser  apparaitre 
ma  personnalit6 ,  j'ai  annonc£  que ,  comme  oeuvre  de  philo- 
sophie naturelle ,  ce  livre  serait  la  refutation  radicale  de  tout 
ce  qui,  de  pr&s  ou  de  loin,  touche  aux  doctrines  materialistes ; 
de  tout  ce  qui ,  dans  nos  sciences  exactes ,  y  conduit  directe- 
ment  ou  indirectement. 

D6s  les  premieres  pages  du  livre ,  chacun  a  pu  s'aperccvoir 
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qu'il  ne  s'agissait  plus  d'un  travail  personnel.  A  quelques 
rares  occasions  pres,  ou  j'ai  du,  sans  ostentation,  parler  de 
ma  propre  cooperation  au  progr&s,  j'aipum'effacercomplete- 
ment  et  parler  sans  cesse  en  nom  collectif  avec  mes  lecteurs. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  tenu  la  promesse  de  Introduction , 
c'est  la  science  ellfr-mSme ,  interpretee  avec  conscience  et  in- 
dSpendance  d'esprit. 

Cette  oeuvre  s'est,  dis-je,  plac6e  d^s  l'abord  en  dehors  des 
conditions  de  temps  et  de  lieu.  Maintenant,  la  force  meme 
des  choses  va  l'y  faire  rentrer  un  court  moment.  Mais  la  re- 
ponse  si  tranchee  de  la  science  me  facilite  etrangement  l'exa- 
men  des  consequences  et  me  permet  exceptionnellement  de 
m'effacer  encore  dans  le  nous  collectif  et  pluriel.  J'en  ai  la 
certitude,  pas  un  de  mes  lecteurs  qu'avec  confiance  et  loyaute 
j 'ai  appeles  a  moi  dans  introduction,  ne  m'abandonnera  au 
moment  de  clore  notre  oeuvre  commune. 

Jusqu'icija  religion,  ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  correct, 
mais  bien  different,  les  diverses  theologies  officielles  ont  con- 
sid6r6  Pensemble  des  sciences  naturelles,  la  science  cosmogo- 
nique,  comme  leur  humble  dSpendance.  A  peine  daignait-on 
l'appeler  sceur  cadette  et  mineure.  Lorsque  les  affirmations  de 
cette  sceur  se  mettaient  complaisamment  d'accord  avec  eel  les 
de  son  ainee,  on  applaudissait  avec  indulgence,  en  ajoutant 
loutefois:  cNous  le  savions;  nous  l'avions  dit  depuis  long- 
temps.  » 

Lorsque,  ce  qui  6tait  beaucoup  plus  frequent,  il  y  avait 
contradiction,  la  soeur  cadette  etait  traitee  de  rebelle  et  d'im- 
pie.  Comme  un  grand  nombre  de  ces  actes  de  rebellion  ont 
fini  par  etre  pleinement  justifies  et  sanctionnes  par  les  faits, 
les  esprits  timores  ethonnStes,  et  surtout  les  hypocrites, 
qui  sont  de  tous  les  temps,  ont  tente  de  separer  totalement 
la  science  de  la  religion ,  comme  n'ayant  point  de  commu- 
nautS  avec  elle. 

Que  ce  soit  la  la  plus  Strange  des  aberrations,  que  la  reli- 
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gion,  comme  enseignemenl  thSologique  el  moral,  soit  absolu- 
ment  inseparable  dela  connaissance  scientifique  de  l'univcrs, 
quk  ce  litre  elle  soit  assujettie  a  la  loi  du  progr&s ,  absolu- 
ment  corame  cette  connaissance  elle-m6me,  c'est  ce  qui  est 
evident. 

En  tout  premier  lieu,  remarquons  que  les  fondateurs  des 
religions  les  plus  diverses,  les  plus  opposes,  ont  de  tout  temps 
parfaitement  senti  la  premi&re  parti e  du  moins  de  cette  verity. 
La  plupart  des  theogonies  sont,  dans  leur  enonc6  premier, 
intimement  liees  avec  un  ensemble  d'assertions ,  fausses  ou 
justes,  concernant  l'origine,  les  fonctions,  les  relations  des 
etres ,  et  ainsi ,  non  seulement  leur  partie  dogmatique ,  mais 
meme  leurs  preceples  de  morale  refluent  l'Slat  de  la  science 
cosmogonique  k  l'epoque  de  leur  fondation.  Les  personnes 
qui  soutiennent,  par  exemple,  que  l'Ancien  Testament  ne  " 
renferme  pas  une  seule  proposition  relevant  de  la  science  ou 
la  concernant ,  font  preuve  ou  de  bien  peu  de  savoir  et  de 
clairvoyance ,  ou  de  bien  moins  de  sinc£rite  encore ;  et  elles 
ne  s'apergoivent  point  qu'ellesaugmententd'ailleurs,  par  leur 
assertion ,  l'odieux  de  certains  proc&s  presque  modernes,  en 
enlevantaux  juges  le  seul  pretexte  qu'ils  pussent  alleguer  pour 
persecuter,  aunom  d'une  pretendue  verite  dogmatique,  ceux 
qui  avaient  le  malheur  de  proclamer  une  verite  scientifique 
en  opposition  avec  elle.  Les  premieres  pages  de  la  Genese 
forment  une  exposition  superbe  d'unc  cosmogonie  complete; 
j usque  dans  les  plus  minimes  details  qu'elles  presentent, 
elles  appartiennent  incontestablement  au  domaine  exclusif  de 
la  science ,  qu'elles  soient  d'ailleurs  en  ce  sens  l'expression 
juste  ou  fausse  des  faits.  Une  grande  partie  des  lois  promul- 
guees  par  Moise,  comme  autant  d'articles  faisant  partie  d'un 
code  de  dogme  moral,  sont  de  fait  des  prdceptes,  des  pres- 
criptions d'hygi£ne ,  des  mesures  sanitaires ,  reposant  sur  les 
donnees,  justes  ou  fausses,  logiques  ou  absurdes,  de  l'his- 
toirc  naturelle,  de  la  physiologie,  de  lamedccine  deTepoquc. 
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II  n'est  pas  possible  ici,  sans  un  contre-sens  par  trop  fla- 
grant, de  separer  la  religion  de  la  science;  Tune  etait  de  na- 
ture a  se  modifier  avec  le  temps,  a  progresser,  tout  aussi 
bien  que  l'autre. 

Un  aperju ,  fort  triste  au  d6but,  mais  en  pleine  harmonic 
avec  les  demises  pages  de  cette  ceuvre  de  science,  va  nous 
permettre  de  mettre  en  pleine  lumi&re  la  v£rit6  de  cette  asser- 
tion :  c'est  que  la  religion ,  consider^  mfime  exclusivement 
comme  l'expression  d'un  ensemble  de  devoirs  de  tous  genres 
imposes  k  l'homme ,  ne  peut  &  aucun  titre  ni  se  separer  de  la 
science,  ni  la  dominer. 

On  accuse  la  science  de  nous  rendre  orgueilleux.  Si  nous 
n'avions  en  vue  que  la  mission  quelle  annonce  k  l'homme, 
peut-etre  en  efFet  aurions-nous  lieu  d'etre  justement  fiers. 
Une  reflexion  navrante  cependant  vient  deprimer  1'elan  de 
joie  du  penseur  honnfite,  trop  vite  pour  que  cette  fierte  si  le- 
gitime ait  meme  le  temps  de  germer  en  son  coeur. 

La  mission  proclamee  par  la  science  est  grande  et  elevee ! 
L'humanit6,  dans  son  ensemble,  saura-t-elle  jamais  s'elever 
a  cetle  hauteur  et  s'en  montrer  digne?  Si  nous  jugions  de 
l'avenir  par  le  passe,  une  amere  deception  peut-etre  nous 
attendrait  k  la  fin  des  siecles. 

Comment  Thomme  a-t-il  jusqu'ici  compris  cetle  mission? 
Lk  oil  le  Cr6ateur  avait  repandu  k  profusion  la  vie  dans  toute 
sa  splendeur,  l'homme  a  port£  le  massacre  et  la  destruction 
inseparables.  Des  esp$ces  nombreuses  pouvaient  fitre  par  nous 
utilisees  dans  nos  divers  travaux,  ne  fut-ce  que  comme  mo- 
teurs  intelligent.  D'autres  avaient  pour  rdle  d'epurer  Fair, 
1'eau,  la  terre,  des  detritus  dangereux  d'organismes  eteints; 
de  nous  prot6ger  contre  de  formidables  ennemis  invisibles, 
contre  des  miasmes  pestilentiels ;  de  defendre  nos  recoltes 
contre  des  hordes  affam^es  d'autres  &res  vivants;  d'iquilibrer, 
en  un  mot,  la  vie  pour  notre  salut.  D'autres  etaient  destinees 
a  orner  cette  terre  de  leur  parure ;  k  l'egayer  de  leur  chant 
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joyeux,  dc  leurs  6bats  gracieux ;  k  lui  enlever  l'aspect  morno 
ct  d^sole  d'une  masse  minerale  9ans  vie.  Qu'a  fail  Tfitre  pri- 
vilege a  l'igard  de  ces  fitres  inferieurs?  II  a  agi  comme  un 
barbare  ignorant  et  stupide,  qui  n'ecoute  pas  rafime  les  con- 
seils  d'un  ego  is  me  bien  calcule :  il  ne  s'est  pas  aper$u  que 
c'estlui  finalement  qui  sera  la  victime  deses  instincts  teroces 
Pousses  par  une  rage  aveugle,  luant  pour  le  bon  plaisir  de  tuer, 
nous  avons  exterminS  k  jamais  des  esp&ces  tout  entires; 
d'aulres  ont  ete  par  nous  decimees  et  sontsur  le  point  de  dis- 
paraitre  aussi ;  toutes  ont  ete  Iroublees  dans  leurs  fonctions , 
et  au  lieu  de  devenir  de  plus  en  plus  utiles,  elles  deviennent 
presque  nuisibles  !  Et  avons-nous  du  moins  quelque  gratitude 
pour  celles  qui  nous  s erven t  journellement  de  mille  manures 
differentes?  Cherchons-nous  un  tant  soit  peu  k  diminuer  la^ 
souffrance,  k  d^tourner  Pangoisse  du  dernier  moment,  chez 
ceux  de  ces  Stres  que  nous  sommes  obliges  d'immoler  pour 
exister  nous-raSmes?  Une  plainte  poignante,  un  cri  de  dou- 
leur  universelle  repondent  de  tous  cotes  k  ces  questions  ! 

Parmi  les  races  humaines  eparpiltees  aujourd'hui  sur  la 
terre  (peu  importe  qu'elles  aient  ou  non  une  m&ne  origine) , 
il  en  est  une  seule  qui  semble  appelee  au  progr^s  ind&ini  et 
a  la  domination  universelle.  Toutes  les  aulres ,  apres  s'Stre 
elevees  k  un  certain  degre  de  civilisation,  sont  devenues  sta- 
tionnaires  et  n'ont  pendant  des  miliiers  d'annees  point  fait  un 
pas  en  avant.  Le  degre  de  l'ascension  varie  de  Tune  k  l'autrc, 
et  tandis  que  chez  les  unes  il  est  assez  elev£  pour  que  l'arret 
soil  presque  inexplicable,  chez  les  autres,  au  contraire,  il  se 
tient  k  un  niveau  tres  bas:  fort  voisin,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire ,  de  celui  ou  parviennent  certaines  esp£ces  d'animaux 
sociables.  Quelque  inferieures  cependant  que  soient  ces  races, 
ce  soni  des  races  humaines,  et  quelques  individus  de  ces  races 
se  sont  eleves  immensement  au  dessus  du  niveau  general.  Ces 
races  sont  adaplees  aux  rudes  climats  sous  lesquels  elles 
vivent.  Si  jamais  les  deserts  de  TAfrique  centrale  sont  vain- 
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cus  par  nous,  si  PAmdrique  tropicale  est  soumise  k  une  cul- 
ture regu  I  icre,  ce  ne  sera  qu'avec  leur  aide.  Toutes  avaient 
leurs  destinees  propres ;  elles  pouvaient  6tre  utilisees  et  par- 
tiellement  relevees  par  une  main  fraternelle.  Qu'a  fait  k  leur 
egard ,  el  pendant  des  siecles ,  la  race  qui  a  le  monopole  de 
Tascension  indefinie?  Tout  homme  de  cceur,  k  cette  ques- 
tion ,  est  oblige  de  se  voiler  la  face ,  tant  la  r^ponse  est  hor- 
rible ! 

Mais  quelle  pitie ,  quels  sentiments  de  devoir  pouvons-nous 
r£clamer  k  I 'egard  des  Stres  inferieurs,  lorsque  nous  voyons 
de  quelle  fafon  la  race  perfectible  se  comporte  envers  elle- 
meme?  Au  sein  d'une  societe  qui  se  dit  chretienne,  et  ou  se 
manifestent  par  moments  les  symptdmes  les  plus  effrayants 
d'un  Spre  fanatisme,  le  meurtre  en  grand,  la  guerre  est  pour 
ainsi  dire  sanctifiee ;  on  y  invoque ,  on  y  remercie  le  Dieu 
des  batailles!  Le  plus  glorieux  est  celui  qui  fait  le  plus  de 
mal  k  tous ;  le  plus  recompense  est  celui  qui,  en  guerre,  a  su 
immoler  le  plus  de  ses  semblablesou  qui,  enpaix,  aspire  &  en 
immoler  le  plus  !  L'entretien  d'armees  de  millions  d'hommes 
absorbe  toutes  les  forces  vives  des  nations ;  avec  les  sommes 
immenses  qu'elles  cofttent,  avec  les  intelligences  qu'elles  an- 
nulent,  on  donnerait  le  pain  de  l'esprit  aux  masses  humaines 
qui  en  manquent ;  avec  les  bras  qu'elles  tiennent  dans  Toi- 
sivete ,  on  changerait  la  face  des  continents ! 

A  Taspect  de  ces  tristes  r£alit6s ,  le  penseur  se  rappelle  cette 
sombre  phrase  du  plus  profond  des  poetes ,  encore  si  vraie 
aujourd'hui : 

cFierement  drape  dans  sa  petite  aulorite,  Thomme,  Tor- 
cgueilleux  homme,  joue  en  face  du  ciel  des  tours  k  faire 
«  plcurer  les  anges  !  >  (Shakespeare). 

Faut-il  cependant  juger  de  Tavenir  par  le  pass6.  Faut-il  re- 
noncer  k  Tespoir  et  se  dire  que  1'homme  ne  comprendra  ja- 
mais sa  vraie  mission?  Nous  serions  amenes  k  cette  conclu- 
sion fatale,  en  harmonic  avec  le  dogme  d'une  condamnation 
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originclle,  s'il  n'dtait  pas  evident  que  c'est  l'ignorancc  qui 
neuf  fois  sur  dix  engendre  le  mal ,  et  cela  a  tel  point  que  nous 
ne  sommes  presque  plus  en  droit  d'imputer  ce  mal  &  crime  k 
ceux  qui  le  commettent.  Or  ici  la  science  cosmogonique  vient 
poser  ses  droits  imprescriplibles,  comme  seul  et  unique  re- 
raede  efficace  au  mal ;  et  si  le  bien  qu'elle  est  encore  appelee 
k  produire  est  en  rapport  avec  celui  qu'elle  a  opere  en  un 
temps  tr&s  court  et  tout  recent,  nous  n'avons  plus  lieu  de 
desesperer  :  elle  amenera  au  bien  ceux  qui  s'en  ecartaient  le 
plus ,  en  forgant  au  progres  ceux  k  qui  le  progres  semble  le 
plus  antipathique. 

Bien  des  personnes  disent  avec  ironie  que  la  science  ne  rend 
pas  I'homme  bon  et  vertueux  ,  et  ajoutent  avec  colore  que  le 
savoir,  sans  la  religion,  n'est  que  vanity.  Elles  ont  pleine- 
ment  raison.  Mais  nous  nous  permettrons ,  k  notre  tour,  de 
retourner  la  phrase;  nous  dirons,  et  bien  haut,  que  la  reli- 
gion k  elle  seule,  telle  du  moins  qu'elle  a  6te  enseign^e  jus-- 
qu'ici ,  suffit  encore  bien  moins  que  la  science  pour  empecher 
1' horn  me  de  faire  le  mal ;  nous  dirons  que  la  piete  ignorante 
a  fait  commettre  mille  et  mille  fois  plus  de  mal  que  les  doc- 
trines philosophiques  les  plus  perverscs.  Personne  assure- 
ment  ne  soutiendra  que  le  moyen  kge  et  les  siScles  de  la  Re- 
naissance, de  laReforme,  aient  &t&  des  epoques  d'incr^dulite 
ou  d'indifiference  religieuse.  Aux  yeux  des  amis  encore  assez 
nombreux  du  passe,  c'etait  au  contraire  \k  le  beau  temps,  k 
jamais  regrettable,  de  la  ferveur  religieuse  et  des  vertus 
qu'elle  engendre !  Et  cependant  si  nous  jugions  de  l'arbre  par 
les  fruits ,  si  nous  estimions  le  christianisme  d'apres  les  exc£s 
sanglants;  d'apr6s  les  atrocites  sans  pareilles  qui  ont  ete 
commises  en  son  nom ;  d'apres  les  innombrables  victimes  des, 
croisades,  des  persecutions  de  juifs  ou  d'her6tiqne$  de  tous 
genres,  des  proces  de  sorcellerie,  des  guerres  de  religion,  des 
tribunaux  de  I'lnquisition... ,  nous  serions,  en  v6rit6,  en  droit 
de  maudire  et  la  religion  et  ceux  qui  ont  agi  en  son  nom.  Le 
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penseur  esl  heurcux  de  trouver  une  excuse  legitime  k  lant 
d'horreurs  ;  il  est  heureux  de  pouvoir  s'ecrier :  «  Seigneur, 
«  pardonne  leur,  ils  ne  savaient  ce  qu'ils  faisaient ! »  Si  l'igno- 
rance ,  l'ignorance  la  plus  profonde  chez  ceux-la  mSmes  qui 
s'intitulaient  les  docteurs  de  la  loi,  n'etait  fexplication  el  l'ex- 
cuse  des  maux  commis,  il  n'y  aurait  dans  aucune  langue  hu- 
maine  de  termes  assez  forts  pour  stigmatiser  les  auteurs  du  mal ! 

La  loi  morale,  comme  principe  g6n£ral  de  justice,  certes 
est  partout  et  toujours  la  meme  ;  raais  dans  ses  details,  dans 
son  application  ,  elle  varie  tout  aussi  necessairement  selon  le 
milieu,  selon  les  Stres,  selon  le  d^veloppement  des  Stres  aux- 
quels  elle  s'adresse.  Et  ce  sont  la  des  conditions  que  la  pi£tc 
la  plus  sincere  ne  peut  a  elle  seule  determiner. 

La  loi  morale ,  dans  son  application  i  l'homme ,  n'est  pas 
la  mSme ,  si  la  terre  tourne  ou  si  elle  est  immobile  dans  Tes- 
pace.  Si  elle  etait  immobile ,  l'homme  evidemment  aurait  le 
droit  de  se  croire  l'objet  principal  des  pensSes  du  Createur; 
mais  elle  tourne,  et  d6s  lors  l'homme  n'est  plus  que  T£tre 
pi  ivilegie  de  Tun  des  millions  de  mondes  qui  circulent  dans 
1'espace  infini.  Cela  est  fort  different;  et  c'est  ce  qui  a  6le 
parfaitement  compris  par  les  gens  tres  pieux  d'une  certaine 
6poque.  Ceux  qui  ont  condamn6  Galilee ,  Copernic,  Jordano 
Bruno...  ^taient  logiques  dans  leur  ignorance:  c'est  ce  qui 
les  excuse.  La  piele  ne  suffisait  pas  pour  nous  apprendre  si  la 
terre  tourne  ou  non ;  la  science  seule  le  pouvait. 

Nos  devoirs  envers  les  creatures  interieures ,  envers  les 
animaux ,  les  plantes ,  ne  sont  pas  les  mSmes  si  ces  6tres  sont 
animes  ou  si  ce  sont  des  machifies :  cela  est  de  la  derniere 
Evidence.  La  piet6  ne  peut  rien  nous  apprendre  k  cet  6gard ; 
r&ude  rigoureuse  et  approfondie  de  tous  les  phenomenes  de 
la  vie  etait  indispensable  pour  trancher  la  question.  La  re- 
ponse  de  la  science  moderne  transforme  du  tout  au  tout  Tap- 
plication  de  la  loi  morale,  et  etend  son  action  en  dehors  de 
Thumanite  meme. 
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Nos  devoirs ,  notre  regie  de  conduite  a  1'egard  des  malheu- 
reux  atteinls  d'alienation  mentale  ne  sont  pas  les  memes  si 
ccs  etres  sont  simplement  affectes  d'une  maladie  du  cerveau 
ct  de  ses  dependances ,  ou  si  nous  les  supposons  possedes. 
Nous  n'avons  certes  en  aucune  hypothese  le  droit  barbare  de 
les  livrer  aux  flammes;  encore  bien  moins  aurions-nous  le 
droit  odieux  de  recourir  a  la  torture  pour  forcer  des  milliers 
d'innoccnts  k  s'avouer  eux-memes  ensorceles!  L'ignorance,  ne 
reculons  pas  devant  un  mot  plus  fort  quoique  trivial,  la  be- 
tise  des  juges,  eslici  la  seule  excuse  valable  des  atrocites  sans 
nombre  commises.  Mais  toujours  est-il  que  le  traitement  des 
alienes,  des  maniaques,  des  hallucines,  que  tout  l'ensemble 
de  nos  devoirs  envers  eux,  seraient  modifies,  si  ces  infortu- 
nes  etaient  efTectivement  le  lieu  df  habitation  d'un  demon !  La 
pidte  ne  pouvait  absolument  rien  nous  apprendre  sur  ce  qui 
en  est;  disons-le  m6me  hardiment,  c'est  la  piete,  egaree  par 
Interpretation  litterale  de  certains  textes  ,  qui  a  ete  Torigine 
d'une  honteuse  superslition ,  et  qui  a  fait  croire  k  Texistence 
des  demoniaques  et  a  Texistence  d'hommes  ou  de  femmes  a 
qui  Satan  aurail  transmis  son  pouvoir  ! ! !  La  science,  armee 
du  fouet  du  sceptisme ,  a  seule  pu  chasser  le  (liable  de  l'ima- 
gination  humaine,  son  berceau  et  son  unique  royaume !  Elle 
a  seule  pu  convaincre  les  juges  et  les  viclimes  qu'en  ce  monde 
il  n'y  a  ni  sorciers,  ni  possedes,  ni  demons ,  qu'il  n'y  a  que 
des  malades !... 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  presque  k  l'infini , 
si  ce  n'etait  acheter  par  trop  cherement  une  demonstration  , 
que  de reculer  vers  un  passe  horrible;  et  toujours  nous  ver- 
rions  le  mal,  n6  dans  Tignbrance,  eteint  par  les  lumieres  con- 
quises  par  la  raison  au  sein  de  la  nature. 

Devant  le  langage  imperieux  des  fails,  nous  sommes  ame- 
nds a  proclamer,  comme  necessaire  et  comme  indissoluble, 
l'alliance  de  la  science  cosmogonique  avec  la  religion  ;  car 
elles  constituent  en  realile  Tinterpretation  d'une  meme  pen- 
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see,  consider^  sous  deux  points  de  vue  differ  en  ts.  Dans  la 
religion ,  la  notion  de  Dieu  va  du  dedans  au  dehors ;  dans  la 
science,  elle  vient  du  dehors  au  dedans.  Ces  deux  notions  se 
competent  runel'autre.  La  premiere,  avectoutes  ses  conse- 
quences, est  de  nature  h  se  perfectionner,  k  mfirir  ou  a  de- 
choir,"aussi  bien  que  la  seconde.  Avec  les  ressources  seules 
de  Tintuition  ,  Thomme,  fait  h  l'image  de  Dieu,  est  par  trop 
expose  ici  bas  &  faire  Dieu  &  son  image  :  le  passe  et  me  me  le 
present  ne  confirment  que  trop  la  justesse  de  Tepigramme  du 
gfinie  le  plus  satirique  des  temps  modernes.  Avec  les  res- 
sources  seules  de  la  science  ,  l'etre  moral  est  par  trop  expose 
k  s'annihiler  dans  1'infini.  De  l'union  seule  des  deux  notions 
peut  resulter  une  morale  de  plus  en  plus  en  harmonie  avec 
la  conscience  et  avec  la  raison. 

Puissent  ceux  qui  dans  nos  socieles  se  sont  adjuge  la  mis- 
sion de  guider  les  masses  humaines ,  delcurdonnerlepain  de 
Tesprit ,  se  convaincre  un  jour  que  la  vraie  religion  trouvera 
dans  cette  harmonie  un  appui  plus  siir  que  dans  la  compres- 
sion et  dans  Tobscurite!  Puissent-ils  comprendre  que  l'inte- 
r6t  mSme  de  leur  sainte  mission  leur  commande  de  progres- 
ser  aussi !  On  n'immobilise  pas  plus  Fhuraanite  qu'on  n'arrete 
le  mouvement  de  la  terre. 

Une  seule  chose  sans  doute  suffit,  du  moins  a  rimmense 
majorite  des  hommes.  Mais  pour  qu'elle  repande  de  doux 
fruits  et  non  ramertume ,  il  faut  qu'elle  repose  chez  ceux 
qui  la  possedent,  ou  tout  au  moins  chez  ceux  qui  Tenseignent, 
sur  la  raison  et  sur  Intelligence ,  muries,  developpees  par 
la  lumiere  paisible  et  vivifiante  qui  emane  de  toutes  les  pro- 
fondeurs  de  la  creation. 


FIN. 
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Page  48.  —  Les  experiences  dont  je  parle  au  bas  de  cette 
page  n'ont  pu  Stre  executees  comme  je  Ied6sirais.  Mori  projet 
avail  ete  de  reprendre  au  complet,  mais  avec  des  proced^s 
beaucoup  plus  rigoureux,  mes  travaux  sur  la  chaleur  vitale. 

D'apres  ce  que  j'avais  reconnu  presque  a  mes  d£pens,  un 
observateur  seul  ne  suffit  pas  pour  bien  conduire  des  re- 
cherches  aussi  complexes,  et  il  faut  filre  au  moins  trois  op6- 
rateurs  pour  arriver  4  l'exaclitude  voulue.  C'est  ce  concours 
qui  m'a  manque  jusqu'ici,  de  sorte  que  j'ai  d£i  renoncer  k  ces 
eludes  si  utiles,  plutot  que  de  me  resigner  encore  une  fois  a 
une  simple  approximation. 

Page  249.  —  Comme  le  proces  Pascal-Newton  est  fort  loin 
d'etre  instruit,  et  que  parmi  les  hommes  de  science  impar- 
tiaux  et  independants,  il  en  est  bon  nombre  qui  n'ont  encore 
aucune  opinion  arrelee  sur  cette  grave  question,  j'ai  cru 
devoir  m'abstenir,  dans  le  lexte,  de  toute  allusion  a  cet 
egard,  et  je  n'ai  surtout  pas  voulu,  par  anticipation,  depouiller 
Newton  de  ce  qui  peut-etre  lui  appartient  au  complet.  Comme 
simple  particulier,  j'ai  cru  nepouvoir  mieux  faire  que  de  me 
conformer  &  la  position  si  ferme  et  si  digne  qu'a  prise  notre 
Academie  des  sciences  en  cette  circonstance. 

Les  redacteurs  de  journaux  scientifiques  qui,  sans  posse- 
der  un  element  de  plus  que  le  public,  ont  pris  sur  eux  de 
trancher  la  question  en  faveur  de  Pascal  et  se  sont  meme  per- 
mis  d'attaquer  quiconque  n'est  pas  de  leur  avis,  ces  cri- 
tiques, dis-je,  ont  oubli6  qu'en  definitive  le  genie  de  Pascal 
est  hors  de  contesle,  quelle  que  soit  la  solution  du  procSs, 
tandis  que  Newton  a  tout  k  perdre,  mSme  son  titre  d'hon- 
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n&e  homrae ;  il  ont  oublie  qu'une  prudence  et  une  reserve 
excessives  sont  commandees  k  tous  ceux  qui  veulent  emettre 
une  opinion,  sans  s'exposer  k  prononcer  un  faux  jugement  ou 
meme  une  calomnie. 

Pages  269  et  270.  —  La  premiere  des  questions  a  6te  re- 
solue,  je  crois,  par  Newton  lui-meme.  Je  ne  m'y  arrete  que 
pour  etre  plus  complet. 

Soit  G  la  force  acceleralrice  due  a  la  pesanteur  a  la  surface 
de  la  photosphere  du  soleil ;  soit  R  le  rayon  de  cet  astre;  soit 
x  l'espace  parcouru  en  un  lemps  t  par  un  corps  qui  serait 
lance  verlicalement  de  la  photosphere  avec  une  vitesse  initiate 
U.  On  a ,  pour  Pexpression  de  la  force  acceleralrice  en  fonc- 
tion  de  la  distance  au  centre , 

d*  x G       R* 


dt%  (R+x)* 

En  integrant  et  reraarquant  que  pour  x=o  la  vitesse  est  U9 
il  vient  pour  la  valeur  de  la  vitesse  a  une  hauteur  quel- 
conque  x  : 

Posant  xz=z  oo,  il  vient 

«=  \fW-2GR 

pour  la  vitesse  qu'aurait  une  molecule  de  lumi&re  a  une  dis- 
tance infinie  du  soleil.  Substituant  a  U ,  R  et  G  leurs  valeurs 
tres  approchees  : 

U  =  308311862™" 

R  =  709830000™ 

G  =  29,976  .  9™",8165  =  294™",259 
on  a 

u  =  308311182 
valeur  tr6s  peu  difKrente  de  celle  de  U,  ce  qui  nous  apprend 
que  l'attraclion  solaire  ne  raodifierait  que  tr6s  peu  la  vitesse 
d'impulsion  de  la  lumiere ,  si  celle-ci  etait  effectivement  un 
flux  de  parties  materielles  emises  par  la  photosphere. 
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II  y  a  ici  une  reflexion  accessoire,  mais  tres  importante, 
a  faire.  Dans  le  svsteme  de  remission,  la  couleur  de  la  lu- 
miere  ne  peut  dependre  que  de  la  vitessc  propre  aux  parti- 
cules.  Si  la  malidre  emise  eprouvait  une  resistance  quel- 
conque  dans  l'espace,.  sa  vitesse  diminuerait  bien  plus  rapi- 
dement  par  suite  de  cette  resislance  que  par  suite  de  Tat- 
traction  du  corps  central,  car  cette  resistance  serait,  en  toute 
hypoth&se,  une  fonction  de  la  vitesse,  et  serait  d'autant  plus 
grande  que  celle-ci  serait  plus  grande  aussi  :  la  couleur  des 
etoiles  devrait  done  dans  ce  cas  varier  avec  leur  distance  k 
la  terre.  Bien  que  nous  ne  connaissions  pas  les  distances  re- 
latives des  etoiles  k  la  terre,  il  est  cependant  certain  qu'il 
existe  k  cet  egard  des  differences  colossales  entre  el  les  :  or 
rien  dans  la  couleur  de  ces  soleils  ne  nous  autorise  k  dire 
qu'elle  depende  en  quoi  que  ce  soil  de  la  grandeur  de  la 
route  parcourue  :  nous  sommes  done,  dans  le  systeme  de 
remission,  amenes  a  dire  que  l'espace  ne  renferme  rien  abso- 
lument  qui  resiste  au  mouvement  de  la  lumiere  ni,  par  suite, 
au  mouvement  des  corps  qui  y  circulent. 

Passons  a  la  seconde  question. 

Combien  la  masse  du  soleil  diminuerait-elle  par  annee  si 
la  lumiere  et  la  chaleur  emises  etaient  de  la  matiere  en  mouve- 
ment? 

La  solution  de  ce  probleme  appartient  tout  enti&re  a  la 
thermodynamique. 

Designons  par  q  la  quantity  de  chaleur  regue  par  seconde 
sur  la  terre  par  une  surface  d'un  metre  carre  expos^e  perpen- 
diculairement  a  la  radiation  solaire ,  par  p  le  poids  du  calo- 
rique  ainsi  absorb^  ou  refl^chi  par  seconde,  par  U  la  vitesse 
de  la  lumiere  el  du  calorique  rayonnant.  Le  travail  represent^ 
par  q  est  425q ;  ce  travail  est  egal  k  la  moitig  de  la  force  vive 

representee  par  la  lumiere  et  la  chaleur  ou  — — ;  on  a  done 


586  NOTES   ET   ADDITIONS. 

d'oii 

_  2  .425gq        850  g  q 

Mullipliant  ce  nombre  par  86400  secondes  et  par  365,26  jours, 
et  posant  g=9,8165,  il  vient  pour  la  lumiere  el  la  chaleur 
P  regues  par  annee  sur  un  metre  carre 

P  =  26332458 WW  -jL- 

D'apres  les  beaux  Iravaux  de  Pouillet,  on  a,  a  fort  pen  pres 

q  =   /yff s  =  0^,293883 
bu 

D'un  autre  cote,  on  a 

U  =  313274304™" 
En  introduisant  ces  valeurs  dans  notre  equation,  on  en  tire 

P  =  0^,00000078853 

Si  maintenant  nous  mulliplions  ce  nombre  par  la  surface 
d'une  sphere  ayant  pour  centre  celui  du  soleilct  pour  rayon  la 
distance  a  la  terre,  nous  aurons  visiblement  la  quanlite  de 
matierc  emise  par  annee,  dans  l'hypothese  oil  la  lumiere  et  la 
chaleur  sont  une  meme  espece  de  mature  en  mouvement. 

La  distance  moyenne  de  la  terre  au  soleil  etant  (environ) 
23984  rayons  terrestres ,  il  viept 

Q  =  p  *  (  rsm  -™00000  y=  *  g  (28984 .  moooooy 

d'ou 

Q  =  23 10097091 12036000™ 
Ce  nombre  est  si  grand  que  notre  esprit  ne  peutle  saisir  : 
rapportons-le  a  l'unile  la  plus  importanlc,  a  la  quantite  de 
matiere  que  represente  le  soleil.  Gette  derniere  est  354592 
fois  celle  de  la  terre ,  dont  la  valeur  approch6e  est 

__  5500™ .  40000000* 
m~~        6.3,14159 

II  vient  done  pour  le  poids  du  soleil 

354592  .  5500  .  40000000* 


n= 


6  .3,14159 
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(Toil 

JL.  =  0,0000000000000348868 

Telle  serait  done  la  perte  relative  annuelle  eprouvee  par  le 
soleil.  Une  semblable  diminution  serait  sans  doute  impor- 
tant dans  rhistoire  des  mondes,  oil  il  faut  compter  par  mil- 
lions de  siecles,  mais  il  est  evident  qu'elle  echapperait  aux 
moyens  d'observation  les  plus  precis  de  Tastronomie,  si  elle 
avait  reellement  lieu. 

La  troisieme  question  nous  conduit  a  des  resultals  Ires 

frappants. 

Si  la  lumiere  et  la  chaleur  rayonnante  sont  des  molecules 
lancecs  avec  une  grande  vitcsse,  il  est  clair  qu'elles  doivent 
excrccr  une  pression  sur  les  corps  qu'elles  frappent.  II  en 
est  encore  absolumenl  de  meme  si  elles  consistent  en  vibra- 
tions qui  ont  lieu  dans  un  milieu  materiel  :  quelle  que  soit 
d'aillcurs  TespSce  de  ces  vibrations,  puisquc  ce  n'est  en  de- 
finitive aussi  que  par  un  choc,  normal, a  la  surface  des  corps, 
que  ces  vibrations  pcuvent  se  transmeltrc  dans  rinterieur  de 
ceux-ci. 

Getle  pression  est  facile  h  evaluer.  Le  travail  represents  par 
la  chaleur  re$ue  en  une  seconde  sur  un  metre  carre  etant 
425  qy  ou  sensiblement  424km,900429  et  la  vitesse  de  la  lu- 
miere (et  de  la  chaleur)  etant  313274304,  la  pression  cxercee 
sera 

si  la  totalite  des  ravons  est  absorbee ,  et  le  double  de  cette 
valeur,  ou 

p  =  0™,0000015948 
si  la  totalite  des  ravons  est  reflechie. 

Ces  norabres  sont  tr6s  faibles,  sans  doute;  mais  avec  les 
proc&les  dont  on  dispose  aujourd'hui,  le  fait  sur  lequel  ils 
reposent  serait  facile  a  verifier,  s'il  est  reel.  Les  experiences  des 
plus  delicates  de  Pouillet  ont  donne  des  resultals  complete- 
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ment  negatifs  en  ce  sens.  N6anmoins  je  m'occupe  de  re- 
prendre  le  probteme  par  des  moyens  nouveaux  plus  con- 
cluants  :  la  solution  est  trop  iraportante  pour  que  les  physi- 
ciens  n'y  apportent  pas  toute  la  precision  possible;  elle  deci- 
dera  definitivement  et  sans  replique  si  la  lumiere  et  la  cha- 
leur  sont  ou  non  un  mouvement  de  la  mati&re  ponderable. 
Je  rappellc  encore  une  fois  ici,  et  de  la  fa^on  la  plus  ex- 
presse,  que  la  pression  dont  il  s'agit  ici ,  et  qu'il  faut  refuter 
ou  constaler  experimentalement,  n'a  rien  de  commun  avec 
la  repulsion  calorifique  a  distance,  mise  hors  de  doute  par 
M.  Faye. 

Pages  398  et  428 

Sur  la  vitesse  du  flax  nerveax  dans  la  sensation  et  dans 

Facte  de  la  volition. 

(Memoire  pr&eute'  comrac  hommagc  a  la  Socidtc  Lineenne  de  Maino-et-Loire,  en  1867.) 

A  quelques  passages  pres  que  fat  supprimes  comme  inutiles  ici, 
je  reproduis  mon  travail  tel  qu'il  a  paru  dam  les  Annates 
de  la  Society  a  laquelle  je  Vai  adresse. 

Dans  le  cours  de  ces  dernieres  annees,  plusieurs  physiolo- 
gistes,  mettant  &  profit  les  procedes  si  delicats  dont  dispose 
aujourd'hui  la  physique  pour  mesurer  et  enregislrer  de  tres 
courts  intervalles  de  temps,  ont  cherche  a  determiner  la  vi- 
tesse du  fluxnerveux.  Le  resultat  final,  suppose  correct,  de 
ces  recherches,  c'est  que  la  vitesse  de  transmission  des  sen- 
sations ou  des  ordres  de  la  volontS  par  les  conducteurs  ner- 
veux ,  est  a  peine  de  30  metres  par  seconde ;  de  telle  sorle 
que,  chez  un  homme  de  taille  ordinaire,  une  sensation  met 
environ  un  quinziSme  do  seconde  a  arriver  de  Torteil  au  cer- 
veau  oil  elle  est  penjue;  de  telle  sortc  qu'une  baleine  de 
30  metres  de  longueur,  qu'on  blesserait  k  la  queue,  ne  sen- 
tirah  la  douleur  qu'au  bout  d'une  seconde  entiire.  La  conse- 
quence de  ce  resultat  experimental  a  6te  pour  beaucoup  de 
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physiciens  et  de  physiologistes  :  que  ce  n'est  point  Vilectricite 
qui  est  en  action  dans  les  nerfs. 

Voyons  (Tabord  si  le  resultat  experimental  peut  <Hre  admis 
comrae  correct,  si  effectivement  la  vitesse  du  flux  nerveux  ne 
s'eleve  qu'a  30  metres  par  seconde. 

Voyons  ensuitc  quelles  consequences  on  serait  en  droit  dc 
tirer  d'experiences  qui  prouveraient  qu'effectivement  la  vi- 
tesse dc  l'agent  nerveux  est  beaucoup  plus  faible  que  celle 
qu'on  adjuge  communement  k  relectricite. 

Les  experiences  execulees  jusqu'ici  sont  de  deux  especes. 
Les  uncs  ,  dues  a  M.  Helmhollz ,  out  ete  faites  sur  des  membres 
prepares  de  grenouilles.  Dirigees  avec  le  talent  habituel  dc 
cct  habile  observateur,  el  les  sont  inattaquables  quant  aux 
nombres  qu'elles  ont  fournis;  elles  sont  au  contraire  atta- 
quables  dans  les  consequences  k  tirer  de  ceux-ci.  J'en  parlerai 
plus  loin  &  ce  point  de  vue. 

Les  secondes  ont  eli  faites  sur  l'liomme  meme ,  et  k  l'6tat 
vivant;  elles  sont  dues  surtoutau  docteurSchelske,  de  Berlin. 

Je  m'y  arrete  comme  il  convient. 

Voici  en  peu  de  mots  la  m^thode  sur  laquelle  elles  reposeut. 

En  deux  points  inegalement  distants  du  centre  cerebral,  a 
Torteil,  par  exemple,  et  k  Taine,  on  excite  successivement  une 
sensation  dc  douleur  ou  signal  d'appel,  k  Taide  d'une  decharge 
clectrique  qui  s'inscrit  d'ellc-meme  et  instantanement  sur  un 
appareil  enregistreur.  Au  moment  meme  ou  la  personne  sou- 
mise  a  Texperience  pergoil  la  douleur ,  elle  donnc  de  la  main 
un  signal  de  reponse  (Clectrique),  qui  s'enregistre  instantane- 
ment aussi  sur  le  meme  appareil. 

Soit  0  Tintervalfe  de  temps  qui  s'ecoule  entre  le  signal  d'ap- 
pel  et  le  signal  de  reponse,  lorsque  la  sensation  est  excitee 
dans  1'orteil.  Cet  intervalle,  rigoureusement  necessaire,  se 
compose  :  1°  du  temps  t  que  met  Timpression  excitee  k  Tor- 
teil  pour  arriver  au  cerveau  etse  manifester  comme  sensation 
de  douleur ;  du  temps  t  que  met  la  personne  k  se  decider  a 
r<5pondre  ;  3°  du  temps  t  que  met  Tordre  donnd  a  arriver  par 
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les  nerfs  motcurs  aux  muscles  de  la  main ;  4°  enfin  du  lemps 
m  que  mettent  les  muscles  a  se  conlracter  pour  donner  la 
reponse.  . 

Si  nous  designons  de  m5me  par  9'  l'intervalle  qui  s'ecoule 
entre  le  signal  d'appel  et  le  signal  de  reponse  lorsque  la  dou- 
leur  est  excitee  a  Taine ,  cet  intervalle  se  compose  des  memes 
elements  que  le  precedent,  ou  t\  t',  t\  m\ 

On  a  en  un  mot : 

e*  =  r  +  t* -m' -*- m* 

En  designant  par  D  la  longueur  des  filels  nerveux  de  l'or- 
teil  au  centre  cerebral,  el  par  d,  la  longueur  des  filets  ner- 
veux de  l'aine  a  un  meme  centre,  on  aura 

pour  la  longueur  parcourue  en  plus  par  le  flux  nerveux  dans 
un  cas  que  dans  1' autre. 
II  est  clair  maintenant  que  si  Ton  suppose 

t  + 1  +  m  =  t'  -f-  V  -h  m' 
on  aura 

c-)_0'  =  t—t 

ct  que  par  consequent 

sera  la  vitesse  du  flux  nerveux. 

Telle  est  en  eflet  la  supposition  admise  comme  juste  par 
M.  Schelske  et  par  tous  les  physiciens  ou  physiologistes  qui 

ont  decrit  les  experiences;  et  c'est  ce  quotient  — —r   qui 

s'est  trouve  etre  d'environ  30  mitres  par  seconde. 

Une  objection  Iris  grave  cependant  est  facile  a  fairc  a  ce 
mode  de  calcul. 

L'egalite  t  =  C  n'cst  pas  contestable  :  il  s'agit  d'un  meme 
faisceau  aflecte  a  son  extremite  voisine  du  centre  par  un  m6me 
ordre.  L'egalite  m  =  m9  n'est  pas  contestable  non  plus  ,  puis- 
qu'il  s'agit  du  temps  que  mettent  de  memes  muscles  a  se  con- 
lracter sous  Taction  d'une  meme  cause.  II  n'en  est  pas  de 
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meme,  au  contraire,  de  rogalitd  t  =  t*,  c'esl-a-dire  des  deux 
intervalles  qui  expriment  le  temps  que  nous  meltons  a  nous 
decider  a  repondre ,  a  la  suite  de  deux  sensations  qui  arrivent 
de  deux  points  differenls  du  corps,  ou  pour  mieux  dire,  rien 
n'est  plus  facile  a  refutcr  que  cette  egalit£.  Je  pourrais  ici 
accumuler  faits  sur  faits  en  ce  sens ;  je  me  borne  a  les  resu- 
raer  en  une  seule  phrase ,  persuade  que  chacun  tombera  im- 
mediatement  d'accord  avec  moi.  Lorsqu'un  danger  quelconque 
menace  subitement  une  partie  quelconque  de  notre  corps, 
nous  nous  decidons  d'aulant  plus  vite  a  eluder  le  mal  que  le 
lieu  menace  est  plus  rapproche  de  la  tele  :  qu'on  veuille  voir 
ici  une  habitude  devenue  instinctive  ou  une  sage  precaution 
de  la  nature ,  peu  imporle.  Neuf  fois  sur  dix,  nous  fermons  a 
temps  les  paupieres,  lorsqu'un  objet  externe  menace  de  torn- 
ber  dans  nos  yeux;  neuf  lois  sur  dix,  au  contraire,  nous 
nous  decidons  trop  tard  a  retirer  la  main  d'un  peril  qui  la 
menace,  alors  meme  que  nous  avonstout  le  lemps  necessaire 
pour  commander  la  retraite  a  cette  main ,  et  dans  ce  cas 
c'est  pourlant  le  mfime  organe,  1'ceil,  qui  nous  a  avertis  du 
danger.  Sans  doute,  dans  les  experiences  dont  je  parle,  il 
n'est  pas  question  de  danger ;  la  personne  experimentee  a 
de  plus  ('intention  de  se  decider  aussi  vite  que  possible  dans 

deux  cas  distincts.  Mais  echappe-t-elle  pour  cela  a  la  chance 
d'erreurs  involontaires  dont  j'indique  Porigine  sous  forme 
generate?  11  y  a  d'ailleurs  dans  cette  experience  deux  aulres 
causes  d'erreur  dont  il  faut  tenir  compte  : 

1°  La  decharge  electrique,  qui  excite  une  sensation  n'a, 
sans  doute ,  aucune  duree  sensible ;  il  n'en  est  aucunemenl 
ainsi  de  cetle  sensation  elle-m6me  :  celle-ci  dure,  et  si  Ton  y 
fait  bien  attention ,  on  s'aper^oit  qu'elle  n'a  pas  la  meme  in- 
tensile  pendant  sa  duree;  elle  va  en  croissant,  puis  en  decrois- 
sant ,  et  ceci  n'a  en  aucune  fagon  lieu  de  la  meme  manierc 
en  toutes  les  parties  du  corps.  La  personne  soumisc  a  Texpe- 
riencc  sait;elle,  par  suite,  si  elle  repond  toujours  a  la  memo 
periode  de  la  sensation  ? 
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2°  Et  puis ,  sont-ce  les  memes  faisceaux  nerveux  qui  servent 
de  conducteurs,  lorsque  Fimpression  est  faite  &  Torteil  et  lors- 
qu'ellc  est  faite  a  l'aine?  Les  experiences  deM.  Schelske  prou- 
vent  elles-memes  que  la  vitesse  du  flux  nerveux  n'est  pas  la 
merae  dans  les  divers  rameaux  nerveux.  On  a  done,  en  desi- 
gnant  par  V  et  V  les  vitesses  dans  deux  filets  de  longueur  D 
et  D'  : 

v      v 

et  nullement 

T—  T'  =  (D  —  d):  V 
Jc  conclus  que  bien  positivement  nous  devons  ecrire  : 
e-0'  =  (D:  V+t)  —  (D':  V'-f-O 
et  par  consequent  le  quotient 


0  —  0' 
n'exprime  pas  la  vitesse  du  flux  nerveux. 

A  ces  experiences  j'en  oppose  d'autres  que  j'ai  faites  de 
mon  cot6;  elles  sont  des  plus  simples  et  sont  4  la  portee  de 
chacun. 

1°  On  fait  passer  une  legere  decharge  6lectrique  par  Tor- 
teil ,  par  exemple,  &  l'aide  de  deux  (ils  metalliques  qui  y  abou- 
tissent  et  dont  les  extremites  libres  sont,  Tune  en  contact 
continuel  avec  Tarmature  externe  d'une  bouteille  de  Leyde, 
et  Tautre,  en  rapport  facultatif  avec  Tarmature  interne.  Lors- 
qu'on  approche  graduellement  ce  dernier  fil  du  bouton  de  la 
bouteille  et  que  la  decharge  eclate,  on  voit  Tetincelle,  on  en- 
tend  Tcxplosion  et  Ton  percoit  la  commotion.  Avec  quelque 
attention  qu'on  procede,  il  est  absolument  impossible  de  re- 
marquer  le  plus  petit  intervalle  entre  les  trois  sensations. 

2°  Avec  une  baguette  leg6re  et  sonore  en  bois  de  sapin ,  on 
frappe  sur  Torteil  (la  baguette  doit  etre  assez  longue  pour 
qu'on  puisse  appuyer  sur  Toreille  son  extr^mite  superieure). 
Ici  encore,  il  est  totalemenl  impossible  d'observer  un  inter- 
valle quelconque  entre  la  sensation  du  choc  et  celle  du  son 
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(qui  ne  met  au  plus  qu'un  trois-cenl-quarantiSme  de  seconde 
h  arriver  du  pied  a  l'oreille). 

A  peine  ai-je  besoin  de  dire  que,  dans  ces  experiences, 
je  n'avais  pas  la  pretention  de  mesurer  un  intervalle,  mais 
seulement  celle  d'en  constaler  un. 

L'objection  qu'on  me  fera  imm^diatement,  sans  doute,  est 
celle-ci.  La  distance  de  l'extremite  de  l'orteil  au  cerveau  est 
au  plus  de  2  metres.  D'aprfes  la  vitesse  indiquee  par  M.  Schelske, 
il  faudrait  done  un  quinzi&me  de  seconde  a  la  sensation  exci- 
tee  a  l'orteil  pour  elre  perdue  au  cerveau ,  et  e'est  la  l'inter- 
valle  de  temps  qui  separerait  1'eclair  pergu  par  les  yeux  et  lc 
son  pergu  par  l'oreille  de  la  sensation  eleclrique.  Or,  me  dira-t- 
on,  pouvez-vous  avoir  conscience  d'un  intervalle  de  temps 
aussi  court  qu'un  quinzieme  de  seconde  ? 

Ma  reponse  5  celle  objection  est  double,  et  a  prcsquc  la 
forme  d'un  dilemme. 

1°  Pourqu'avec  un  instrument  approprie  et  de  la  plus  haute 
precision,  mais  commande  a  intermiltence  par  notre  volonle 
d'apresdeux  sensations  successives,  nous  puissions  mesurer 
une  grandeur  soit  en  etendue,  soit  en  dur6e,  il  faut  de  loute 
neccssile  que  nous  puissions  avoir  intellectuellement,  non  la 
mesure,  mais  la  conscience  de  cette  grandeur;  autrement 
Tappareil  de  precision,  mis  en  jeu  d'apr&s  nos  perceplions, 
no  peut  enregistrer  que  des  erreurs  d'observalion.  Si  nous 
sommes  incapables  d'avoir  la  conscience  d'un  intervalle  d'un 
quinzieme  de  seconde,  nous  ne  pourrons  non  plus,  avec  un 
instrument  quclconque,  enregistrer  un  pareil  inlervalle  sans 
qu'il  soit  noye  dans  les  erreurs  experimentales.  Et  dans  cc 
cas,  les  experiences  a  l'aide  desquelles  on  pretend  mesurer 
une  vitesse  de  30  melres  a  l'aide  d'un  signal  d'appel  el  d'un 
signal  de  reponse,  sont  elles-rnemes  sans  valeur. 

2°  Je  dis  maintenant  que  non  seulement  nous  avons  cons- 
cience d'un  intervalle  d'un  quinzieme  de  seconde,  mais  qu'a- 
*  vec  de  I'excrcicc  nous  parvenons  a  discerner  meme  netlcment 
des  cinquantiemes  de  seconde.  Comme  ingenieur,  je  me  trouve 
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fort  soavent  dans  le  ens  d'avoir  a  compter  directement  lc 
nombre  de  tours  que  fait  par  minute  telle  qu  telle  roue  d'une 
machine.  L'operation  est  facile,  lorsquel'axedelaroueporte, 
par  exerriple,  une  clavette  ou  toute  autre  saillie  bien  nette.  En 
appuyant  alors  $ur  l'arbre  une  baguette  tegere  en  bois,  contrc 
laquelle  bat  la  saillie ,  on  enteixd  un  choc  et  on  \e  percoit  dans 
la  main  qui  tient  la  baguette.  Tant  que  la  vitesse  de  l'arbre 
ne  depasse  pas  trente  tours  par  seconde,  je  suis  parfaitement 
stir  d'arriver  a  compter  juste;  et  si ,  lorsque,  la  vitesse  etant 
trop  grande,  je  cesse  de  pouvoir  compter  juste,  e'est  a  cause 
de  la  difficulty  que  j'eprouve  de  faire  la  numeration  mentale, 
et  nullement  parce  que  les  intervalles  sont  Irop  pelits  pour 
que  j'en  aie  conscience. 

Je  suis  done  parfaitement  en  droit  de  conclure  de  1&  que 
si,  entre  le  son  et  la  sensation  que  j'eprouve  en  frappant  l'or- 
tcil,  il  s'ecoulait  reellement  un  quinzi&me  de  seconde,  j'au- 
rais  non  la  mesure ,  mais  la  conscience  tres  nette  de  cet  inter- 
valle  de  temps. 

Je  viens  de  citer  une  experience  toute  personnelle  appuyee 
sur  une  appreciation  personnelle  aussi  de  tres  courts  inter- 
valles de  temps.  Je  vais  montrer  maintenant  que  cette  faculte 
d'apprecier  de  petites  fractions  de  temps  apparlient  a  tous 
ceux  qui  veulenl  l'acquerir,  et  puis  je  citerai  une  experience 
de  l'ordre  le  plus  eleve ,  qui  prouvera  que  non  seulement  la 
vitesse  du  flux  nerveux  depasse  de  beaucoup  30  metres  par 
seconde,  mais  que  Tintervalle  total  qui  s'ecoule  entre  cer- 
tains signaux  d'appel  et  de  reponse,  implique  une  duree  bien 
moindre  que  celle  qu'on  supposerait.  Je  vais  prouver,  en  un 
mot ,  que ,  si  nous  designons  par  D  la  longueur  d'un  filet  ner- 
veux depuis  la  main  au  cerveau,  et  par  d  celle  du  filet  nerveux 
ties  yeux  ou  des  oreilles  au  cerveau,  nous  aurons  : 

Dans  la  musique  instrumentale  et  dans  un  allegro  ordi- 
naire k  quatre  temps ,  par  exemple ,  il  se  presente  des  traits 
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de  doubles  croches  que  des  ex£cutajats,  ra&me  da  force  me- 
diocre ,  savent  rendre  avec  precision  (je  ne  parlerai  pas  de  ces 
virtuoses  exceplionnels  qui  parviennent  a  rendre  avec  netted 
meme  des  triples  croches) .  Chaque  temps  de  la  mesure ,  chaque 
noire  a  dans  ce  cas  une  dur6e  un  peu  moindre  qu'une  demi- 
seconde. 

Chaque  noire  valant  quatre  doubles  croches ,  la  duree  de 
Tune  de  celles-ci  est  done  au  maximum  d'un  huitieme  de  se- 
conde.  Si  deux  executants ,  ayant  a  fa  ire  le  meme  trait,  se  de- 
van<jaient  l'un  l'autre  seulement  du  quart  de  la  valeur  d'une 
double  croche ,  e'est-i-dire  d'un  trente-deuxieme  de  seconde, 
il  en  resulterait  une  confusion  intolerable  a  l'oreille  la  moins 
sensible.  C'est  helas !  je  lc  sais ,  le  cas  de  bien  des  orchestres !  , 
Mais  il  m'est  permis  de  chercher  mes  arguments  ailleurs  que 
dans  ces  derniers ,  et  bien  qu'&  mon  grand  regret  il  me  faille 
dissSquer  sur  un  chef-d'oeuvre  en  froid  mathematicien ,  je 
n'hesite  pas.  Le  magniflque  allegro  du  onzteme  quatuor,  pour 
instruments  4  cordes,  de  Beethoven,  commence,  on  le  sait, 
par  un  grand  trait  en  doubles  croches,  execute  a  l'octave  sur 
les  quatre  instruments.  La  noire,  dans  ce  fougueux  morceau, 
vaut  a  peine  deux  cinquiemes  de  seconde ;  la  double  croche , 
par  consequent,  vaut  un  dixieme  de  seconde  au  plus.  Eh 
bien  !  notre  admirable  orcheslre  du  Conservatoire  de  Paris, 
encore  sous  la  direction  animee  et  puissanle  de  Habeneck, 

• 

eut  un  jour  la  fantaisie  d'exSculer  cet  allegro,  avec  tous  ses 
instruments  k  cordes  (au  nombre  de  plus  de  quarante,  si  ma 
memoire  ne  me  trompe).  L'ensemble  fut  tel  que,  sauf  l'im- 
mense  volume  du  son,  un  auditeur  qui  eut  ferme  les  yeux 
aurait  cru  n'entendre  qu'un  seul  instrument  a  quatre  registres ! 
Habeneck  ne  s'occupait  pas  de  fractionner  le  temps  comme 
jc  le  fais  ici ;  mais  ce  qui  est  positif,  e'est  que  si ,  dans  les 
traits ,  les  notes  deses  executants  n'eussent  pas  coincide  a  un 
soixantieme  de  seconde  pr6s,  la  cacophonie  produile  dans 
son  oreille  ety  excite  chez  lui  une  sainte  indignation.  Cette 

3a 
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citation,  bicn  comprise  dans  son  ensemble,  met  au  jourquel- 
que  chose  de  plus  que  noire  aptitude  a  sentir  de  tres  p elites 
fractions  de  seeondes. 

Pour  le  faire  saisir,  je  cite  d'abord  deux  genres  d'expe- 
riences ,  qui  ont  6te  faites  aussi  tres  recemment. 

i°  Le  professeur  Aeby  a  determine  la  vitesse  de  contraction 
des  muscles  de  grenouilles  empoisonn6es  avec  du  curare,  et 
il  a  reconnu  que  la  vitesse  de  Vondede  contraction  est  k  peine 
de  1  metre  k  la  seconde. 

2°  Le  docteur  Jaager  a  determine  le  temps  necessaire  pour 
la  plus  simple  des  operations  de  notre  intelligence  :  celle  de 
la  volition  qui  suit  une  sensation.  On  donnait  un  signal  d'ap- 
pel,  tantot  du  cote  gauche,  tantot  du  cdte  droit  de  la  per- 
sonne  soumise  k  l'experience;  elle  devait  repondre de  la  main 
gauche  dans  le  premier  cas ,  de  la  main  droite  dans  le  second. 
Tantot  on  la  prevenait  du  cote  ou  allait  avoir  lieu  l'appel ;  tan- 
tot on  donnait  celui-ci  a  l'improviste.  Dans  le  premier  cas, 
il  s'ecoulait  en  moyenne  deux  cent  cinq  milliemes  de  seconde 
entre  Tappet  et  la  reponse ;  dans  le  second ,  il  s'ecoulait  deux 
cent  soixante  et  douzc  milliemes  de  seconde.  On  en  a  con- 
clu  qu'il  nous  faut  environ  soixante-sept  milliemes  de  seconde 
pour  prendre  un  parti ,  pour  nous  decidei\ 

3°  Le  merae  experimentateur  a  d6termin6  aussi  le  temps 
qu'il  faut  (a  certaines  personnes)  pour  se  decider  d'apres  la 
vue.  On  presentait  instantanement  tantot  un  papier  blanc, 
tantot  un  papier  rouge ;  la  main  gauche  devait  repondre  au 
signal  blanc ,  la  droite  au  signal  rouge.  Lorsque  la  personne 
n'etait  pas  avertie  de  la  couleur  qui  allait  paraitre,  il  fallait 
trois  centcinquanlc-cinq  milliemes  de  seconde  pour  repondre ; 
lorsqu'elle  6tait  avertie ,  il  n'en  fallait  que  deux  cents.  On  en 
a  conclu  qu'il  faut  ici  cent  cinquante-cinq  milliemes  de  se- 
conde pour  prendre  un  parti ,  pour  savoir  de  quelle  main  re- 
pondre. 

Et  maintenant  que  conclurons-nous,  de  notre  cote,  de  ces 
rois  genres  d'exp^riences?  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  a  hesiter 
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un  seul  instant.  Si  Ton  se  borne  k  les  juger  en  elles-memes, 
nous  dirons  tout  d'abord  qu'elles  montrent  d'une  part  k  quelle 
merveilleuse*  precision  s'est  elevee  de  nos  jours  la  science 
experimental ,  et  d'autrepart,  quel  lalent  ont  deploye  les  ob- 
servateurs ;  nous  dirons  qu'au  cos  particulier  la  vitesse  de 
l'onde  de  contraction  musculaire  est  de  1  m&tre  par  seconde 
dans  une  jambe  de  grenouille  raorte,  et  qu'a  cerlaines  per- 
sonnes  il  faut  un  temps  relativement  tres  long  pour  prendre 
un  parti.  Que  si,  au  contraire,  on  avait  la  pretention  de  gene- 
raliser  et  de  dire  que,  non  seulement  chez  tous  les  etres  doues 
de  nerfs  et  de  muscles,  mais  mfime  seulement  chez  une  gre- 
nouille vivante ,  4a  vitesse  de  contraction  est  aussi  d'un  metre ; 
qii'i  totes  les  hommes  il  faut  un  meme  temps  relativement 
tres  long  pour  prendre  unparli,  oh  I  alors,  nous  dirions  que 
la  conclusion  louche  aux  limites  du  risible  et  de  l'absurde. 
Et  d'abord  en  ce  qui  jrtmcerne  la  contraction  musculaire., 
je  ne  discuterai  pas  longtemps  pour  savoir  si ,  d'une  jambe 
de  grenouille  morte,  on  a  le  droit  de  conclure  quelque  chose 
quant  aux  muscles  d'un  animal  vivant  et  &  sang  chaud.  Je 
prends  mon  exemple  sur  le  mfime  muscle  d'un  meme  fitre 
vivant ,  dans  deux  conditions  diflterentes.  Je  redeviens  ici  rau- 
sicien  et  je  prie  les  generalisateurs  de  comparer  les  doigls  des 
deux  mains  d'un  violoniste  exerce<>  ils  seront,  avec  1'artiste 
lui-meme  peut-etre ,  stupefies  de  la  gaucherie  des  doigts  de 
la  main  droite  et  de  la  dext6rite  de  ceux  de  la  main  gauche. 
L'aptitude  de  la  contractibilit6  a  ici,  par  l'exercice,  6te  modi- 
fiee  de  un  a  mille.  Si  l'artisle  s'etudie  un  peu  lui-raerae  phy- 
siologiquement ,  il  reconnailra  qu'il  est  tel  mouvement  des 
doigts  gauches  qu'il  ne  peut  pas  meme  se  figurer  faire  avec 
ccux  de  la  droite ;  qu'il  est  tel  mouvement  du  bras  droit  dont 
il  croit  le  bras  gauche  incapable  par  sa  nature.  II  s'agit  pour- 
tant  ici  des  mSmes  muscles,  des  memes  filets  nerveux,  au 
service  d'une  mfime  volonti ;  et  si ,  avec  un  chronoscope ,  on 
comparait  leur  aptitude,  on  trouverait  des  differences  de  un 
&  mille. 
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Et  maintenant  dirons-nous  que  la  promptitude  avec  laquelle 
nous  savons  prendre  une  decision  est  une  constante  pour 
tous  les  hommes  ? 

Dirons-nous  que  la  plus  simple  dcs  operations  de  la  cerveUe, 
comme  on  a  appel6  dans  ces  derniers  temps  Facte  de  la  voli- 
tion ,  cofite  un  temps  relativement  tres  considerable  chez  nous 
tous  ? 

Cost  ici  surtout  que  la  generalisation,  d'apres  quelques 
experiences  de  cabinet,  conduit  h  de  fausses  conclusions.  Si 
Ton  pouvait  etudier  exactement  tous  les  individus  h  ce  point 
de  vue ,  on  trouverait  des  differences  entre  les  races,  entre 
les  professions,  entre  les  metiers;  on  ne  trouverait  peut-fitre 
pas  deux  personnes  identiques  en  deux  points.  Je  prends 
Texemple  le  plus  frappant,  le  plus  &  la  portSe  de  tout  le  monde. 
Ne  voyons-nous  pas  Thabitant  des  grandes  villes,  le  Parisicn 
par  exemple,  circuler  avec  le  plus  gaand  calme  et  en  pleine 
securite  au  milieu  de  voitures  venant  en  tous  sens ,  avec  de 
grandes  vitesses?  Un  son ,  un  coup  d'ceil  ou  signal  d'appel, 
est  chez  lui  suivi  instantanement  du  signal  de  repotise,  et  il 
6vite  le  danger  sans  meme  avoir  Tair  d'y  songer.  Inhabitant 
des  campagnes,  au  contraire,  qui  chemine  seul  sur  une 
grande  route  et  qui  se  trouve  tout  d'un  coup  surpris  par  une 
voiture  lancee  au  galop  des  chevaux  ,  hesite ,  regarde  quel- 
,  quefois  d'un  air  ebahi  le  danger,  et  se  jette  sous  les  chevaux 
qu'il  veut  eviter.  Dans  cet  exemple  il  n'y  a,  il  est  vrai,  aucune 
possibility  d'appreciation ,  meme  lointaine,  quant  &  la  duree 
de  Facte  de  volition.  J'en  reprends  un ,  d'un  ordre  plus  eleve, 
que  j'ai  deji  cit6. 

Des  orchestres  d'un  talent  aussi  admirable  que  eclui  du 
Conservatoire,  ou  quelques  autres  queje  pourrais  citer,  savent 
extfeuter  a  livre  ouvert  la  symphonie  la  plus  compliquee.  Ce 
qui  necessite  ici  des  repetitions  reiteries,  pour  arriver  a  la 
perfection ,  ce  n'est  pas  la  difficult^  de  produire  les  notes 
justes  et  en  mesure,  si  rapidement  qu'elles  se  succ^dent; 
e'est  seulemenl  le  travail  d'intelligence  qu'il  faut  k  chaque  exe- 
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cutant  pour  comprendre  la  pens^e  du  compositeur,  et  pour 
arriver  k  la  traduire,  k  la  fondre  dans  Funite  de  l'ceuvre, 
avec  le  vrai  sentiment  qui  y  r^pond;  mais  ce  qu'on  est  con- 
venu  d'appeler  Yensemble  s'y  trouve  k  la  premiere  lecture ,  et 
c'est  pour  cela  que  je  puis  parler  d'un  tel  orchestre  comme 
s'il  s'agissait  d'un  artiste  seul.  Yoyons  cependant  ce  qui  s'y 
passe  k  une  premiere  execution.  Nous  trouverons  plus  d'une 
analogie  avec  les  experiences  de  physiologie  des  docteurs 
Jaager,  Hirsch,  Helmholtz;  mais  nous  y  trouverons  aussi  la 
plus  eclatante  refutation  des  conclusions,  par  trop  generates, 
que  Ton  a  voulu  tirer  de  ces  experiences. 

En  ce  qui  concerne  les  executants  consideres  isotement, 
chaque  note  k  percevoir  comme  signal  d'appel  se  presente 
successivement  k  la  vue ,  avec  une  rapidile  souvent  excessive. 
Dans  le  trait  qui  commence  leonzieme  quatuor  de  Beethoven, 
et  dans  mainte  autre  oeuvre  que  je  pourrais  citer,  il  en  passe 
dix  par  seconde.  Si ,  comme  dans  l'exp£rience  du  docteur 
Jaager,  il  s'^coulait  trente-cinq  centimes  de  seconde  enlre 
le  signal  de  reponse  et  celui  d'appel ,  l'execulant  serait  cons- 
lamment,  avec  les  yeux,  d'une  demi-mesure  en  avance  sur 
ses  doigts ;  il  suffit  d'enoncer  un  pareil  fait  pour  en  faire  res- 
sortir  l'absurdite  k  quiconque  s'occupe  de  musique.  Deman- 
dez  a  un  executant  un  peu  intelligent  ce  qu'il  eprouye  en  ren- 
dant  sur  son  instrument  les  notes  qu'il  lit :  il  vous  dira  qu'il 
entend  l'effet  mentalement  au  moment  meme  oil  il  les  voit,  et 
que  l'instrument  ne  fait  que  confirmer  cette  audition.  C'est  a 
cette  condition  seule  qu'il  peut  jouer  juste :  un  retard  quel- 
conque  dans  la  note  produite  sur  la  note  entendue  mentale- 
ment causerait  dans  sa  propre  tete  une  horrible  confusion. 

Si ,  de  chaque  executant  pris  en  particulier,  nous  passons 
a  leur  ensemble,  l'absurdile  d'un  tel  fait  devient  encore  plus 
criante.  Chaque  note  pergue  par  la  vue  de  l'un  doit,  par  le 
signal  de  reponse,  fitre  en  concordance  parfaite  et  continue 
avec  la  note  pergue  aussi  par  la  vue  de  tel  ou  tel  autre  execu- 
tant ;  elle  doit  ou  coincider  avec  elle ,  ou  tomber  rigoureuse- 
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ment  sur  telle  ou  telle  subdivision.  Comment  arrive-t-on  4  un 
-  aussi  merveilleux  resul4f  l.dans  des  orchestres  de  plus  de  cent 
instruments  de  tou&jjenres?  Ce  n'est,  chacun  le  sait ,  en  au- 
cune  fa$on  la  baguette  du  chef  d'orchestre  qui  sufliL  II  faut 
que  chaque  executant  Scoute  sans  cesse  tous  les  autres ;  il  faut 
qnyi\  fasse  corps,  nenseulement  avec  son  propre  instrument, 
.  Bra  is  avec  ceux  des  autres;  il  faut  que  les  sons,  qui  lui  ar- 
rivent  en  tous  sens,  serventde  signal  d'appel  en  meme temps 
que  les  notes  qui ,  sur  le  papier,  passent  devanl  ses  yeux,  et 
qu'ils  determinent  le  signal  de  reponse  de  maniere  k  ce  qu'il 
y  ait  une  coincidence  parfaite.  Et  si  enfin,  de  l'ensemble  des 
executants ,  nous  passons  au  chef  d'orchestre ,  suppose  digne 
de  ce  nom,  nous  arrivons  a  des  faits  encore  plus  eloquents, 
en  cc  qui  concerne  la  promptitude  de  la  decision.  Cet  artiste, 
en  eflet ,  est  oblige  de  lire  a  la  fois  sur  la  partition  une  co- 
lonne  verticale  ou  se  trouvent  des  quarantaines  de  notes  ecrites 
dans  toutes  les  clefs  possibles,  pour  pouvoir,  k  l'aide  de  son 
propre  instrument,  remettre  dans  la  bonne  voie  l'executant 
retardataire  ou  trop  presse  :  il  faut  que ,  chez  lui ,  il  y  ait  ins- 
tantaneite  presque  absolue  dans  le  signal  d'appel  et  dans  le 
signal  de  correction. 

De  tels  faits,  consideres  au  point  devue  de  la  physique,  de  la 
physiologie,  etj'ajoute  maintenant,  d'une  saine  philosophic, 
sonl  inconciliables  avec  celte  affirmation :  que  chez  tous  les 
hommes  indistinctement,  la  duree  de  la  volition  est  aussi  im- 
mense (j'emploie  ce  mot  k  dessein)  que  celle  qu'ont  assignee 
les  experiences  de  M.  Jaager;  ils  sont  inconciliables  aussi 
avec  des  experiences  qui  assignent  au  flux  nerveux  la  faible 
vitesse  de  30  metres  par  seconde. 

Les  experiences  de  MM.  Schelske,  Hirsch,  Helmholtz, 
Jaager  etc.  sont  en  elles-mfimes,  je  Ier6p6te,  d'une  incon- 
testable exactitude  et  t&noignent  hautement,  d'une  part,  du 
talent  des  observateurs  et,  d'autre  part,  des  merveilleux  pro- 
gr6s  de  la  science  experimentale.  Mais  les  consequences  qui 
en  decoulent,  mises  en  parall&le  avec  les  faits  que  je  viens- 
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d'analyser,  bienloin  d'avoir  le  caract&re  general  qu'on  a  voulu 
lui  assigner,  prouvent  seulement  1'abkhe  qui  existe  entre  les 
aptitudes  physiques  ou  intellectuefles  du  m6me  homme,  se- 
lon  qu'il  les  a  developpees  par  Texereice  ou  qu'il  les  a  laissees 
s'engourdir.  Je  me  sers  avec  intention  du  mot  exercice  des 
aptitudes  intellectuelles .  Dans  celte  vie ,  notre  &me ,  n'en  de- 
plaise  4  certains  spiritualistes  par  trop  6th6r£s ,  a  beeoin  d'un 
instrument  appropriS,  d'un  cerveaii,  pour  agir,  c'est-4-dire 
pour  penser :  absolument  comme  elle  a  besoin  des  organes 
des  sens  pour  se  meltre  en  rapport  avec  le  monde  cxternc.  Ge 
que  l'ecole  materialiste  appelle ,  avec  autant  d'aplomb  que 
d'improprieUS,  une  operation  de  la  cervelle,  est  en  realile  un 
acte  de  l'dme,  execute  4  Faide  de  la  cervelle-  En  ce  sens,  celte 
derniere  est  capable  de  gagner  en  aptitude  par  Texercice, 
absolument  comme  lous  nos  autres  organes.  A  ce  litre,  il 
existe  certainement  autant  de  differences  entre  une  cervelle 
que  l'&me  a  habituee  au  travail  et  celle  qui  s'est  atrophiee  par 
le  repos ,  qu'entrc  les  muscles  des  doigts  qu'un  virtuose  a 
habitues  k  se  mouvoir  avec  la  rapidite  du  son  lui-meme,  et 
ceux  qu'un  indolent  a  toujours  laisses  en  repos.  A  ce  tilre 
nous  sommes  certainement  responsablcs  de  r usage  que  nous 
faisons  ici-bas  de  rinslrument  qui  nous  a  6te  devolu ,  car  e'est 
de  cet  usage  que  depend  notre  perfectionnement  intellectuel 
lui-meme. 

Dans  les  diverses  publications  periodiques  ou  ont  &t&  re- 
lates les  remarquables  travaux  de  MM.  Helmhollz ,  Hirsch , 
Schelske  etc. ,  on  a  presents  un  tableau  ou  se  trouvent  con- 
signees les  valeurs  numeriques  des  divers  mouvements  con- 
nus.  Je  le  reproduis  ici  enpartie,  pour  pouvoir  discuter  plus 
clairement  ce  qu'il  est  permis  d'en  conclure. 

Metres  par  secondp. 

Vitesse  de  l'<51ectricil6 464,000,000 

—  de  la  lumiere 300,000,000 

—  du  son  dans  Fair 340 

—  de  la  terre  dans  son  orbite .     .     .  30,800 
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U&ires  par  seconde. 

Vitesse  d'un  boulet  de  canon     ....  552 

—  du  vol  de  l'aigle 25 

—  du  vent 1  a  20 

-T-    de  la  contraction  musculaire    .     .  1 

—  de  l'agent  nerveux 26  a  30 

La  vitesse  du  flux  nerveux  se  trouve  nellement  en  parallele 
avec  la  vitesse  de  l'61ectricit£.  J'ai  commence  par  montrer 
qu'on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  des  experiences  publiees 
jusqu'ici  que  la  premiere  de  ces  vitesses  n'est  que  de  30 
metres  k  la  seconde ;  puis,  j'ai  demontre,  en  partant  de  roes 
propres  experiences  et  d'arguments  fondes  sur  la  discussion 
d'un  grand  nombre  de  ph6nom6nes  physiologiques  bien  con- 
nus ,  que  cette  vitesse  est  en  tous  cas  beaucoup  plus  conside- 
rable ;  mais  je  n'ai  fixe  aucun  nombre  precis  et  je  me  suis 
borne  a  faire  prevoir  une  limite  inferieure.  Je  dis  une  limite 
inferieure.  II  n'est  en  effet  pas  n^cessaire  d'admettre  une  vi- 
tesse excessive  pour  se  placer  dans  toutes  les  conditions  des 
phenomenes  que  j'ai  examines;  bien  loin  de  1&,  et  tous  les 
arguments  que  j'ai  fait  valoir  seraient  satisfaits  par  l'exislence 
d'une  vitesse  minima  de  1000  metres  au  plus  par  seconde. 

Supposons  done  que  des  experiences  soient  conduites  de 
manure  a  constater  l'intervalle  reel  qui  s'^coule  entre  l'ins- 
tant  ou  une  impression  est  faite  k  I'extr6mit6  de  Tun  de  nos 
nerfs  et  celui  ou  Pimpression  se  manifeste  a  nous  comme 
sensation ;  supposons  que  ces  experiences  indiquent  une  vi- 
tesse s'elevant  au  plus  a  1000  metres.  Cette  vitesse,  sans 
doute,  serait  trente-cinq  ibis  superieure  k  celle  du  tableau 
ci-dessus ;  mais  elle  resterait  encore  inferieure  a  celle  qui  est 
cotee  comme  appartenant  k  l'£lectricite.  Les  physiciens  qui 
partent  d'une  semblable  comparaison  seraient  en  apparence 
encore  en  droit  de  dire :  ce  n'est  point  l'£lectricile  qui  est  en 
jeu  dans  le  syslSme  nerveux.  Je  dis  en  apparence.  Je  vais,  en 
eflet,  prouver  maintenant  que  de  pareilles  comparaisons  sont 
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aussi  vicieuses  en  principe  que  fausses  dans  les  consequences 
qu'on  en  voudrait  tirer. 

Je  suis  tout  d'abord  oblige  de  rectifier  une  idee  fausse 
qu'onl,  non  les  physiciens  au  courant  des  lois  de  l'electricite, 
mais  les  personnes  qui  ne  possedent  que  des  notions  super- 
ficielles  des  sciences  exactes.  La  lumiere,  la  chaleur  rayon- 
nante  ont  une  vitesse  finie  de  propagation  d'environ  75,000 
lieues  par  seconde  k  travers  les  espaces  stellaires  et  k  travers 
les  corps  diaphanes  et  diathermanes.  II  n'en  est  aucunement 
ainsi  du  phenomene  que  nous  devons  appelerle  retablissement 
de  Vequilibre  electrique.  Le  mot  de  vitesse  est  impropre  ici , 
en  ce  sens  que ,  selon  le  point  de  vue  ou  Ton  se  place ,  la  vi- 
tesse est  ou  infinie  ou  variable.  Je  m'explique. 

Si,  a  Tune  des  extremites  d'un  conducteur  bien  isole,  de 
section  uniforme  et  ind£finiment  long,  nous  determinions 
subilement  une  rupture  de  l'equilibre  Electrique ,  et  si  nous 
disposions  d'un  appareil  indefiniment  sensible  de  verification , 
nous  constaterions  qu'a  l'autre  extremite  du  conducteur  il  se 
manifesto  aussi,  aVinstant  meme,  une  rupture  dans  cet  equi- 
libre.  Mais  ce  que  nous  appelons  la  tension  electrique,  el  ce 
qui  depend  de  la  quantite  d'equilibre  rompue,  est  une  fonc- 
tion  du  temps,  c'est-a-dire  qu'elle  croit successivement.  Si, 
comme  on  l'a  fait  reellement,  on  voulait  mesurer  la  preten- 
due  vitesse  de  r&ectricite  en  partant  de  l'apparition  de  Tetin- 
celle  electrique  aux  deux  extremites  du  conducteur,  on  trou- 
verait  necessairement  un  intervalle  sensible,  quoique  tres 
court,  m£me  avec  un  conducteur  extrfimement  long;  car  il 
faut  une  tension  finie  tr£s  grande  pour  qu'une  etincelle  puisse 
Eclater  a  travers  Tair,  par  exemple.  Mais  on  trouverait  alors 
que  cet  intervalle  depend  :  1°  de  la  section  du  conducteur :  il 
serait  d'autant  plus  court  que  cette  section  serait  plus  grande ; 
il  serait  en  raison  inverse  du  carre  de  cette  section  ;  2°  de  la 
nature  du  conducteur :  les  metaux  sont  les  meilleurs  de 
tous  les  conducteurs ;  l'eau  Test  beaucoup  moins  deja ;  les 
matieres  organiques,  le  bois,  les  membranes  (cordes  de 
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boyaux,  tendons  etc.),  le  sontrelativcmentexcessiveraentpeu. 

Si  nous  partons  de  la  propagation  d'une  rupture  d'equilibre 
ind&iniment  faible,  le  mouvement  electrique  n'est  done  pas 
plus  soumis  aux  conditions  finies  du  temps  et  de  l'espace  que 
ne  Test  la  propagation  de  la  cause  de  la  pesanteur,  de  la  gra- 
vitation universelle. 

Si,  au  contraire,  nous  partons  d'une  rupture  d'equilibre 
finie,  le  mouvement  a  lui-meme  un  caracl&re  fini.  Mais  alors 
encore  :  i°  nous  pouvons  toujours  concevoir,  meme  un  mau- 
vais  conducteur,  comme  pourvu  d'une  section  suffisantepour 
que  la  vitesse  de  propagation  du  flux  electrique  soit  indefini- 
ment  grande  :  e'est  ainsi  que  l'un  des  conducteurs  de  nos 
t&egraphes  est  la  terre  elle-meme  ,  qui  cependant  par  sa  na- 
ture est  presque  un  isolant,  mais  dont  la  section  indefinie 
compense  le  defaut  de  conductibilite ;  2°  et  nous  pouvons 
toujours  aussi  concevoir  m§me  un  parfait  conducteur  (or, 
argent,  cuivre),  comme  doue  d'une  section  suffisamment  pe- 
tite pour  qu'il  faille  un  temps  sensible  k  la  propagation  ou , 
pour  mieux  dire,  a  la  manifestation  cTuile  tension  sensible 
d'une  extremite  de  ce  conducteur  a  l'autre. 

Nous  voyons  combien  est  vicieuse  cette  expression  de  vitesse 
de  l'61ectricit£,  nous  voyons  quel  non-sens  on  commet  quand 
on  pretend  lui  assigner  une  valeur  fixe  et  finie, 

La  fin  de  cette  digression  nous  a  ramenes  en  plein  dans 
notre  sujet.  Les  nerfs  n'ont  absolument  qu'un  point  de  res- 
semblance  avec  nos  fils  telegraphiques  sous-marins.1  lis  con- 
sistent en  un  tube  protecteur,  ou  gaine ,  rempli  d'un  corps 
isolant  (liquide  visqueux  et  gras),  au  centre  duquel  se  trouve 
le  filet  nerveux  proprement  dit  {cylinder  axis).  Mais  meme  k 
ce  point  de  vue  deji ,  ils  ressemblent  k  ce  conducteur  d'une 
finesse  excessive  dont  j'ai  parle  ci-dessus,  et  danslequel,  ftu- 
il  un  metal ,  la  tension  electrique  mettait  un  temps  sensible  a 
varier  d'une  manure  sensible  d'une  extremite  k  l'autre  :  le 

1  Voycz  le  beau  livre  du  docteur  Luys  :  Anatomie  du  $ysUmt  cerebrospinal. 
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diam£tre  du  tube  nerveux  n'etant  au  plus  que  de  0m,00001 , 
celui  du  filet  central  est  en  tous  cas  encore  bien  plus  faible. 
De  plus,  bien  loin  d'etre  assimilable  &  un  m£tal  excessive- 
ment  bon  conducteur,  le  filet  central  constitue ,  au  point  de 
vue  electrique,  un  conducteur  des  plus  fmparfaits. 

Remarquons  maintenant  qu'aucune  partie  de  l'organisme 
de  l'etre  vivant  ne  peut  etre ,  meme  de  loin ,  assimilee  k  un 
appareil  ind£finiment  d£licat  capable  de  constater  une  rupture 
d'equilibre  indefiniment  faible.  II  fautune  incitation  ngrveuse 
fmie ,  pour  determiner  dans  un  muscle  une  contraction  finie. 
II  faut  une  somme  finie  d'impressions  pour  qu'on  puisse 
eprouver  une  sensation  douloureuse  ou  agreablc.  Je  conclus 
done  que  si  l'electricit6  est  efleclivement  Tagent  nerveux  : 

c II  est  de  toute  impossibility  que  le  flux  nerveux  ait,  sous 
«  forme  sensible  et  finie ,  une  vitesse  egale  a  cellc  d'une  rup- 
c  ture  sensible  et  finie  d'equilibre  electrique  dans  un  conduc- 
« teur  metallique. » 

Et  pour  resumer  lout  ce  travail ,  je  conclus  : 

1°  Que  la  vitesse  du  flux  nerveux  est  en  tous  cas  de  beau- 
coup  superieur  a  celle  qu'on  lui  a  assignee  dans  ces  derniers 
temps. 

2°  Mais  que  cette  vitesse,  si  nous  appliquons  a  ce  mot  toutes 
les  restrictions  que  j'ai  posees  en  parlant  du  mouvement 
electrique,  ne  peut  etre  que  tres  inferieure  k  celle  qu'on  a, 
sous  forme  generate  et  faussement,  pretendu  assigner  au  flux 
electrique. 

3°  Que,  par  consequent,  des  experiences  bien  conduites  et 
bien  raisonnees ,  qui  assigneraient  au  flux  nerveux  une  vitesse 
meme  tr£s  r£duite,  ne  prouveraient  en  aucune  fa<jon  que  ce 
n'est  point  reiectricite  qui  est  1'el£ment  dynamique  en  jeu 
dans  le  syst&me  nerveux. 

J'ajoute  maintenant  que  les  magnifiques  travaux  de  M.  du 
Bois-Reymond  ont  mis  hors  de  doule  que  e'est  bien  reellement 
l'electricite  qui  est  l'agent  nerveux;  mais  ils  ont  demontre, 
tout  aussi  positivement,  que  les  nerfs,  par  leur  structure, 
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constituent  d£ja  par  eux-mernes  des  appareils  electriques  tout 
a  fait  particuliers  et  qu'on  ne  peut  les  assimiler  a  de  simples 
conducteurs  ordinaires  plus  ou  moins  imparfaits  formes  de 
malieres  homogfenes.  Toutefois  le  progr&s  qu'a  fait  faire  a  la 
science  eel  eminent  observateur  est  Irop  grand  pour  que  je 
puisse  me  permettre  de  le  r6sumer  en  quelques  mots ,  et  je 
ne  puis  que  renvoyer  a  l'ouvrage  capital  ou  se  trouvent  expo- 
ses ses  travaux. 

Je  crois  seulement,  pour  terminer,  devoir  repondre  a  une 
objection  qui  a  sembl<5  peremptoire  a  plusieurs  physiciens  et 
physiologistes. 

Nous  savons  que,  quand  on  pince  un  filet  nerveux,  on  inter- 
rompl  complement  toute  relation  entre  le  cerveau  et  la  par- 
tie  de  l'organisme  oil  aboutit  ce  nerf ;  on  empSche  les  mou- 
vements  du  muscle  qu'il  commande,  on  suspend  les  sensa- 
tions qu'il  conduit. 

De  ce  fait  tout  4  fait  elementaire,  on  a  conclu  :  que  ce  n'est 
pas  Telectricite  qui  est  en  jeu  dans  Tinflux  nerveux ,  puisque 
quand  on  pince  un  conducteur  metallique,  on  n'interrompt 
nullement  le  courant  61ectrique  qui  y  circule. 

La  valeur  de  cette  objection  est  nulle. 

Qu'on  se  rappelle,  en  effet,  qu'en  toute  hypolhese  les  nerfs 
sont  des  conducteurs  organises,  formes  de  cellules  remplies 
et  imbib^es  de  liquide.  Or  pincer  un  tel  conducteur  revient 
a  separer  les  organes  cellulaires  qui  le  constituent,  pincer  un 
tel  conducteur  revient  de  fait  h  couper  temporairement  ou  de- 
finitivement  un  conducteur  metallique :  auquel  cas  on  inter- 
rompt  aussi  le  courant  I 

Je  le  repute ,  cette  objection  qui  s'appliquerait  tout  aussi 
bien  a  l'hypothise  des  vibrations  de  la  mature  nerveuse  qu'A 
celle  de  Telectricite,  cette  objection  est  nulle  et  non  avenue. 

FIN  DES  NOTES  ET  DES  ADDITIONS. 
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